
Elément vital d’une société, la culture participe à la construction 
de l’homme. Elle contribue en effet aussi bien à son épanouis-
sement qu’au développement de son identité. Toutefois, son 
importance ne se limite pas au seul individu, elle s’étend pour 
atteindre toute une communauté et concourir ainsi au dyna-
misme et à la revitalisation de cette dernière. 

Divers sont les voies et les moyens, et entre autres la langue et 
la littérature, qui permettent d’aider tout individu à accéder à la 
culture sous ses différentes formes et à y participer activement. 
Alors, comment, la langue et la littérature, contribueraient-elles 
à la diffusion de la culture? La culture qui en résulterait aurait-elle 
un impact aussi bien sur l’individu que sur l’ensemble de la socié-
té? Quel(s) aspect(s) de la culture pourrait-on y rencontrer?

Ce colloque met l’accent sur le rapport que peuvent entretenir la 
langue et la littérature avec la culture et le rôle qu’elles peuvent 
jouer comme agents véhiculeurs de cette dernière. Les sujets 
abordés et les réflexions développées traitent la question de la 
culture dans ses différents aspects : sémiotique, linguistique, 
didactique, littéraire et médiatique.  
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Préface

Le présent ouvrage, paru grâce à une subvention accordée par l’Agence Universitaire de la Fran-
cophonie (AUF), est le fruit des travaux du colloque international virtuel « Langue, Littérature et 
Culture», organisé les 19 et 20 novembre 2020 à l’Ecole Doctorale des Lettres et des Sciences 
Humaines et Sociales (EDLSHS) - Université Libanaise. Il rassemble les articles des chercheurs et 
chercheuses qui ont participé à cette manifestation et qui ont bien voulu échanger leurs savoirs 
et leurs expériences dans le domaine de la recherche scientifique. Les différents thèmes abordés 
dans ces articles et les idées qui y sont développées constituent un enrichissement aux divers 
aspects de la culture, notamment littéraire et linguistique. 

Il est à noter que tous les articles publiés dans ce recueil ont fait l’objet de lecture et d’évaluation 
et ont été, par conséquent, validés par au moins deux membres du comité scientifique. 

Khanom EL MASRI EL OMAR
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Comité scientifique

Dima HAMDAN

Hend EL RAMMOUZ 

Khanom EL MASRI 

Leila OSSEIRANE 

Noha NEMER 

Rita ABDELNOUR 

Rita BOUDAGHER 

Samah DAAKOUR 

Zeinab OLLEIK 

Un grand hommage est rendu à Madame la Professeure Leila OSSEIRANE qui nous a quittés le jeu-
di 03 juin 2021. Ce fut un honneur pour nous qu’elle fût membre du comité scientifique et qu’elle 
contribuât à l’évaluation de certains articles.
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Allocution de Madame Khanom EL MASRI EL OMAR, initiatrice et coordinatrice du colloque 
« Langue, Littérature et Culture »

Avant de commencer, je voudrais souhaiter à Monsieur le doyen, Professeur Mohammad MOHSEN, 
qui se trouve dans un état de santé très délicat, un bon et prompt rétablissement.

Monsieur le Professeur Fouad AYOUB, recteur de l’Université Libanaise

Monsieur le Professeur Mohammad MOHSEN, doyen de l’Ecole Doctorale des Lettres, des 
Sciences Humaines et Sociales et de l’Information, représenté par Madame la Professeure Dima 
HAMDANE.

Monsieur le Professeur Jean-Noël BALEO, directeur régional de L’AUF au Moyen-Orient 

Monsieur le Professeur Ammar ASSOUM, membre du conseil d’administration de l’Association 
Libanaise pour la Recherche Scientifique (LASeR)

Mesdames et Messieurs, 

Chers et chères collègues,

Chers doctorants et chères doctorantes,

Bonjour,

Permettez-moi tout d’abord d’exprimer un mot de bienvenue à cette rencontre virtuelle à tous les 
participants qui, malgré toutes les difficultés que ce colloque a rencontrées pour sa tenue, ont fait 
preuve d’une patience et d’une persévérance exemplaires. Ils viennent aujourd’hui, par les com-
munications qu’ils présenteront, apporter leur contribution dans l’échange des connaissances et 
des savoirs, objectif premier de toute manifestation scientifique.

Notre colloque qui, par mesure de sécurité, a dû être reporté et transformé en un évènement 
virtuel à cause de la crise sanitaire qui a sévi et sévit toujours dans le monde entier a tenu à avoir 
lieu et nous voici aujourd’hui réunis dans le but de partager nos expériences et nos connaissances 
respectives.

Le colloque s’inscrit dans le cadre d’une réflexion sur la culture, une thématique dont l’impor-
tance ne cesse de prendre de l’ampleur donnant ainsi naissance à une terminologie de plus en 
plus riche, créée à partir de cette notion. Aussi retrouvons-nous des termes tels que interculturel 
et interculturalité ; pluriculturel et multiculturel ; alterculture, alterculturel et alterculturalité ; 
transculturel et transculturalisme, et bien d’autres termes, tous entretenant aussi bien par leur 
forme que par leur fond un rapport avec le concept de culture.

L’intérêt de cette terminologie réside dans le fait qu’elle met l’accent sur un point bien impor-
tant : la pluralité de la culture. En effet, il n’y a pas une culture unique mais plutôt une variété de 
cultures. Mais de quelque origine qu’elle soit, la culture joue un double rôle : elle contribue aussi 
bien à la construction de l’homme et à son épanouissement qu’au développement de la société et 
à son dynamisme. Ainsi, sa diffusion devient indispensable et quel que soit le moyen utilisé, l’ac-
cès à la culture doit être une priorité pour toute personne détenant les moyens de la promouvoir. 
C’est pourquoi ce colloque vise à mettre en exergue deux des moyens de diffusion de la culture : 
la langue et la littérature, d’où son titre « Langue, Littérature et Culture ». 
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Concernant la langue, qu’elle soit maternelle ou étrangère, elle est bien un agent véhiculeur de 
culture. La dimension culturelle qui vient s’ajouter à la dimension linguistique de la langue est un 
fait qui ne peut plus être ignoré. La culture - sous ses deux formes, savante et anthropologique - 
véhiculée par la langue revêt un intérêt particulier : dans le cas de la langue maternelle, elle est 
une manifestation identitaire ; et dans le cas d’une langue étrangère, une nouvelle culture vient 
s’ajouter à la première entraînant ainsi un enrichissement chez l’individu lui-même et favorisant 
chez lui aussi bien la connaissance de soi que celle de l’Autre.

Quant à la littérature, si pour certains, elle n’a pas pour fonction de communiquer des pensées ou 
d’informer, elle est à l’origine de la transmission de connaissances variées, historiques, politiques, 
sociétales…, des connaissances qui peuvent aussi bien franchir le temps que l’espace. En effet, 
outre sa valeur esthétique, une œuvre littéraire reste un moyen de diffusion de la culture sous 
toutes ses formes. Elle présente donc une dimension culturelle non négligeable qu’il faut bien 
prendre en considération. 

Mais comment, ces deux domaines contribueraient-ils à la diffusion de la culture? Quel(s) im-
pact(s) aurai(en)t-il(s) tant sur l’individu que sur l’ensemble de  la société? Quel(s) aspect(s) de la 
culture pourrait-on y rencontrer? Les outils modernes, les médias sous leurs diverses formes, joue-
raient-ils un rôle dans la communication et le partage d’une culture littéraire et linguistique ? Voici 
quelques interrogations, entre autres, auxquelles les interventions des communicants viennent 
apporter des éclaircissements à travers une réflexion aussi bien pertinente qu’enrichissante.

Finalement, j’adresse mes remerciements à Monsieur le Professeur Fouad Ayoub, président 
d’honneur du colloque.

Je tiens à remercier Monsieur le Professeur Mohamad MOHSEN, Doyen de l’Ecole doctorale des 
Lettres et des Sciences Humaines et Sociales pour son engagement sans limite afin d’assurer la 
réussite de cette manifestation et lui réitère mes souhaits de prompt rétablissement.

Je tiens à exprimer mes plus vifs remerciements à l’Agence Universitaire de la Francophonie pour 
le soutien précieux qu’elle a apporté au colloque.

Je tiens également à remercier vivement l’Association Libanaise pour la Recherche Scientifique 
pour son soutien aussi bien financier que technique.

Mes remerciements les plus sincères vont également aux membres du comité scientifique pour 
leur précieuse collaboration et leur contribution indispensable au bon déroulement du colloque.

Je voudrais également adresser mes remerciements à tous les participants et à toutes les parti-
cipantes pour leurs contributions et leurs réflexions qui seront d’une grande utilité pour la com-
munication et la diffusion de la culture et souhaite plein succès aux travaux de cette rencontre 
internationale virtuelle.

Mesdames et Messieurs,

Merci de votre présence à ce colloque  et merci de votre attention.
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Allocution de Monsieur Ammar ASSOUM, Membre du conseil d’administration de l’Association 
Libanaise pour la Recherche Scientifique (LASER)

Monsieur le Doyen de l’Ecole Doctorale des Lettres et Sciences Humaines et Sociales (EDLSHS), 
M. Mohamad MOHSEN.

Monsieur le Directeur régional de l’Agence Universitaire de la Francophonie (AUF), M. Jean-Noël 
BALÉO.

Mesdames et Messieurs,

Bonjour à toutes et à tous

Je suis très heureux d’être parmi vous aujourd’hui et de prendre la parole à la cérémonie d’ouver-
ture du colloque « Langue, Littérature et Culture » au nom du conseil d’administration de l’asso-
ciation LASER.

En effet, l’association LASER, depuis sa création, il y a plus de dix ans, et dans le cadre de sa mis-
sion et de sa vision, a soutenu de nombreuses activités liées à la recherche sur tout le territoire 
libanais. Ce soutien vient de la conviction de l’association et de ses responsables de l’importance 
de la recherche dans la contribution au développement des sociétés, des états et des nations, 
ainsi qu’à leur avancement et à leur prospérité.

Dans ce contexte, l’association a lancé de nombreux programmes qui ont couvert divers catégo-
ries de la société libanaise, y compris des chercheurs, des professeurs d’universités et d’écoles, 
ainsi que des étudiants et des élèves. Les domaines de ces programmes variaient entre le soutien 
scientifique, matériel, logistique, administratif et documentaire, ainsi que le renforcement des ca-
pacités. Nous croyons, avec fierté, que l’association a contribué efficacement, malgré ses capaci-
tés limitées et modestes, à combler un grand vide dans la société libanaise et a pu, en une période 
ne dépassant pas une décennie, se forger un nom et une réputation distingués dans les différents 
domaines où elle a travaillé et à travers les programmes qu’elle a lancés.

Le soutien de l’association LASER et l’appui qu’elle apporte au colloque auquel nous assistons 
aujourd’hui n’est rien d’autre que la confirmation de sa mission et de sa vision, et s’inscrit dans le 
cadre de son attention au développement communautaire et social.

A la fin, je vous souhaite des échanges scientifiques fructueux au cours des travaux du colloque. 

Merci de votre attention.
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Allocution de Monsieur Jean-Noël BALEO, Directeur régional de l’AUF au Moyen-Orient.

Mesdames et Messieurs, chers amis, 

Pensée pour le Doyen de l'École Doctorale, tous mes vœux de prompt rétablissement l’accom-
pagnent. 

C’est pour moi un très grand plaisir d’être parmi vous aujourd’hui, même à distance, et je vou-
drais saisir cette occasion pour souligner la vitalité de la relation de coopération, riche et féconde, 
qu’entretiennent l’AUF et l’UL, organisatrice au Liban de cette manifestation. 

Je tiens également à saluer l’usage de la langue française dans vos échanges, même s’il pouvait 
difficilement en être autrement, et vous incarnez parfaitement aujourd’hui l’essor d’une franco-
phonie scientifique promue par l’AUF.

L’organisation de ce colloque international francophone, autour des notions de culture et de litté-
rature, a aujourd’hui un relief bien particulier. 

Culture indissociable de la langue. En particulier la littérature. 

Nombreux débats historiques (Discours sur l’universalité de la langue française d’Antoine de Riva-
rol) sur l’unité de la langue et de la pensée (linguisticité de la pensée). 

Pas de vertus magiques enchâssées dans la langue française. Discours très abstrait et peu convain-
cant (plutôt du wishful thinking) que la langue française serait véhiculaire de valeurs enracinées 
(humanistes, universelles, langue de la liberté et de la démocratie).

En revanche, le français est précis, rigoureux, adapté à l’exposé, au débat. C’est la langue de la 
clarté. 

Cela tient à la richesse des verbes en temps, en modes, en formes, à la force des conjonctions, à la 
précision de son vocabulaire abstrait et à sa syntaxe. Le français offre l’outil parmi les plus adaptés 
au service de l’activité intellectuelle. 

Dans certains domaines, la précision du français explique son usage international : diplomatie, 
mathématiques de haut vol, disciplines médicales, droit.

Lutter contre le relativisme. A l’AUF, conviction que chaque culture détient sa part de vérité et 
d’universel, que chaque culture, chaque littérature, a quelque chose de singulier à délivrer au 
monde.

La culture, c’est aussi le soft power. Nous ne sommes en guerre contre aucune autre langue, mais 
dans la compétition mondiale, c’est un devoir pour l’AUF de soutenir les universités partiellement 
ou totalement francophones.  

Je terminerai par une citation d’Albert Camus que je livre à votre réflexion. Tout ce qui dégrade la 
culture raccourcit les chemins qui mènent à la servitude. 

Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter des échanges scientifiques fructueux, dans cet esprit de 
partenariat et d’amitié qui est au cœur des valeurs portées par l’AUF.   

Je vous remercie de votre attention.



9Actes du colloque international - LANGUE, LITTÉRATURE ET CULTURE - Nov 2020 - EDLSHS - UL

كلمة عميد المعهد العالي للدكتوراه في الآداب و العلوم الإن�سانية والإجتماعية، بروفي�سور 
محمد مح�سن، ممثلًا بالبروفي�سورة ديما حمدان.

الح�ضور الكريم، 
اأهلا  و�ضهلا بكم،

�ض��رفني ح�ضرة عميد المعهد العالي للدكتوراه في الاآداب والعلوم الاإن�ض��انية والاجتماعية في الجامعة اللبنانية، بتمثيله 
في افتت��اح الموؤتم��ر الي��وم، في الوق��ت ال��ذي يتع��ذر علي��ه الح�ضور ب�ض��بب مانع �ضحي دقيق، واأتمنى له التماثل لل�ض��فاء في القريب 
العاجل. �ضوف يثابر ح�ضرة العميد عن بُعد في متابعة التح�ضيرات لاإنجاز هذا الحدث الجليل وي�ضرف بعناية على التفا�ضيل.
ين��درج موؤتم��ر اللغ��ة والاأدب والثقاف��ة ال��ذي اأع��دت فكرت��ه وعمل��ت عل��ى تنظيم��ه الزميل��ة الدكتورة خ��انم الم�ضري، وهي 
باحث��ة ورئي�ض��ة ق�ض��م اللغ��ة الفرن�ض��ية واآدابه��ا 1 في الجامع��ة اللبناني��ة �ض��ابقا، في اإط��ار الا�ض��راتيجية الاأكاديمي��ة الت��ي ترتك��ز 
عليه��ا الدرا�ض��ات العلي��ا في معه��د الدكت��وراه والت��ي تق��وم عل��ى مب��داأ فت��ح الم�ض��ارات فيم��ا بينه��ا، وه��ذا م��ا تعك�ض��ه موؤتمراتن��ا 

وندواتن��ا ونظمن��ا واأطاري��ح الدكتوراه. 
فالمعه��د يه��يء الطال��ب الباح��ث لل�ضل��وع بالمعرف��ة المعمق��ة للاخت�ضا���ص في بيئ��ة اأكاديمي��ة تنظ��ر في التقاط��ع ب��ن 
الاخت�ضا�ض��ات وفي المرون��ة المعرفي��ة الت��ي تجم��ع ب��ن طياته��ا. لك��ن تنق��ل الطال��ب ب��ن الم�ض��ارات العلمي��ة يخ�ض��ع اإلى �ضواب��ط 
ومعاي��ير اأكاديمي��ة، م��ن �ض��اأنها اأن تمنه��ج انفت��اح المع��ارف بع�ضها على البع���ص الاآخر، ليبقى التحليل العلم��ي الر�ضن المرجعية 

الاأولى والاأخ��يرة في البح��ث العلم��ي.
وم��ن �ض��اأن انفت��اح الم�ض��ارات فيم��ا بينه��ا، تمك��ن الباحث م��ن الدرا�ض��ة العامودية المتخ�ض�ض��ة والمعرفة الاأفقي��ة العامة، 

اإذ تتقاطع��ان في بوتق��ة علمي��ة ت�ض��عى اإلى الاإحاط��ة بالتعددي��ة المعرفية، فلا تقب��ع في زاوية التفكير الاأحادي المطلق.
وتتما�ض��ى ه��ذه الهيكلي��ة العلمي��ة م��ع �ض��رورات الع�ض��ر والتب��دلات الا�ض��راتيجية عل��ى ال�ضعي��د ال��دولي. ه��ذا المب��داأ 
العلمي المعتمد في المعهد ي�ضهم في توليد وتحديث المعرفة التي تتوخى الاكتمال الن�ضبي في التنقل بن مناهج التفكير والتحليل 

والتن��وع في المثاقف��ة، وم��ن �ض��اأنها تخ�ضي��ب عقل الفرد. 
في هذا ال�ضياق، ي�ضكل هذا الموؤتمر بقعة �ضوء نا�ضعة تن�ضجم مع مبادئ المعهد العالي للدكتوراه.

واأخ��يراً، وبالنياب��ة ع��ن ح�ض��رة عمي��د المعه��د الع��الي للدكت��وراه، اأتوج��ه بال�ض��كر اإلى الدكتورة خانم الم�ض��ري للعمل على 
ه��ذا الموؤتمر الفريد بمو�ضوعه، 

واأ�ضكر الاأ�ضاتذة والطلاب الاآتن من الجامعات في الخارج ليتوا�ضلوا مع زملائهم في لبنان حول هم علمي م�ضرك.
كما واأتوجه بخال�ص ال�ض��كر اإلى جانب رئي���ص الجامعة اللبنانية، البروف�ض��ور فوؤاد اأيوب، راعي الموؤتمر. واأتوجه بعميق 

ال�ضكر اأي�ضا اإلى الجهتن الداعمتن للموؤتمر:
-  الجمعية اللبنانية للبحث العلمي، ممثلة ب�ضخ�ص البروف�ضور عمار اأ�ضوم، وهو ع�ضو مجل�ص اإدارة في الجمعية،

والوكال��ة الجامعي��ة الفرنكوفوني��ة، ممثل��ة ب�ض��خ�ص البروف�ض��ور جان-نوي��ل باليي��و، وه��و المدي��ر الاإقليم��ي للوكال��ة في   -
ال�ض��رق الاأو�ضط.

بالتوفيق جميعا 
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Allocution de Monsieur Mohamad MOHSEN, doyen de l’Ecole Doctorale des Lettres et des 
Sciences Humaines et Sociales, représenté par Madame Dima HAMDANE.

Cher auditoire,

Permettez-moi de remercier Monsieur le doyen de l’École Doctorale des Lettres, des Sciences 
Humaines et Sociales, pour l’honneur qu’il m’a fait de le représenter dans cette séance d’inaugu-
ration du colloque et de prononcer le mot de l’École Doctorale, étant lui-même tout souffrant ; je 
lui souhaite un prompt rétablissement.

Le colloque Langue, Littérature et Culture, initié par ma collègue Khanom El Masri – chercheure et 
ex-chef du département de langue et littérature françaises à la Faculté des Lettres et des Sciences 
Humaines 1 à l’Université Libanaise – s’inscrit dans le cadre de l’ouverture des parcours d’études 
les uns aux autres : cette ouverture forme l’assise des études supérieures à l’École doctorale. 
C’est l’un des principes fondateurs des règlements, des colloques, des séminaires et des sujets de 
thèses. 

L’École Doctorale œuvre à habiliter l’étudiant-chercheur à l’acquisition du savoir spécialisé qui se 
recoupe avec d’autres parcours. Or, l’ouverture des parcours d’études les uns aux autres est loin 
d’être arbitraire ; au contraire, elle est marquée par des conditions académiques et critères scien-
tifiques qui font la part aux particularités des champs disciplinaires. 

Le doctorant-chercheur aura acquis un savoir vertical profond et une connaissance horizontale gé-
nérale, lesquels fructifient les recherches et fertilisent les études supérieures, favorisant le regard 
pluri-/inter-disciplinaire. 

Le colloque s’aligne aux exigences de notre époque, ouverte à la pluralité des points de vue. Il 
favorise la relativité du regard du chercheur.

Au nom du doyen de l’École Doctorale, j’adresse mes vifs remerciements:

– à Mme Khanom El Masri pour tous les efforts déployés ; ses efforts vont dans le sens de 
l’excellence et de l’originalité académique ;

– aux professeurs, chercheurs, collègues et doctorants nous rejoignant de toutes parts pour 
débattre des choses qui élèvent l’esprit et qui fondent l’esprit du bon chercheur.

Ce colloque va se dérouler sous les auspices du Recteur de l’Université Libanaise, Monsieur le 
Professeur Fouad Ayoub,

avec le soutien de :

– l’Agence Universitaire de la Francophonie au Moyen-Orient AUF, représentée par le Direc-
teur Régional, Monsieur le Professeur Jean-Noël Baléo ;

– et l’Association Libanaise pour la Recherche Scientifique (Laser), représentée  par le membre 
du Conseil d’administration, Monsieur le Professeur Ammar Assoum.

Qu’ils en soient ici remerciés ! 



CONFÉRENCE PLÉNIÈRE
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La culture d’un point de vue sémiotique.
État actuel de la recherche sur la sémiotique de la culture avec 
des exemples d’illustration

Mohamed BERNOUSSI
Université de Meknès, Maroc 

Résumé 

Il s’agit dans cette communication de donner un aperçu détaillé de l’état actuel de la sémiotique 
de la culture en définissant comment la sémiotique envisage la culture et en s’attardant sur les 
idées de deux chercheurs dont les travaux continuent à inspirer et à influencer ce paradigme 
d’étude : Youri Lotman et Umberto Eco. Il s’agit ensuite dans un second temps de donner une il-
lustration de ces recherches à travers deux de mes recherches entamées récemment : la première 
est sur l’interculturel culinaire et la seconde, sur la façon dont les plats conditionnent nos compor-
tements et notre façon de penser. 

Mots-clés: Sémiotique, culture, encyclopédie, interculturel culinaire, nourriture et culture.

Abstract

The purpose of this communication is to give a detailed overview of the current state of the se-
miotics of culture by defining how semiotics considers culture and by focusing on the ideas of two 
researchers whose work continues to inspire and influence this study paradigm: Youri Lotman and 
Umberto Eco. Secondly, it is a question of giving an illustration of this research through two of my 
recently started research: the first is on culinary interculturality and the second, on the way in 
which dishes condition our behavior and our way of thinking.

Keywords: culture, semiotics, encyclopedia, culinary intercultural, food and culture.

ملخص 
يهــدف هــذا البحــث إلــى تقــديم نظــرة مفصلــة عــن الوضــع الحالــي لســيميائية الثقافــة و ذلــك مــن خــال 
الرؤيــة التــي توليهــا الســيمياء للثقافــة و مــن خــال أفــكار الباحثــن،  يــوري لوتمــان و أمبرتــو إيكــو، اللذيــن لا 
تــزال أعمالهمــا تشــكل مصــدر إلهــام و تأثيــر في هــذا الحقــل مــن الدراســات.  في الشــق الثانــي، ســأقدم في 
هــذا البحــث نمــاذج عــن هــذه الدراســات مــن خــال دراســتن أجريتهمــا حديثــاً: الأولــى تتنــاول فــن الطهــي 
و موقعــه بــن الثقافــات و العاقــة التــي تنتــج عنــه مــع الآخــر، أمــا الثانيــة، فإنهــا تتحــدث عــن أثــر الأطبــاق 

التــي نتناولهــا علــى ســلوكنا و طريقــة تفكيرنــا. 

كلمات مفتاحية: الثقافة، السيمياء، الموسوعة، فن الطهي بن الثقافات، الطعام و الثقافة.
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Introduction

La sémiotique étudie les signes et part du principe que notre vie entière est structurée par ces 
signes qui peuvent être verbaux, la langue que nous parlons, visuels, toutes les images que nous 
voyons, ou vestimentaires, architecturaux, etc.  Pour la sémiotique, nous ne pouvons communi-
quer ni avec les autres ni avec soi sans les signes. Entre soi et le monde ou les autres, il y a toujours 
un intermédiaire, les signes ; entre soi et soi, il y a toujours un intermédiaire, les signes. Même 
lorsque nous réfléchissons ou nous nous adressons à nous-mêmes, nous ne pouvons le faire sans 
les signes. 

Les signes que nous utilisons modélisent notre façon de réfléchir, d’agir et de nous comporter. La 
langue est un système modélisant, au même titre, mais à un moindre degré, que les vêtements 
que nous mettons, les aliments ou les plats que nous mangeons, les lieux que nous habitons. 
Cette interaction entre l’homme et ces différents signes, appartenant à différents systèmes sé-
miotiques, produit du sens, fruit de l’interprétation. Le sens est aussi important pour l’être hu-
main que l’air et la nourriture. La survie de l’être humain sur la terre est tributaire de cette activité 
mentale qui est le sens et l’interprétation. 

Le terme de sémiotique de la culture ne réfère pas à un objet particulier, mais se rapporte à une 
spécificité de pertinence ; il s’agit de considérer culturellement le sens, car la culture n’est pas 
une essence ou une « substance idéale », la culture n’est pas séparée de la réalité ; cela revient à 
observer la réalité d’un point de vue culturel. 

Dans cette perspective, il faut distinguer entre les pratiques, phénomène de sens qui ne regarde 
pas la sémiotique et les textes ou les signes qui permettent aux sociétés de s’exprimer et de s’or-
ganiser. D’où ce choix méthodologique qui consiste à partir des textes pour arriver à la culture. 
Cette position textualiste conduit cependant à deux exclusions : 1. Exclure la culture comme en-
semble de représentations idéales mentales 2. Exclure la culture comme expérience en acte. En 
revanche, ce qui est culturel, c’est ce qui peut être transformé en schèmes standardisés et par-
tagés socialement. L’expérience devient ainsi matière d’une sémiotique de la culture lorsqu’elle 
montre une dimension mémorable, communicative et intersubjective.

On peut même dire que pour la sémiotique, la culture, c’est l’interprétation ou le sens. C’est ce qui 
fonde et motive même le point de vue sémioculturel. De quoi s’agit-il ? C’est ce que nous verrons 
à travers les idées de deux sémioticiens de la culture qui continuent à inspirer et à nourrir les re-
cherches actuelles sur la sémiotique de la culture : Youri Lotman et Umberto Eco.

1. la sémiotique de la culture selon Youri Lotman et Umberto Eco.

1.1. Youri Lotman 

Lotman reste très marqué par les formalistes russes et par le marxisme, d’où l’importance du 
contexte, voire sa priorité dans ses approches. Selon Lotman, le sens de l’œuvre se détermine 
dans la tension constructive entre la structure textuelle interne et les structures culturelles ex-
ternes. Mais au lieu de chercher l’explication des textes dans ces contextes, Lotman tente de 
reconstruire des modèles anthropologiques plus amples à partir d’analyses menues. Les grands 
modèles culturels peuvent ainsi être reconstruits à partir de textes. « Le texte peut être entendu 
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comme le programme condensé de toute une culture ». 

Dans cette perspective, la culture est un ensemble de textes où le référent du premier devient 
signifié du second et ainsi de suite à l’infini. C’est la sémiosphère. La culture n’est pas un objet figé 
mais une trame dynamique entre la langue et le monde plus ample, qui est lui-même une langue 
ou un texte à caractère narratif qui décide par exemple : qui est important, l’image ou la parole ? 
Quel rôle donner à l’oral vs l’écrit ? Quelle importance donner à la vie intérieure ou extérieure, 
à la chose ou au signe ? etc.  Gianfranco Marrone explicite cette position textualiste de la façon 
suivante :

Selon Lotman le référent extérieur en tant qu’objet inerte et privé de signi-
fication, n’existe pas substantiellement. Pas au sens que la réalité n’existe 
pas (naturelle ou sociale), mais dans le sens qu’elle n’existe pas par elle-
même en dehors d’une langue qui se l’approprie, qui l’intègre à l’intérieur 
comme contenu spécifique, chaque fois diversement structuré (Marrone, 
2010 : 65).

Mais c’est quoi la réalité ? Lotman répond que c’est le contenu d’une autre réalité linguistique. 
Pour Lotman, les textes sont des concentrés de la culture ; certes ils servent la représentation, 
mais c’est d’abord et avant toute chose des relais, des catalyseurs, des condensateurs des valeurs 
d’une culture donnée. 

Les textes sont considérés dans cette optique comme des fonctions efficaces, non comme des 
documents ou comme un pur produit des fonctions esthétiques ou communicatives. Le mot fonc-
tion possède chez Lotman le sens de : covariances de grandeurs, un rôle pragmatique dans le sens 
où quelqu’un occupe une certaine charge, une possible finalité. Le texte possède une fonction 
dans la mesure où il joue un rôle essentiel et précis dans l’économie complète de la semiosis so-
ciale de la façon suivante : transmettre le sens, mettre en relation et en communication des airs 
divers du monde semiotico-culturel, stabiliser le sens temporairement, consigner les consensus 
en termes diachroniques ou synchroniques. Pour Lotman, les textes sont le cœur et les poumons 
d’une culture et du système.

Le travail du sémioticien de la culture apparaît ainsi différent, au besoin complémentaire de ce-
lui du sociologue. Un sémioticien ne fait pas une description des thèmes qui caractérisent une 
certaine culture ou une certaine communauté sociale, mais assume la charge d’analyser des 
« petites » pratiques quotidiennes en essayant de leur offrir la meilleure description possible en 
termes de construction du sens logique syntaxique, organisation sémantique, effet de sens. L’am-
bition du sémioticien est de réussir à identifier des corrélations d’abord entre des thèmes et des 
formes, ensuite entre des langages divers. 

La culture, dans cette perspective, est constituée de tous les signes de la vie quotidienne répétés, 
partagés et échangés. Aux yeux de Sedda, traducteur actif et inspiré des textes de Lotman en 
italien, le point de vue sémiotique s’avère doublement nécessaire : d’abord pour sa valeur heu-
ristique et épistémique, ensuite pour sa valeur humaine et humaniste. Sedda affirme à ce sujet:

Insomma, la semiotica della cultura odierna vorrebbe, senza perdere il suo 
statuto di scienza rigorosa, riaffermare il suo statuto di arte di vivere, di 
poetica e poieitica della quotidianità..
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En somme la sémiotique de la culture aspirerait, sans perdre son statut de 
science rigoureuse, à réaffirmer son statut d’art de vivre, de poétique et 
poéthique de la quotidienneté... (Sedda, 2006: 19)

En fait, pour Lotman, le problème est de pénétrer l’intelligibilité des systèmes sémiotiques com-
plexes à travers la dialectique entre des comportements individuels et des systèmes normatifs, ou 
entre concaténation et individuation du sens. 

Le terme de traduction peut constituer un dénominateur commun à ces deux logiques. La tra-
duction peut être de deux types : la traduction interne entre éléments du même système, et la 
traduction externe entre éléments de systèmes différents. Ce terme est central chez Jackobson, 
Greimas, et Eco à la suite de Peirce. Greimas affirme à ce sujet dans son introduction Du sens : 
« La signification n’est rien d’autre que cette transposition d’un plan du langage à un autre, d’un 
langage à un autre, alors que le sens est simplement cette possibilité de transcodification » (cité 
par Sedda, 2006:23).

Dans ce sens, le point de vue sémioculturel est celui des corrélations faites entre plusieurs sys-
tèmes de signes. En fait, les systèmes sémiotiques se disposent en unités structurales grâce à leur 
réciproque non uniformité où la frontière, concept lotmanien, joue le rôle de zone de passage, 
dense de pratiques de filtration, d’articulation identitaire imprévues (Clifford) et de créolisation 
(Glissant), entendu comme processus continu de mélange.

En effet, la périphérie est un espace géographiquement réel, mais elle est avant tout un espace 
abstrait qui favorise la rencontre de corps singuliers et collectifs, d’histoires et de mémoires dif-
férentes. Ainsi Lotman fait de la frontière un dispositif paradoxal : elle est à la fois une limite qui 
sépare, mais aussi  ce qui permet la rencontre, voire constituer le terrain propre d’une nouvelle 
identité.

La culture est un espace géographique réel, mais elle est avant tout un espace abstrait qui favorise 
la déstructuration à travers la rencontre de corps, d’histoires et de mémoires différentes.  Mais 
il importe de souligner la conception non essentialiste et non fixiste de la culture et de ses fron-
tières. 

Pour Sedda, le colonialisme ratifie l’implosion de l’Occident. Ce dernier domine certes, mais il s’est 
révélé incapable de voir l’autre. Cette altérité a fini par s’imposer comme un fait malgré toutes 
les stratégies d’assimiliation, de crétinisation et d’annihilation de l’autre. Après la seconde guerre 
mondiale, la situation a changé. Pour Sedda, la situation de la science au XIXème et au XXème 
siècle résume bien cette évolution.

C’est pour cela que la compréhension de l’autre ou de l’autre culture s’est révélée caduque puisque 
s’appuyant sur un mouvement qui va de soi à soi en passant par une altérité ramenée à son propre 
horizon. Alors que la traduction selon le même Sedda peut être décrite de la façon suivante :

(Elle) peut être pensée - et est pratiquée - en revanche comme un geste 
qui va de l’altérité à l’altérité : partant de l’écoute de l’autre, elle parvient à 
une transformation réciproque (la traduction, on le répète constamment, 
enrichit aussi bien la langue de départ que la langue d’arrivée), à la créa-
tion de deux altérités qui ont alors quelque chose en commun, au moins 



17Actes du colloque international - LANGUE, LITTÉRATURE ET CULTURE - Nov 2020 - EDLSHS - UL

leur réciproque transformation, leur même être entré en contact. (Sedda, 
2006 :34)

Dans une telle perspective, la tâche de la sémiotique culturelle, sous-entendue interculturelle, est 
d’établir des corrélations entre divers processus et systèmes de sens, corrélations toujours ins-
tables parce que reposant en plus de l’évolution historique sur des équivalences imparfaites.  Ain-
si, nous avons d’un côté la vision d’une forme fluide et irrégulière d’un panorama identitaire, vue 
dans la perspective stabilisante d’un quelconque monde imaginé, un univers de valeurs régi par 
une foi, une mémoire et un horizon d’attente. En fait, lorsque Lotman affirmait (1985, p. 63) que 
chaque culture peut être décrite de deux façons : de l’intérieur par ses membres et de l’extérieur 
par ceux qui lui sont étrangers, il voulait attirer l’attention sur la pluralité du monde et surtout sur 
le fait qu’au lieu de penser contre l’autre, il faut penser avec lui :

Come si vede l’emersione del proprio e del altrui, del proprio mondo imma-
ginato e di ció che lo attraversa o sta al di fuori, di ció che permane e ció 
che passa, è il prodotto, mai definitivo, per quanto mai totalmente libero 
da condizionnamenti, da una inerzia storica che tende a circonscrivere il 
campo del possibile per quanto non possa chiuderlo in principio. 

Comme on le voit l’émersion du soi et de l’autre, de son propre monde ima-
giné ou de ce qui le traverse ou se trouve en dehors de lui, de ce qui reste et 
de ce qui passe est le produit, jamais définitif,  puisque jamais totalement 
libre de conditionnements, d’une inertie historique qui tend à circonscrire 
le champ du possible puisqu’en principe elle ne peut pas le fermer (Sedda, 
2006: 39)

La métaphore du tissage est ici d’une grande éloquence ; elle résume cette continuelle activité de 
textualisation du monde  (Lotman, 1985, p. 86) à travers des « équivalences conventionnelles » 
inexactes, mais associatives et capables de faire voyager entre cultures, de passer d’un discours 
scientifique à un discours quotidien, d’une identité collective à des identités personnelles, de ro-
man au film, de musique à danse, à videolclip sans perdre du tout le sentiment de la réalité et du 
bon sens des choses  (Sedda, 2006: 40).

L’unité de base de la culture est le texte.  Il est avant tout pour Lotman une fonction. II est le résul-
tat, ce qui lie un énonciateur et un énonciataire dans un rapport complexe avec le temps. Il est ex-
pression du passé (mémoire immédiate contenue dans sa structure, etc. et mémoire extérieure) 
et il est futur car il suscite des lectures, des réactions...etc. Le texte ne peut donc pas être réduit 
à une structure, car il renferme en lui des tensions, des contradictions et suscite des réactions et 
des lectures, le futur quoi. Les textes ne sont pas donc si inertes que ça, ils sont très actifs, très 
vivants. Bref les textes font l’histoire et s’en imprègnent.

La sémiotique de Lotman comme nous venons de le voir montre que la culture est multiple et 
plurielle, qu’elle engage profondément des questions comme le moi et l’autre, l’intérieur et l’ex-
térieur, l’ordre et le chaos, la vérité et le mensonge, etc. mais ce qui est intéressant dans cette sé-
miotique, au-delà de sa conviction et des moyens mobilisées pour la défendre, c'est que la culture 
est un ensemble de textes qui interagissent et ne cessent, tels les atomes de la biosphère, de tra-
vailler ensemble, au-delà de cela, ce qui est important donc, c’est de montrer la dialectique entre 
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tous ces éléments et leur étroite collaboration et intelligence ensemble même s’ils semblent à 
priori antithétiques ou opposés. Tous ces éléments, même opposés, sont nécessaires pour créer 
la culture tout comme l’autre est nécessaire pour nous faire exister.

1.2. Umberto Eco ou la culture comme hypothèse textuelle

L’intérêt d’Umberto Eco pour la culture n’est pas seulement dicté par sa carrière sémiotique -rap-
pelons que le Trattato di semiotica generale (Eco, 1975) a pour sous-titre « vers une logique de 
la culture » - mais aussi pour son intérêt principal pour la culture des masses. Appocalittici e in-
tegrati (Eco, 1964) qui représente une des plus substantielles contributions dans ce domaine est 
sorti presque dix ans avant.  La contribution d’Eco dans ce domaine compte parmi les plus intéres-
santes, à cause du syncrétisme de l’auteur qui a assimilé sur plusieurs années et les contributions 
des principaux philosophes européens et celles des Américains, sans compter d’autres intérêts 
pour des cultures arabes ou asiatiques1.

Dans cette partie, nous verrons comment sa conception du signe et de l’individu2 a pu de façon 
efficace nourrir ses positions et ses conceptions de la culture et de l’être en général. Souvent 
Umberto Eco, au lieu de parler de culture, parle d’encyclopédie ; et sans qu’il le dise clairement 
ou explicitement, on peut avancer qu’il préfère le mot encyclopédie à celui de culture parce que 
le premier est plus à même de rendre sémiotiquement compte de la réalité essentiellement tex-
tuelle de la culture. 

On retrouve encyclopédie depuis La structure absente (Eco, 1968) et durant presque une trentaine 
d’années le mot va être repris et développé par Eco. Rappelons d’abord l’origine d’une telle préfé-
rence pour le terme encyclopédie sur celui de culture chez Eco.

Dans La structure absente, le dernier chapitre est entièrement consacré à une critique de Lé-
vi-Strauss et de l’ontologisme des structuralistes en général. Eco ne voit dans cette quête achar-
née de la structure des structures ou du code des codes qu’une manifestation supplémentaire de 
l’idéalisme philosophique. Dans La structure absente, Eco pose la question suivante : la structure : 
est-ce l’objet ou la description des relations entre les éléments de l’objet ?  Autrement dit, ce 
concept est-ce un élément de méthode ou un élément ontologique, c’est-à-dire quelque chose 
qui existe ?  Dans sa critique de ce qu’il appelle le structuralisme ontologique, Eco fait clairement 
le choix de la culture comme hypothèse et il le justifie clairement dans ce passage : 

La culture est un postulat sémiotique. Pas au sens où ce ne serait pas 
aussi une réalité sémiosique : elle est l’ensemble enregistrée de toutes 
les interprétations, concevable objectivement comme la bibliothèque des 
bibliothèques, quand bibliothèque veut dire aussi les archives de toute 

1 L’intérêt d’Eco pour des cultures autres que la culture occidentale se voit de façon retentissante dans un roman 
comme le Nom de la rose, où la bibliothèque philosophique arabe est exploitée de façon détaillée, ainsi que dans 
d’autres contributions sur le zen par exemple.

2 Voir l’article de Patrizia Violi « Il Soggetto è nelli avverbi ». Lo Spazio della soggetivita nella teoria semiotica di 
Umberto Eco, E/C Revue de l’Association italienne de sémiotique ; voir aussi la traduction du même article « Le 
sujet est dans les adverbes » publié dans Eco romancier, Cahiers de narratologie, numéro spécial dirigé par Mo-
hamed Bernoussi ; voir également l’article de Franciscu Sedda, « L’essere e l’enciclopedia. Forme del realismo e 
della culture  nell opera semiotica di Umberto Eco » dans la même revue.
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l’information non verbale enregistrée d’une manière ou d’une autre, des 
peintures rupestres aux cinémathèques. Mais elle doit rester un postulat 
parce qu’elle n’est pas effectivement descriptible dans sa totalité, et cela 
pour plusieurs raisons : la série des interprétations est indéfinie et on ne 
peut matériellement pas en faire une classification ; l’encyclopédie comme 
totalité des interprétations comprend aussi des interprétations contradic-
toires, ; l’activité textuelle que l’on élabore à partir de l’encyclopédie, en 
agissant sur ses contradictions et en y introduisant sans cesse de nouvelles 
resegmentations du continuum, même sur la base d’expériences progres-
sives transforme dans le temps l’encyclopédie, si bien qu’une représenta-
tion globale idéale - si jamais elle était possible- serait déjà infidèle au 
moment où elle serait terminée ; enfin, l’encyclopédie, comme système ob-
jectif de ses interprétations est « partagée » différemment par ses divers 
usagers.  (Eco, 1988 : 110)

Il s’agit d’abord d’une hypothèse, c’est-à-dire d’un outil opératoire qui n’a aucune existence si ce 
n’est celle qu’il revêt dans l’approche de celui qui l’utilise. On voit bien ici comment le choix du 
terme encyclopédie s’inscrit dans le refus de toute conception essentialiste ou ontologique de la 
culture. Le rôle joué par cette hypothèse se réalise sur deux plans, le plan de la synchronie et le 
plan de la diachronie. L’encyclopédie procède par élimination et par agrégation. Elle est consti-
tuée par un socle stable et par une dynamique qui régule les interprétations, les typifient, les stan-
dardisent ou les rejettent et les oublient ou les recyclent selon les changements, les mutations, 
les aléas ou les décisions politiques. La communauté existe par ce socle dur de l’encyclopédie, 
mais l’individu aussi dans la mesure où une intense activité interprétative lui donne un rôle dans 
la construction, la sauvegarde, la modification ou la destruction de cette même encyclopédie. La 
mémoire et le travail de l’oubli ou de la transformation sont le ressort de cette activité en appa-
rence contradictoire de l’encyclopédie ou de la culture ; en apparence contradictoire, car à la fois 
collective et individuelle, statique et dynamique, commémorative et amnésique.

La deuxième contribution d’Umberto Eco concerne ses recherches sur un type de culture particu-
lier, à savoir la culture des mass-médias. 

Apocalittici e integrati est une réflexion féconde sur la culture de masse et un témoignage riche 
sur les débats suscités par cette même culture de masse. Comme le reflète le titre, le débat se 
situe entre le point de vue de ceux que Eco appelle les apocalyptiques, c’est-à-dire ceux qui ré-
duisent la culture de masse et ses consommateurs à un rien, à une industrie bas-de-gamme sans 
qualité aucune, etc. qualificatifs et appellations fétichistes car elles activent tous les discours de 
la catastrophe, de la fin de l’histoire, etc. Ce qui joue sur l’émotion et paralyse la réflexion. Le 
deuxième point de vue est constitué des intégrés, c’est-à-dire de ceux qui défendent l’intérêt de 
la culture de masse mettant en avant des arguments comme la démocratisation de la culture, la 
culture pour tous, le progrès de l’humanité, etc.

Pour Umberto Eco, qu’on le veuille ou non, le monde de la culture de masse fait désormais partie 
du nôtre comme le montre l’histoire depuis Gutenberg et comme le montre la vie quotidienne où 
la présence de plus en plus forte de la radio, des journaux, des médias et du web se font sentir. 

Pour Eco la culture de masse naît lorsque Gutenberg invente les caractères mobiles. Cette décou-
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verte a permis à un contenu déterminé d’évoluer à travers les siècles, d’atteindre un public de plus 
en plus large et d’imposer ce même public large comme force qui est à prendre en compte dans 
le choix et le traitement des contenus. 

Les premiers contenus sont des imprimés populaires représentant sous une forme laïque les pro-
pos et les idées de la bible et se vendant dans les foires (épopées, chroniques, lamentations sur 
des faits divers). Ces livres constituent des défouloirs populaires, de pacification et de contrôle, 
mais participent en même temps à l’alphabétisation du peuple, à la création d’une identité, d’une 
culture, etc. 

L’évolution de la culture savante et l’augmentation des lecteurs permet la multiplication des jour-
naux et de la culture journalistique, véritable intermédiaire entre les deux. La situation de culture 
de masse se vérifie du moment que la masse devient protagoniste de l’histoire, mais paradoxale-
ment la fonction de divertir ne vient pas du bas mais de la classe dominante. La masse consomme 
des modèles culturels bourgeois à travers sa propre expérience. La culture des masses propose 
des modèles culturels fin de siècle (XIXème). Cette culture propose des modèles qui n’ont rien à 
voir avec la situation des consommateurs. Le problème de cette culture de masse est que le code 
qui a présidé à son élaboration n’est pas forcément celui de sa réception. La réception doit être à 
chaque fois identifiée.

En fait il s’agit de produits obéissant à des lois de l’offre et de la demande et c’est pour cela qu’il 
faut les étudier comme des messages, concevoir un instrument critique pour définir en termes 
structurels la valeur esthétique des messages élaborés pour un public moyen, s’occuper des per-
sonnages comme modèle de comportement, des mythes avec un fonctionnement purement pro-
jectif. L’exemple type est l’exemple du surhomme des masses.

Un des secrets de fabrication de la culture des masses se vérifie de façon exemplaire dans la lit-
térature des masses et dans le roman feuilleton où il s’agit de proposer des contenus qui jouent 
sur des inégalités socio-culturelles et d’essayer de les combler par le truchement de techniques 
d’identification aux personnages et par la proposition de contenus très faciles à retenir et à assi-
miler et qui constituent de véritables « rêves éveillés ».

2. Deux exemples d’illustration 

Je voudrais maintenant donner quelques exemples d’illustration qui exploitent d’une façon ou 
d’une autre les idées exposées plus haut de la sémiotique de la culture et je choisirai pour cette 
entreprise mes propres recherches entamées il y a maintenant une dizaine d’années sur le culi-
naire ou la nourriture dans les récits de voyageurs occidentaux et sur le pouvoir modélisant des 
plats et du patrimoine culinaire en général. 

En ce qui concerne le premier exemple, la nature du corpus, récits de voyage, a orienté mes pro-
bléamtiques vers ce que j’appelle l’interculturel culinaire, qui peut être compris de deux façons : 
soit l’étude des réactions des voyageurs devant les phénomènes culinaires, soit l’étude compra-
tive des plats dans deux ou plusieurs cultures différentes, ce qui fera l’objet de la partie principale 
de la présente communication.

Dans ces recherches, il ne s’agissait pas seulement de se fixer sur un quelconque phénomène 
culinaire pour l’étudier comme révélateur d’une économie politique ou d’un champ symbolique 
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avec ses règles, ses contraintes et ses codes. Il s’agissait surtout d’étudier le rapport à l’autre, le 
choc des cultures ou leur rencontre à travers les réactions des voyageurs vis-à-vis de l’aliment ou 
du culinaire écrit et narré dans un genre qui est à cheval sur deux mondes possibles, un monde 
possible actuel et un autre monde possible virtuel, plat préparé, produit consommé en cérémonie 
ou en privé; les questions que je me posais étaient les suivantes : dans quelle mesure la réaction à 
la nourriture est révélatrice d’une attitude du voyageur, de ses préjugés sur la culture ou la société 
de l’aliment ou du plat en question ? Dans quelle mesure elle est rédigée par des régimes du goût, 
un ordre culinaire contraignant et aliénant parfois, souple et compréhensif d’autres ? 

Lorsqu’on aborde les relations des voyageurs au Moyen Age, La semiosis culinaire du récit des 
croisades reste tributaire du contexte de guerre où le signe alimentaire en étroite relation avec le 
programme narratif devient une arme de guerre mobilisée au service d’une cause sainte. Elle se 
trouve par la même occasion à cheval entre deux mondes possibles : le premier relatif au monde 
possible de la relation de voyage et le second relatif au monde possible des croisades. Dans cette 
oscillation permanente, le culinaire de l’autre n’existe pas ; ce qui existe, c’est plutôt l’autre comme 
objet culinaire. Les scènes de cannibalisme relèvent un défi de taille, car elles s’efforcent toutes 
de contourner des codes et des régimes de goût et de dégoût bien établis pour pouvoir autoriser 
de consommer l’autre. 

Les relations de pèlerinage amènent un discours intermédiaire dans cette saisie de l’autre ratifiant 
son évolution d’objet à sujet culinaire ; un discours où un regard naît et se pose sur le culinaire 
de l’autre, reconnaissant par moment ses qualités, mais reprenant vite sa distance et renouant 
avec une encyclopédie qui régit toute appréciation et tout discours sur le manger, l’encyclopédie 
chrétienne, plus précisément le modèle cénique. D’où une semiosis pendulaire oscillant entre le 
modèle religieux, que l’itinéraire du pèlerin tente de reproduire ou de revivre par tous les moyens 
et un modèle laïque naissant, donc tout à fait incapable de s’imposer au voyageur. 

La reconnaissance de l’aliment de l’autre, c’est-à-dire son accès au discours du voyageur franchit 
une étape importante avec les relations des négociants européens. C’est le moment où le signe 
alimentaire ou culinaire, inscrit dans une stricte logique mercantile, se trouve affranchi de consi-
dérations idéologiques. L’aliment adopte la liste, le répertoire ou la description blanche qui n’a 
qu’un seul but, faire connaître l’aliment et le faire vendre.  

Les récits des captifs ou des missionnaires du XVI et du XVIIème siècle érigent l’aliment ou le culi-
naire de l’autre tour à tour comme catalyseur d’une remise en question de l’encyclopédie culinaire 
d’origine du voyageur même et d’une reconnaissance de l’aliment de l’autre dans ce qu’il a d’origi-
nal, voire dans sa singularité si choquante et  si radicale soit-elle (Léry et les Toupinambaoults, Las 
Cortes et la cuisine populaire chinoise). C’est le moment où la signification du culinaire, en adop-
tant la description neutre, l’énumération, la prosopopée de l’autre, offre par moments un signifié 
total et affranchi de considérations idéologiques du culinaire de l’autre.  Je dis bien par moments, 
car cela n’empêche pas par exemple que la semiosis du café, si neutre et si différente soit-elle des 
semiosis du passé, contribue à la construction d’un imaginaire indolent et douillet de l’autre ou 
de l’oriental en général.  C’est le moment où le modèle cénique disparaît complètement et ratifie 
par la même occasion la fin de l’encyclopédie religieuse ou chrétienne dans la saisie du culinaire 
de l’autre et la naissance d’une autre encyclopédie laïque.

L’homo viator des Lumières, héritier et acteur de cet anticléricalisme culinaire, va cependant s’en 
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démarquer au nom de la raison. Le récit du médecin anglais Lemprière et du philosophe polonais 
Potocki vont tour à tour présenter, chacun à sa façon, le culinaire comme catalyseur d’une fan-
tasmagorie féminine où le plaisir et son culte servent de mot d’ordre, comme prétexte à des ré-
flexions tantôt mesurées, tantôt débridées mais finissant chez les deux voyageurs par une remise 
en question des valeurs de l’encyclopédie d’origine.

Ce n’est pas du tout le cas de la semiosis culinaire des récits de voyage du XIXème siècle. Le dis-
cours culinaire se révèle dans ces récits comme un signifié stratégique. La cuisine marocaine y 
est peinte comme un locus terribilis et toutes les valeurs relatives au culinaire comme le partage, 
le mélange et l’hospitalité vont être annihilées : rejet et condamnation du mélange sous toutes 
ses formes, refus et rejet du contact avec l’autre (comparé à un paquet ou à quelque créature 
hybride).  La stratégie, délibérée ou involontaire, cela a peu d’importance, consiste à ne pas ad-
mettre l’hospitalité proposée par l’autre et par conséquent à ne pas admettre sa souveraineté 
et à se soustraire à un quelconque engagement naissant d’habitude d’une telle situation. Cette 
semiosis nihiliste et désengagée de l’hospitalité de l’autre, et par conséquent de l’autre tout court, 
s’exprime via des morales comme par exemple la morale du vin, ou via des arguments de force à 
structure tautologique comme la dignité française. 

Le deuxième exemple d’illustration se situe sur un plan strictement synchronique manifesté dans 
une problématique toute simple : comment les plats et la nourriture forment ou se laissent former 
et modéliser par notre façon de penser. Comme vous pouvez le constater, je pars ici de quelques 
idées de Lotman et de la sémiotique de la culture en général. Dans ces études, je pars de l’hypo-
thèse selon laquelle la nourriture et les plats que nous consommons sont, comme la langue que 
nous parlons, les vêtements que nous mettons ou les lieux que nous férquentons, des formes à 
travers lesquelles nous donnons un sens à notre vie et à notre existence ; ils jouent un rôle im-
portant dans la formation et dans la structuration de notre identité et par la même occasion de 
notre altérité. 

Ce sont donc des signes que nous utilisons, mais aussi et dans un certain sens qui nous utilisent, 
car ils reflètent la culture et l’influencent en même temps, comme ils reflètent notre façon de 
concevoir l’identité et l’influencent en même temps. 

Il s’agit dans cette dernière partie de présenter deux plats différents, mais qui appartiennent au 
même genre, appelés potage ou soupe en France et Harira au Maroc. La différence, comme nous 
allons le voir, n’est pas seulement synatxique ou sémantique, elle est aussi pragmatique ou idéo-
logique ; elle reflète en profondeur, quand elle ne la consacre pas, deux manières de gérer le mé-
lange et la différence en général.  

2.1. Le plan de l’expression

2.1.1. La soupe

La soupe française, version sophistiquée et évoluée du bouillon primitif, à l’origine préparée avec 
des herbes ou avec tout ce qui tombe dans les mains de l’homme,  et ensuite avec des  légumes 
ou des os ou autre, devient raffinée à partir du XVIIème siècle. Dans L’Art de bien manger de Ed-
mond Richardin, Paris édition d’art et de littérature, 1913, la soupe se présente sous de multiples 
configurations et utilise divers ingrédients: configuration utilisant un ou deux ingrédients :  soupe 
au brochet, au poisson en génral, aux anguilles, aux abricots, aux haricots rouges ; dans Le cuisi-
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nier européen, Jules Berteuil répertorie d’autres recettes de soupe: soupe à la bière, au lait, aux 
fèves, etc.  D’autres receuils célèbres limitent la soupe à un ingrédient ou deux mais jamais plus, 
c’est une question de classement et de syntaxe; certains vont jusqu’à affiner davantage les règles 
synatxiques en leur ajoutant des règles pragmatiques en parlant de soupe de saison; chaque sai-
son doit avoir sa propre soupe. 

Mais la soupe qui nous intéresse ici et qui prend aussi le nom de potage ou de mouliné ou de ve-
louté est celle où il y a au début plusieurs éléments. Dans ce genre de soupe, Il n’y a pas d’ordre de 
cuisson, tous les ingérdients sont mis à cuire ensemble. Ils sont tous pour ainsi dire mis au même 
pied d’égalité et introduits librement dès le départ dans la marmite. 

Mais la composition doit impérativement suivre pour ainsi dire une double articulation avant 
d’aboutir à la phrase finale ou au texte final. Une première étape où les  ingrédients, si différents 
soient-ils, cuisent ensemble et une deuxième opération cruciale - car il y va de la réussite du plat, 
nous verrons cela plus loin- où ces mêmes ingrédients sont appelés à diparaître, c’est-à-dire à 
mettre de côté leurs formes initiales, leurs particularités morphologiques  et leurs différences 
sous l’oeil bienveillant du tamis jadis, ou du moulinet mécanique auquel succédera le mixeur assi-
milateur hightech d’aujourd’hui.

La harira marocaine, comme son équivalent français, est aussi liée à l’hiver et au froid, mais elle 
est surtout liée au ramadan, et ce même quand ce dernier arrive en plein été. 

Elle est donc liée à l’hiver, mais aussi au printemps, à l’été et à l’automne, vu l’influence détermi-
nante du calendrier lunaire. Les légumes sont importants dans ce plat, mais peut-être pas autant 
que dans la soupe française, car d’autres ingrédients appartenant à d’autres catégories y ont leur 
place : poix-chiches, fèves, lentilles, vermicelles, morceau de gras ou de viande. Ici l’ordre ca-
nonique de la cuisson exige de mettre d’abord les aliments les plus durs : poix-chiches, fèves et 
lentilles ; la purée de pommes de terre ou la farine, et les vermicelles et le jus de tomates à la fin. 
Une fois le tout cuit la soupe est servie avec tous les éléments, comme au départ, donc tous les 
éléments doivent figurer dans le bol. La visibilité est ici une question de la plus haute importance.

Ici  la structure syntaxique est hétérogène du début jusqu’à la fin.  C’est une structure en quelque 
sorte homogène, mais elle est en même temps hétérogène : le bouillon comme matrice principale 
fédératrice de plusieurs autres matrices à la fois subordonnées et principales.  

La structure finale de la harira doit offrir à la fois deux modes visuels radicalement opposés, un 
mode fluide et lisse incarné ici par la structure du bouillon ou du jus et un autre discontinu et en 
relief, presque fractal, inacarné  par les ingrédients qui flottent  et toujours de façon personnalisée 
sur la surface en principe lisse.

2.2. Le plan du contenu

2.2.1. Le plan du contenu de la harira

La harira est un plat destiné a priori à parer aux rigueurs de l’hiver, mais en même temps, comme 
on l’a souligné, il n’est pas vraiment motivé sémantiquement par la saison du froid car il est en 
même temps lié au ramadan, puisque consommé tous les jours pendant un mois, qui tourne selon 
le calendrier lunaire et finit par être un peu emblématique de toutes les saisons, c’est-à-dire et en 
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fin de compte d'aucune d’elles.  

La harira doit être non seulement chaude, mais brûlante et ce, quelle que soit la saison.  Il s’agit 
donc d’un contenu hétéroclite avec des formes différentes ; les légumes d’abord réduits à la to-
mate et à la purée qu’on ne distingue plus comme dans la soupe française, mais avec le reste  
qu’on distingue et qui offre une variété de textures déconcertantes pour des palais non avertis : 
outre le bouillon, il y  a par ordre décroissant de résistance les fèves, les lentilles, les poix-chiches 
et les vermicelles. 

La réception de cette harira est singulière. Notons qu’aucune cuillère prise par le mangeur de la 
harira ne ressemble à l’autre ; chaque cuillère, c’est-à-dire chaque unité minimale de signification 
possède une configuration sémantique qui lui est spécifique. Chaque cuillère exige et impose un 
décryptage gustatif original et inédit. 

Le mangeur de la harira est toujours en train de consommer le même bol, mais aucune cuillère 
ne ressemble à l’autre. Cette identité dans la variété nous intéresse au plus haut degré, non seu-
lement parce qu’elle postule un mangeur pour ainsi dire insomniaque et toujours attentif à de 
nouvelles interprétations, mais aussi parce qu’elle finit par cultiver un certain goût pour l’aléa, 
l’impromptu et l’adaptation continue. Nous verrons cela plus avant dans la dernière partie lorsque 
nous nous poserons la question sur l’influence de ce plat sur le comportement. 

2.2.2. Le plan du contenu de la soupe

La soupe est exclusivement liée à l’hiver et au froid ; elle est aussi liée à la montagne, soupe aux 
croutons ou au fromage; elle doit être chaude mais pas brûlante, contrairement à la harira, il y a 
une limite, un modus même lorsqu’il s’agit de se réchauffer. 

La soupe est un liquide où l’on ne devine, qu’une fois goûtée, les éléments constitutifs et variés, 
mais qui ont tous fondu dans le moule, dans le modèle assimilateur. Parfois on peut apercevoir 
une partie de ces éléments constitutifs, mais c’est plutôt mal vu, c’est le signe d’une soupe impar-
faite et presque ratée si on ne se précipite pas pour réduire à néant les éléments résistants ; sinon 
cela en fait une soupe imparfaite, c’est-à-dire une soupe mal moulinée avec des grumeaux. Le 
grumeau indique ici un vice, une soupe parfaite ne doit pas contenir de grumeau, ni aucune trace 
d’une quelconque «individualité», fut-elle désuète ou minime. 

La soupe parfaite ou le bouillon postule donc un mangeur modèle particulier, c’est un mangeur 
tranquille et serein vu sous un certain angle, sous un autre ; on peut dire aussi qu’elle postule un 
mangeur passif et presque machinal car fondant toute sa confiance dans le modèle assimilateur 
de la soupe parfaite qui lui garantit une soupe sans grumeau, sans surprise : une identité parfaite, 
rassurante mais en même temps, disons-le, crétinisante. 

2.3. Deux régimes politiques de l’interculturel

2.3.1. Le modèle assimilationniste républicain de la soupe française

On peut voir dans ce souci de l’homogénéité, de l’assimilation sous l’égide d’un principe souverain 
et fédérateur, la trace ou le reflet du modèle républicain français. Tous les éléments sont égaux 
et bénéficient du même traitement ; ils doivent tous oublier leur forme d’origine et se laisser as-
similer par le corps auxquels ils souhaitent s’intégrer.  Ils doivent donc renoncer à leurs propres 
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particularités formelles, se sacrifier pour le but ultime, la soupe. Ailleurs cela s’appelle la patrie, la 
république, la société civile.   

Mais si on peut instruire davantage cette hypothèse et remonter encore plus loin la chaîne des 
sources de ce modèle de  soupe, on peut lier cet aspect qui prône le sacrifice au nom d’un but ou 
d’un principe noble à un autre modèle qui a longtemps structuré la société française et dans une 
certaine mesure la société européenne,  à savoir le modèle de la théodicée.  

Rappelons que pendant longtemps la question du mal comme source de bien a préoccupé les 
docteurs de l’Eglise chrétienne, surtout lorsqu’ils se sont trouvés obligés d’expliquer un livre aussi 
terrible et terrifiant que celui de l’Apocalypse3.  Les furori sacrum posait le problème du mal ve-
nant de Dieu et sa justification. Dieu en effet ne pouvant pas faire le mal, pour la simple et unique 
raison que c’est lui qui l’a créé avec le bien et parce qu’il le contrôle, ce mal appelé ainsi ¨très 
humain est donc un bien, il cache un but sublime, celui de racheter l’humanité et lui permettre 
le salut. C’est ainsi que l’on a abouti au concept de théodicée pour justifier ce paradoxe. Laquelle 
théodicée a connu par la suite de nombreuses réélaborations laïques, dans les milieux monar-
chiques et républicains sous la forme de raison d’état, d’intérêt de la communauté, etc. 

Dans cette optique, la violence du mixage, la négation des particularités de chacun des ingré-
dients, la réduction des différences sont des opérations qui visent un but noble : broyer, réduire 
les particularités, bien les écraser pour obtenir le bouillon ou le velouté idéal.

2.3.2. Le modèle négociateur musulman marocain

En ce qui concerne la harira, on peut voir dans cette identité dans l’altérité ou dans cette configu-
ration à la fois homogène et hétérogène, de la cuillère unique, de la gestion des différences qui ne 
sont pas toutes mises au même pied d’égalité même si le bouillon les contient - au sens policé du 
terme - on peut y voir le reflet du modèle patriarcal ou monarchique qui reconnaît les différences, 
voire les cultive pour pouvoir régner. Contrairement au modèle du pouvoir républicain, le modèle 
du pouvoir califale ou monarchique réside dans cette stratégie de reconnaître les diversités, voire 
de les exacerber pour pouvoir continuer à les contenir dans un même et unique moule.

Tous les éléments ne sont pas égaux au départ de la cuisson, mais se trouvent au même pied 
d’égalité une fois cuits.  Reconnaître les particularités de chaque ingrédient, voire les sauvegarder 
est ce qui fait la spécificité de ce plat. Une harira qui offre des ingrédients trop cuits ou fondus, 
c’est-à-dire altérant les individualités, est une harira un peu ratée.

La harira nous offre un modèle particulier et a priori contradictoire de l’identité et de l’altérité : il 
y a certes une diversité, celle d’un plat avec un bouillon contenant des éléments très diversifiés, 
voire déroutant pour un palais non exercé comme nous l’avions dit, mais il y a en même temps 
une identité dans la mesure où cette diversité est maintenue et respectée. Ce n’est pas contradic-
toire, c’est juste paradoxal. C’est ce paradoxe4 qui caractérise même le rapport de la communauté 
et de l’individualité dans certaines sociétés comme au Maroc. 

3 Pour une synthèse de la question des terreurs salutaires, voir Mohamed Bernoussi, Les violences du sacré in Le 
Roman noir au siècle des Lumières, Rabat, Bouregrag, 2006.

4 Sur la question du paradoxe dans la culture marocaine, voir mon livre Douces schizophrénies. Paris, Mimésis, 
2018.
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Prenons pour cela un exemple qui a été à maintes reprises analysé par les anthropologues et les 
sociologues: adhérer à plusieurs confréries n’est nullement contradictoire pour un Marocain. Les 
confréries sont vaguement organisées et hiérarchisées, il n’y a pas de contrainte, de secret, de rite 
initiatique, de test, etc. Cela ne veut pas dire qu’il n’y ait pas de règles à observer, ni une certaine 
hiérarchie tacite ; il y en a mais cela demeure vague et doté d’une déconcertante souplesse. Car 
on peut adhérer à une zaouia et entrer dans une ou plusieurs autres. La notion de membre existe 
certes, mais demeure rétive à une conception logique du membre d’un corps soumis au mode de 
fonctionnement et aux contraintes de ce même corps.  

C’est que la société marocaine, tout comme la société moyenne-orientale, prend en charge la di-
versité, mais réussit à la gérer en l’individualisant davantage ; c’est une approche qui peut paraître 
contradictoire, mais qui se révèle en fin de compte très efficace. Ecoutons un de ces anthropolo-
gues, Clifford Geertz, nous exprimer cela :

Elle (la société) prend en charge la diversité, distinguant avec une préci-
sion sophistiquée les contextes (mariage, jeûne, culte, éducation) où les 
hommes sont séparés par leurs différences et les contextes (travail, amitié, 
politique, commerce) où quoique avec circonspection et sous condition, les 
hommes sont reliés par leurs différences « (Geertz, 1979 (2003) : 81).

Ceci nous rappelle, si l’on tient à instruire davantage cette question de l’identité dans la diversité 
de la harira marocaine, la stratégie de l’Islam dans la gestion de l’altérité et de la différence et le 
secret de son succès dès son apparition et à travers les siècles. 

L’Islam a adopté une attitude subtile et stratégique envers les autres religions, dans la mesure où 
tout en s’inspirant ouvertement des traditions judéo-chrétiennes, en reconnaissant ces traditions, 
il s’est imposé, de façon stricte et inconditionnelle, non seulement comme  religion finale, Maho-
met est le sceau des prophètes, mais comme religion unique. Dans cette attitude subtile, l’Islam 
ne se déclarait pas ouvertement comme l’ennemi des deux autres religions, il ne cherchait pas à 
les assimiler ou à les affronter ; au contraire il les reconnaissait tout en gardant le pouvoir et le 
droit d’amender certaines de leurs idées ou de leurs conceptions, le but étant de ne pas assimiler, 
mais de garder les différences pour pouvoir les contenir, voire faire de ce principe des différences 
un motif pour régner.  

Il suffit pour cela d’écouter  quelqu’un qui a écrit des choses très instructives sur l’interculturel. 
Edouard Saîd dans le contexte bien évidemment qui est le sien, celui de l’orientalisme, est me 
semble-t-il le premier5 à avoir expliqué cette stratégie de la différence exacerbée pour régner et 
qui a inspiré de nombreuses politiques interculturelles lorsqu’il affirme : 

Il ne fait pas de doute qu’à bien des égards l’islam était une provocation 
réelle. Il mettait à contribution des traditions judéo-hélleniques, il était 
proche de façon gênante de la chrétienté, géographiquement et culturelle-

5 Voir ce passage de Geertz qui semble s’en inspirer : « Parmi les religions du monde, l’Islam a toujours été re-
marqué pour sa capacité à distribuer ses aspects utopiques et pragmatiques dans des sphères distinctes, qui ne 
communiquent que partiellement - les premiers isolés comme idéaux devant être affirmés, expliqués, codifiés 
et enseignés, les seconds coulés dans d’ingénieuses machineries sociales, qui régulent en détail les processus de 
la vie de la communauté » (Geertz, 1979 (2003) : 92).
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ment, il faisait des emprunts créatifs au christianisme, il pouvait se vanter 
de succès militaires et politiques hors pair. (Saïd, 2015: 142)

Conclusion

J’ai essayé dans cette étude de donner des illustrations de l’intérêt et de la valeur heuristique, de 
plus en plus puissante, des idées développées par Lotman et par Eco pour ne citer qu’eux. Depuis 
les années cinquante du siècle dernier, la linguistique a exploré de façon optimale les secrets du 
langage humain, en révélant comment il reflète et influence à la fois la culture. La sémiotique a 
par la suite démontré que les outils de la linguistique peuvent aider à sonder les mystères des 
autres systèmes sémiotiques, notamment le système culinaire. Dans cette perspective, les plats 
et la cuisine en général se révèlent comme de véritables concentrés de la culture. Beaucoup de 
choses restent à faire, surtout lorsqu’il s’agit d’une culture aussi riche et diversifiée que la culture 
culinaire libanaise.
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Résumé

La littérature algérienne d’expression française constitue un terrain propice pour les études qui 
se penchent sur le discours identitaire et culturel en raison du contexte historique sanglant qui 
a marqué à jamais l’Histoire du pays. L’autobiographie est un genre qui s’est imposé depuis les 
premières œuvres littéraires algériennes et nous le considérons dans cette présente contribution 
comme un témoignage sur le rapport de l’homme à sa société au cours de ces moments décisifs 
de l’Histoire du pays. 

Nous avons choisi deux œuvres autobiographiques de deux femmes qui ont décidé de prendre la 
plume pour s’écrire : Histoire de ma vie de Fadhma Ait Mansour Amrouche et Nulle part dans la 
maison de mon père d'Assia Djebar. Nous ambitionnons de comprendre comment ces écrivaines 
témoignent de leurs identités culturelles. Il est intéressant, à notre sens, d’essayer de voir com-
ment elles font usage de leur identité et culture sur le plan littéraire et comment celles-ci appa-
raissent dans les deux romans.  À cet effet, nous nous inscrivons dans une démarche qui s’appuie, 
à la fois, sur l’énonciation et sur l’analyse structurale, plus précisément les travaux de Barthes 
lesquels consistent à découper les récits en séquences et en fonctions.

Mots- clés : identité culturelle, autobiographie, discours identitaire, subversion de la langue.

Abstract

Algerian literature written in French provides a fertile ground for studies that analyze identity and 
cultural discourse because of the bloody historical context that has forever marked the history of 
the country. Autobiography is a genre that has imposed itself since the first Algerian literary works 
and we consider it in this present contribution as a testimony to the relationship of the man to 
his society during these decisive moments in the history of the country. We have chosen two au-
tobiographical works by two women who had decided to write themselves: «Story of My Life» by 
Fadhma Ait Amrouche Mansour and «Far from the house of my father» by Assia Djebar. We aim to 
understand how these writers bear witness to their cultural identities. It is interesting, in our opi-
nion, to try to see how they made use of their literary identity and culture and how it appeared in 
the two novels. So, we have decided to be part of an approach that is based both on enunciation 
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and on structural analysis, more precisely the work of Barthes which consists in breaking down 
stories into sequences and functions. 

Keywords: cultural identity, autobiography, identity discourse, language subversion.

ملخص
يعتبــر الأدب الجزائــري الناطــق بالفرنســية أرضًــا خصبــة للدراســات التــي تتنــاول الهويــة والخطــاب الثقــافي 
ــه عليهــا. الســيرة  ــخ البــاد و الــذي مــازال يلقــي بظال ــز تاري بســبب الســياق التاريخــي الدمــوي الــذي مي
الذاتيــة هــي نــوع أدبــي فــرض نفســه منــذ الأعمــال الأدبيــة الجزائريــة الأولــى ونعتبــره في هــذه المســاهمة 

الحالية شهادة على عاقة الإنسان بمجتمعه خال هذه اللحظات الحاسمة في تاريخ الباد. 
لقــد اخترنــا عملــن عــن ســير ذاتيــة لامرأتــن قررتــا أن تكتبــا عــن نفســيهما: »تاريــخ حياتــي« لفاطمــة آيــت 
ــان  ــف تشــهد هات ــم كي ــى فه ــدف إل ــار. نحــن نه ــدي« لآســيا جب ــزل وال ــدًا عــن من عمــروش منصــور و »بعي
الكاتبتــان علــى هويتهمــا الثقافيــة. مــن المثيــر لاهتمــام ، في رأينــا ، أن نحــاول رؤيــة كيــف تســتثمران هويتهمــا 
الأدبيــة وثقافتهمــا وكيــف تظهرانهمــا في الروايتــن. تحقيقــاً لهــذه الغايــة، اخترنــا منهجــاً يقــوم علــى المــزج 
بــن تحليــل الخطــاب و التحليــل البنيــوي و تحديــداً أعمــال رولان بــارت الــذي يرتكــز علــى تقســيم القصــص 

إلــى متواليــات ووظائــف.

الكلمات المفتاحية: الهوية الثقافية ، السيرة الذاتية ، خطاب الهوية ، التفكيك اللغوي.

Introduction

L’identité est une notion problématique qui, depuis quelques décennies, convoque plusieurs ap-
proches de nature pluri-/interdisciplinaire. Paradoxalement, cette multitude de réflexions qui 
entourent le concept d’« identité » en font un concept migrateur mais dont les contours sont 
imprécis et fragiles. Il faut souvent se méfier des mots écrivait Amine Maalouf dans Les identités 
meurtrières : « Ceux [les mots] qui paraissent les plus limpides sont souvent les plus traîtres. L’un 
de ces faux amis est justement  “identité”. Nous croyons tous savoir ce que ce mot veut dire, et 
nous continuons à lui faire confiance même quand, insidieusement, il se met à dire le contraire.» 
(Maalouf, 1998, p. 17)

Les recherches pivotant autour du concept d’« identité » conduisent souvent à étudier la manière 
avec laquelle les individus se positionnent dans leur environnement social et la façon dont ils af-
fichent leurs appartenances à travers leurs attitudes physiques ou linguistiques. Les sciences du 
langage semblent alors contribuer largement à cette constellation en tissant un lien entre ces dif-
férentes disciplines. Charaudeau en témoigne que « Sociologie, psychologie sociale, anthropolo-
gie, histoire, pour n’en prendre que quelques-unes, ont toutes affaire, d’une façon ou d’une autre, 
au langage, à ses mécanismes, et donc à la nature du sujet producteur de textes ou de paroles 
orales. » (Charaudeau, 2009, p.9) 

Les discours sur soi dans notre société actuelle, penchée vers l’individualisme, constituent des 
corpus intéressant à examiner de près pour comprendre la manière dont les individus gèrent leurs 
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rapports à autrui, aux normes sociales voire à leur appartenance identitaire. 

Nous avons choisi deux romans de deux grandes figures algériennes féminines: Histoire de ma 
vie de Fadhma Ait Mansour Amrouche et Nulle part dans la maison de mon père d'Assia Djebar. 
L’Histoire de ma vie est la première autobiographie écrite par une algérienne en français (1968). 
Elle est considérée par des commentateurs académiques comme un simple récit de vie remettant 
ainsi en question ses valeurs littéraires et culturelles qui, pourtant, continue à bercer plusieurs 
générations. Nulle part dans la maison de mon père est un récit de vie rédigé à la fin de la vie 
d’une incontestable écrivaine (2007) dont les œuvres s’appuient souvent sur des événements 
autobiographiques.

Ces discours sont à considérer comme des témoignages de vies d’une part car ils nous décrivent 
cette déchirure identitaire causée par l’effacement de l’identité algérienne par la présence fran-
çaise. D’autre part, ils nous dévoilent une autre facette de la construction identitaire féminine 
dans une société masculine. Les romans publiés à 39 ans d’intervalle retracent la vie de deux 
femmes algériennes, vers la fin de leur vie, ayant vécu le même contexte historique.  

Cette contribution se propose de comprendre la façon avec laquelle ces écrivaines témoignent de 
leurs identités et leurs cultures. Il est intéressant d’essayer de voir comment elles font usage de 
leurs identités culturelles sur le plan littéraire et comment celles-ci se manifestent dans les deux 
romans. Pour cela, nous nous sommes posée les questions suivantes : quelle identité réclame cha-
cune d’elles ? Quel est le tenant qui est à l’origine de cette revendication ? Quels sont les moments 
significatifs qui ont jalonné leurs parcours ? Avaient-elles conscience de ce manque en amont du 
processus de rédaction ? 

Notre article s’inscrit dans une démarche liant l’énonciation à l’analyse structurale, plus précisé-
ment les travaux de Barthes lesquels consistent à découper les récits en séquences et en fonc-
tions. Un acte énonciatif témoigne toujours d’une forme de représentation de soi et un rapport à 
autrui. Selon Maingueneau (2013), « Dès qu’il y a énonciation, quelque chose de l’ordre de l’éthos 
se trouve libéré : à travers sa parole, un locuteur active chez l’interprète la construction d’une 
certaine représentation de lui-même, mettant ainsi en péril sa maîtrise sur sa propre parole [...] ».  
Dans le même sens, Charaudeau (2014, p. 66) affirme qu’ « Il n’y a pas d’acte de langage qui ne 
passe par la construction d’une image de soi.».

Le découpage du matériau textuel en séquences et en fonctions dévoile, à travers l’architecture 
choisie, les moments clés de la vie des écrivaines où leurs parcours bifurquent. Comme le sou-
ligne Barthes (1966, p. 2) « nul ne peut combiner, produire un récit sans se référer à un système 
implicite d’unités et de règles.» La logique du récit est ainsi étroitement liée à la valeur accordée 
à chaque événement dans l’édifice de l’identité. 

L’autobiographie comme espace de production/revendication identitaire

Fadhma Ait Mansour Amrouche s’est longuement interrogée sur la convenance de publier  son 
autobiographie et décide à la fin de la léguer à son fils « Jean » pour en faire ce qu’il voulait. L’hési-
tation et le refus de la publication de l’œuvre avant la mort de l’écrivaine révéla une réalité propre 
aux sociétés arabes : les histoires de famille sont un propre appartenant à l’ordre du privé et qui 
se transforme en scandale une fois qu’il franchit le seuil de leur demeure. L’autobiographie est 
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ainsi perçue comme « le dévoilement de l’intimité de la personne. » (Bonn, 1985, p. 176) Que dire 
de l’intimité d’une femme ? Fadhma, pourtant, en dépit de tous les barreaux qui l’enferment, ne 
veut pas se taire et tient à ce projet, ce cri venant de loin pour dire tout ce murmure tant enfoui 
entre les murs de l’interdit. Mais, ces secrets ne peuvent être dévoilés qu’à travers une œuvre 
posthume. Elle raconte toutes les souffrances vécues, subies pour revendiquer à la fin son identité 
kabyle : 

Je viens de relire cette longue histoire et je m’aperçois que j’ai omis de  dire  
que  j’étais  toujours  restée  «  la  Kabyle  :  jamais,  malgré  les quarante  
ans  que  j’ai  passés  en  Tunisie,  malgré  mon  instruction foncièrement 
française, jamais je n’ai pu me lier intimement ni avec des Français, ni avec 
des Arabes. Je suis restée, toujours, l’éternelle exilée, celle qui, jamais, ne 
s’est sentie chez elle nulle part. 

Aujourd’hui, plus que jamais, j’aspire à être enfin chez moi, dans mon vil-
lage, au milieu de ceux de ma race, de ceux qui ont le même langage, 
la même mentalité, la même âme  superstitieuse et candide, affamée de 
liberté, d’indépendance, l’âme de Jugurtha !  (Amrouche, 2005, p. 184).

Ainsi, après de longues années, elle a gardé son « âme d’enfant » (p. 183) transportée de son 
village natal (Tizi Hibel) vers le village de son mari Iγil Ali (Ighi Ali), puis vers la Tunisie, enfin en 
France pour revenir à cette première source de rêves et de force « la Kabylie ». Sa vie dans son 
village natal a inscrit au fond de son âme un tatouage semblable à celui que portait sa maman 
au menton. Et elle en est fière : « Ma mère était une courageuse. Elle avait coutume de dire : « 
Tichertiou khir t’mira guergazen ! » - « le tatouage que j’ai au menton vaut mieux que la barbe des 
hommes ! »  Et  c’était  la  vérité. » (Amrouche, 2005, p. 23) Ce village qui la niait, la menaçait et 
la taxait d’ « enfant de la faute » en raison de sa naissance suite à une relation illégitime entre sa 
mère, veuve d’un homme la dépassant de plusieurs années, et un jeune homme de la famille de 
son défunt époux. Reniée par son père biologique, la petite Fadhma subissait tous les torts: 

Aussitôt vient une autre image : celle d’une maison dont la porte ouverte 
fait rentrer une nappe de soleil ; dans ce soleil, une femme est penchée 
sur un corps d’enfant nu, couvert  de dards de cactus; des larmes chaudes 
tombent sur le corps meurtri, pendant que la femme tire une à une les 
épines du corps de l’enfant.

J’ai su plus tard que l’enfant c’était moi : j’avais suivi mon frère qui menait 
les bœufs à l’abreuvoir, et un méchant garçon m’avait poussée dans la haie 
de figuiers de barbarie. (Amrouche, 2005, p. 21).

Fadhma continue à endurer toutes les maltraitances physiques et morales même chez les sœurs 
blanches aux Ouadhia1 jusqu’à son inscription à l’école de Tadert-ou-Fella2 à Fort National3. C’est 
un établissement scolaire interne, laïc, qui accueillait les orphelines des différents villages de la 
Kabylie mais aussi les filles des Caïds des villages qui ont inscrit leurs filles pour rassurer les villa-

1 Village de la grande Kabylie.

2 Ibidem.

3 Actuellement, Larbaâ Nath Irathen.
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geois. Dans cette école, elle n’était qu’une fillette comme toutes les autres et a, enfin, connu des 
années calmes :

De toutes les filles qui sont passées par l’école, je ne dirai rien, je n’ai pas 
grand-chose à en dire. J’ai vécu pendant des années parmi elles sans en 
aimer ni détester aucune : nous  allions en classe, nous mangions, nous 
dormions. Quant à la nourriture, elle était celle de tous les pensionnats 
pauvres : café noir, le matin, avec un bout de pain ; à midi, lentilles mêlées 
de pierres, haricots, riz ou pois cassés, très peu de légumes verts, sauf de 
la salade sauvage que nous allions cueillir dans les champs lors de nos pro-
menades. Plus tard, cependant, je devais me souvenir des soirées d’hiver 
au coin du feu, dans la demi-obscurité, et des grandes filles qui savaient 
des contes merveilleux; nous nous pressions autour des conteuses, après  
la  soupe,  jusqu’à ce que la maîtresse vînt nous envoyer au lit.  (Amrouche, 
2005, p.p.26-27)

En 1892, elle passe son certificat d’étude. En 1897, l’école fut fermée et Fadhma dû rentrer chez 
elle. Elle décida alors de redevenir Kabyle :

 Dès  que  nous  fûmes  seules,  j’expliquai  à  ma  mère  que  j’étais  de re-
tour pour toujours, l’école étant fermée et les élèves renvoyées dans leurs 
familles. Elle me répondit :

- Mektoub. Que la volonté de Dieu soit faite. Tant que je serai vivante tu 
seras à l’abri, après moi, Dieu aura pitié de toi comme il a soin des oiseaux.

De ce jour, je voulus chasser de ma mémoire tout vernis de civilisation. 
Puisque les Roumis nous avaient rejetées, je me résolus à redevenir Kabyle.  
(Amrouche, 2005, p. 46)

L’identité ne peut être définie sans une mise en opposition à l’identité de l’Autre. L’Autre pour 
Fadhma, c’est bien « les Roumis », mot utilisé par les maghrébins pour désigner les hommes 
blancs de type européen et non musulman, qui l’ont chassée de l’école, son école. On reconnaît 
ici le rôle de l’altérité, cette notion qui « sert à différencier le moi de l’autre, à séparer ce qui nous 
est familier de ce qui nous est étranger, à souligner la non-appartenance de l’autre à notre propre 
groupe. Cette séparation peut nous conduire à consolider ou à redéfinir notre propre identité ». 
(Hall, 2008, p. 269) Elle décide alors d’apprendre à être kabyle : apprendre les travaux de mé-
nage, la préparation des poteries qui servaient d’ustensiles, le nettoyage de l’étable … L’identité 
ici, comme la définit David Hume (1995) a le caractère construit et immédiat. En effet, après son 
retour chez elle, la vie de Fadhma n’a pas connu un changement brusque, elle se mettait au tra-
vail comme une femme kabyle, de façon fluide et facile. Cela témoigne d’une stabilité identitaire 
construite tout au long de son enfance, bien avant de quitter l’école. Consciente de la différence 
de l’Autre, elle décide d’être elle-même, d’être Fadhma, ce nom qui assure cette continuité de soi 
qui reste identique à travers le temps et en dépit des lieux habités.  Ce nom est « l’emblème même 
de l’invariabilité d’une identité.» (Benmakhlouf, 2011)

Djebar semble aussi avoir la même attitude face à l’autobiographie en assumant pour la première 
fois, depuis 50 ans, un « je » représentant entièrement l’écrivaine « Djebar ».  Ainsi, elle qualifie 
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l’exercice de l’écriture autobiographique dans cette œuvre d’ardent et un ensemble de questions 
l’ont guidée dans ses choix d’écriture. L’autobiographie est le moment propice pour s’engouffrer 
dans les contrées inexplorées de la conscience identitaire. C’est un voyage qui est à effectuer sans 
pour autant vouloir risquer les déconvenues d’une mauvaise interprétation des siens :

J’aurais pu intituler ce texte Silence sur soie, comme si oser écrire sur soi, 
cet exercice rêche (tel le silice qui, chaque jour, chaque nuit, écorche la 
peau de l’ascète qui ne cesse, prière après prière, de se mettre à nu devant 
son Dieu), m’incitait à ce que cette remémoration, avec son effort de dé-
doublement progressif, m’amène à du “soyeux” et non du torturant.

Mais comment rendre cette auto-analyse rétrospective “soyeuse”, et donc 
rassurante, puisque source de lucidité, voire de sérénité? Comment, à sup-
poser ce résultat atteint, éviter que cet éclairage sur soi-même ne s’accom-
pagne d’une inévitable contrition? (Djebar, 2007, p. 291)

L’autobiographie pour elle est un moment d’auto-analyse dont l’objectif est l’autoconnaissance 
(p.292) ou l’autoreconstitution de soi. Porter un regard rétrospectif critique animé de longues 
années d’écriture pour dévoiler l’âme de cette jeune fille qui, dans l’antichambre de son adoles-
cence, s’est plongée dans un silence assourdissant, laisse place à des voix qui surgissent de ses 
lectures de la littérature française :

Lectrice de tant de romans, de poèmes, de chroniques en langue française 
- celle-ci, ma langue silencieuse -, c’est finalement dans cette évasion-là (je 
continuais à lire de nuit, et même à quatorze ou quinze ans, la lampe de 
poche sous le drap, au dortoir), oui, grâce à cette passion qu’entretenait 
en moi la faim dévorante et nocturne des livres, que s’approfondissait peu 
à peu le cours de ma maturation. (Djebar, 2007, p. 172) 

Ainsi, elle remonte à son adolescence, premier tournant, moment fondamental de cette galerie 
qui constitue sa vie. Fille d’un instituteur de français, elle a vécu une enfance stable aux côtés de 
ses parents et a eu la chance d’aller à l’école pour fuir les murmures des femmes du village qui 
n’avaient qu’un avenir : se marier. Elle rêvait de littérature et de musique … d’une autre vie. Petit 
à petit, grâce aux différentes lectures et rencontres dans son école interne, son identité s’affirme. 
L’autobiographie tend de plus en plus à s’orienter vers l’autoanalyse pour découvrir, dévoiler cette 
âme parsemée au fil des ans par cette adolescente en décrivant les tempêtes émotionnelles et 
intellectuelles que vécut une jeune fille au seuil de la maturité. 

L’entrée à l’internat constitue un moment déterminant dans la vie de Djebar. Elle s’éloigne de la 
maison paternelle et fait la rencontre de Mag, son amie de lectures et d’aventures, et d’autres 
filles musulmanes et européennes. Elle se positionnait parmi les musulmans, les arabes et s’ins-
crivait dans ce « nous » désignant cette communauté. 

En dehors de nous, qui représentions une minorité de pensionnaires  arabes  
parmi les Européennes, y avait, plus nombreuses, des élèves externes de-
mi-pensionnaires. (Djebar, 2007, p.102)

Les années suivantes, quand la mobilité du mois de Ramadan (obéissant 
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au calendrier lunaire) faisait survenir ce mois de jeûne en période scolaire, 
nous jeûnions donc, nous, les musulmanes, dans la journée, tout en sui-
vant les cours ; au dîner - qui était l’heure de la rupture de jeûne -, on nous 
servait le plat de midi...  (Djebar, 2007, p. 116)

Me revient soudain la phrase, ironique et amère, de Messaouda, ma com-
plice. J’entends encore sa voix, à la fin du joyeux tumulte : 

- Les Françaises, pourquoi pensent-elles à se défouler, puisque leurs va-
cances sont de vraies vacances ? 

  Je souriais. Auparavant, j’avais dû lui demander : 

- Et nous ? 

- Nous ? répliquait-elle. Enfermées comme internes durant l’année sco-
laire, puis, l’été, séquestrées comme nos mères : rien ne change pour nous 
de toute l’année, hélas! 

Cette réplique, reprise un peu plus tard devant moi, elle partait imman-
quablement d’un rire puissant, presque viril. (Djebar, 2007, p. 119) 

Le monde pour Djebar, adolescente, est ainsi divisé en deux : « nous » et « les autres ». Les deux 
mondes sont définis par une relation de dualité où l’un prend sens de la présence de l’autre sans 
qu’ils soient opposés puisque le moi collectif, matérialisé au niveau textuel par « nous », n’est pas 
l’opposé de « l’Autre », mais sa délimitation dépend des contours de l’ « Autre ».  La circonscrip-
tion des périmètres des deux mondes est capitale dans ce projet autobiographique puisqu’elle 
permet à Djebar d’esquisser les contours de sa propre identité et de se représenter dans son 
monde bipolarisé. L’écrivaine, déchirée entre ces deux mondes, essaie de se reconstruire et de 
comprendre, enfin, comment son identité individuelle fut forgée. 

Les indigènes se replient souvent sur soi-même de peur d’être touchés, dans leur identité, par 
l’« Autre » ; mais des changements s’infiltrent progressivement : les jeunes hommes instruits 
commencent déjà à choisir la femme qui partagera leur vie, ôtant ainsi le rôle ancestral à la ma-
man de choisir une bru. Les jeunes femmes se dévoilent en portant des tenues comme de petites 
françaises (p. 10) mais elles devaient rester cantonnées dans les frontières de leurs coutumes et 
traditions. L’accès à l’école était un luxe qu’elles devaient protéger.

L’héroïne de Nulle part dans la maison de mon père, entre deux mondes, commence déjà à éprou-
ver le sentiment de n’être entièrement ni dans l’un ni dans l’autre. D’une part, Mag et ses lectures 
l’emportaient dans le monde des « autres ».

Puérilement, j’ajoutai que l’odeur du rhum m’attirait ; ainsi, vers douze ou 
treize ans allais-je pécher contre l’observance coranique ! Elle dut hausser 
les épaules, peut-être même me faire une citation de Gide (nous commen-
cions à peine à frôler cet univers, dans nos lectures partagées). Toujours 
est-il que, sous les yeux île Mag, chaque samedi, je me convertis au plaisir 
des babas au rhum (…)  Mon amitié avec Mag ? Je mesure combien, dans 
l’espace resserré du pensionnat, marqué par la division de la colonie, elle 



38

me sortait un peu de ma petite personne! (Djebar, 2007, p. 99)

Chaque soir, à la rentrée d’automne, pleine de la liberté dont elle avait joui 
au cours de ses vacances du bord de mer, elle ne tarissait pas dans le récit 
ses premières amourettes. Elle les appelait des "flirt" mais je n’osais lui 
demander des précisions sur telle ou telle scène évoquée. Sous le regard 
de sa jeune mère, ou d’un frère inquisiteur, elle dépeignait un monde aux 
mœurs bien étranges !  (Djebar, 2007, p. 123)

Je finis toutefois par aimer écouter, moi, préadolescente, les menues confi-
dences de Jacqueline au dortoir : sa liberté me paraît de l’audace, une 
transgression, certes, peut-être même une véritable aventure ! Encore un 
peu, et je la transformerais en héroïne d’un roman occidental, c’est-à-dire 
“de chez eux” ! Elle que, dans la journée, je suis de loin, dans la cour ou 
au réfectoire, parmi son groupe d’Européennes, tandis que j’aime rester 
seule, avec un livre ou rejoignant le petit clan des “musulmanes”, séparées 
ainsi, même au pensionnat. (Djebar, 2007, p.137)

D’autre part, sa société la rattache à la culture des aïeux. L’identité de l’héroïne est donc un lieu 
de confrontation constante tantôt avec l’identité des occidentaux, tantôt avec celle de sa colonie. 
Il se trouve, toutefois, que l’adolescente se livre au jeu du silence et, par conséquence, chaque 
groupe ne perçoit pas cette partie qui la rattache à l’autre groupe. 

Je n’en parlerai ni à ma mère, ni surtout à mon père ! Dans ce cas, chez 
nous, le mot “honneur” arrive au galop ; d’ailleurs, je me sens - et avec 
quelle fermeté ! - intouchable. Je rameute en moi cet “honneur” ; je le 
pense en langue arabe (peut-être pour excuser ma voisine qui ne le parle 
pas, elle qui, en français, trouverait le mot grandiloquent, tout juste bon à 
figurer dans une pièce de Corneille !) (Djebar, 2007, p.124)

Toutefois, certains aspects de sa personnalité sont visibles pour les autres, mais, paradoxalement, 
elle ne se voyait pas différente des femmes de son groupe. 

Ce début de trouble, je m’en souviens, venait aussi d’une étrange question 
posée sur moi-même, je dirais : sur mon apparence. Ainsi j’étais “visible”, 
et je m’en étonnais, car, à force de vivre parmi des femmes voilées, mas-
quées, calfeutrées sous la laine, la soie, n’importe quelle étoffe, de même 
je m’imaginais en quelque sorte “non vue” - je veux dire : certes “visible”, 
présente à l’autre monde, celui du lycée, de la pension, de nos professeurs 
et même des gens de la rue, visible à ce monde “européen” qui croyait 
nous voir mais sans nous voir vraiment, puisque je me sentais de toute 
façon appartenir à l’autre côté : “fille de la nuit”, diraient leurs poètes et 
voyageurs orientalisants, dans le sillage de Pierre Loti qui, même en évo-
quant jadis les “désenchantées” d’Istanbul, s’était trompé ; ce n’étaient, 
nous a-t-on appris ensuite, que des Occidentales qui s’étaient déguisées 
pour se parer du mystère de l’interdit. (Djebar, 2007, p.181)

L’identité pour elle ne peut être construite indépendamment des autres et coïncide avec ce senti-
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ment d’appartenance à un groupe en dépit des différences qui peuvent surgir au cours de sa tra-
jectoire personnelle. Elle rejoint, à travers son analyse, l’hypothèse de Goffman selon qui l’identi-
té est construite à partir d’aspects culturels très divers pour former un tout complexe et mouvant.  
Goffman (1975, p. 74) l’appelle «  L’identité barbe à papa  (…) substance poisseuse à laquelle se 
collent sans cesse de nouveaux détails biographiques.» Cette thèse est soutenue par d’autres 
chercheurs comme Dubar (1991, p.113), pour qui : « L’identité n’est autre que le résultat à la fois 
stable et provisoire, individuel et collectif, subjectif et objectif, biographique et structurel, des 
divers processus de socialisation qui, conjointement, construisent les individus et définissent les 
institutions. »

Nulle part dans la maison de mon père dévoile donc cette identité construite à la base de subs-
tance paternelle, de cet instituteur de français, et s’est enrichie au fil des rencontres de cette 
adolescente dans cet internat 

La religion a occupé une partie importante dans la vie des deux écrivaines mais elle n’occupe pas le 
même rôle dans l’identité de chacune. Fadhma Ait Mansour Amrouche choisit de se convertir au 
catholicisme dans une société musulmane de confession. Son roman d’ailleurs évoque le malaise 
vécu par les chrétiens notamment son mari pour vivre dans cette société. D’ailleurs, un « inspec-
teur qu’il était allé voir à Sétif lui avait dit carrément : "Si vous tenez à être dans l’enseignement, 
il ne faut pas pratiquer la religion catholique."» (Amrouche, 2005, p. 106) L’identité kabyle de 
Fadhma n’a pas été atteinte par sa conversion mais elle considère son sentiment d’appartenance 
à la Kabylie comme étant indépendant de sa confession. Assia Djebar, par contre, présente sa foi 
religieuse comme l’essence de son identité. D’ailleurs, son père et toute sa colonie l’attachaient à 
cette culture dont elle est fière ; elle se compare à Fatma, la fille du prophète : « à l’image, dans 
notre culture islamique, du Prophète, qui n’eut que des filles.» (Djebar, 2007, p. 144).

La rencontre de « l’homme » ou cet être de l’autre sexe fut un moment décisif pour les deux 
femmes. Fadhma rencontre Belkacem, chrétien de confession, à l’hôpital  des Aïth Maneguelet4.  
Il demande sa main auprès du père Baldit et elle accepte puisque le jeune homme est « gentil » 
selon le père. Ce mariage éclaire la nature de la représentation de l’identité individuelle et per-
sonnelle de Fadhma. Elle tient, à travers ce mariage, à s’attacher à cette confession qui participe 
d’un imaginaire social en actes. Elle semble d’ailleurs savoir faire la part des choses et respecte les 
normes de la société kabyle, majoritairement musulmane : elle n’hésite pas d’ailleurs à donner la 
dote à son frère lorsque celui-ci la réclame. 

La vie de Djebar, en revanche, fut bouleversée par la rencontre de Tarik qui éveille en elle une 
curiosité dévorante envers la poésie arabe antéislamique. Tarik était pour elle ce lien avec cette 
culture, langue et identité arabes auxquelles elle est liée par le cœur mais absente de son cadre 
familial ou scolaire. Tarik vient donc, d’une part, ébranler ce monde paisible où elle fut introduite 
d’abord par son père puis affermie par Mag, marqué par la prédominance du français et, d’autre 
part, combler ce vide traumatisant sous l’effet de l’absence de cette culture arabe admirée. C’est 
une dévotion qui se symbolise par ce « premier vrai amour » envers ce jeune saharien qu’elle nous 
dévoile.

4 « Aith » est le synonyme de « bani » en arabe, les enfants de la famille Manguelet.
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Subversion de la langue et brisures identitaire

La langue constitue pour les deux écrivaines un thème tumultueux et constitutif de leurs identi-
tés. Fadhma décide de revenir en Kabylie pour vivre avec les personnes avec qui elle partage la 
même langue, le kabyle. Le projet identitaire de Fdhma Ait Mansour vise à mettre en lumière la 
langue kabyle, considérée en ce moment-là comme orale, en tant que langue constituant l’identi-
té de la Kabylie. Pour ce faire, elle insère des mots kabyles dans son roman pour révéler et relever 
le rôle de cette langue dans la construction identitaire : « Ma ne der !5,  tadjmâat, tabouqalt6, 
akhoufi7, échouaris , l’Aboussecour, l’Aboureman, l’Ajendier, Thaghanimth,  Tabheloute8,   tafe-
rant9,  Izemran10…  Ce recours à la langue kabyle pour décrire le monde de Fadhma souligne toutes 
les connaissances que possède l’énonciatrice de la culture kabyle et par voie de conséquence de 
cet espace auquel elle appartient et auquel elle est attachée. L’identité est donc liée à un espace 
qui peut être décrit avec exactitude moyennant des mots venant de cet espace. 

La question de la langue maternelle se pose aussi pour Assia Djebar comme étant d’ordre symbo-
lique et identitaire. Son autobiographie est d’autant un acte de mémoire énonciatif (Hagani, 1997)  
qui se joue sur un terrain discursif se rapprochant ainsi de celui de Fadhma Ait Mansour Amrouche 
mais avec des spécificités particulières. L’attachement de Djebar à la langue française a été amor-
cé par l’exemple du père, instituteur dans l’école française, et renforcé par la rencontre de Mag. 

Il reste par ailleurs que ce texte autobiographique est présenté comme un travail de mémoire 
et d’analyse du réel tel qu’il a été vécu ou perçu par l’écrivaine. Contrairement à Fadhma, Assia 
évoque une autre langue qui lui est étrangère et incompréhensible sans traduction - la langue 
arabe classique - et laquelle servait de matériau aux poètes antéislamiques. L’arabe dialectal de 
sa région natale « Tipaza »11  est donc différent de cette langue admirée et dont la passion se pro-
longe jusqu’à des années lointaines. La langue française, langue de sang pour l’écrivaine (Djebar, 
1999, p. 56), est le lien, par la traduction, entre elle et un riche héritage arabo-musulman. 

Le livre que je lisais, ce jour-là, à bord de cet avion était une traduction de 
l’œuvre de Jalal al-Din Rûmi, le mystique de Konia, contemporain, en Asie 
Mineure, de saint François d’Assise en Italie, et de l’Andalou Ibn ‘Arabi, qu’il 
aurait rencontré, nous dit-on, à Damas. Ce livre, Mathmawi ou Les Odes 
mystiques, est répandu depuis longtemps chez les musulmans d’Occident 
et d’Orient. 

Dans cette œuvre poétique, Jalal al-Din Rûmi nous dit que “la première 
chose créée par Dieu a été la plume du roseau”, puis il illustre cette as-
sertion par une histoire qui ne laisse pas de m’émouvoir.  (Djebar, 2007, 

5 Qui signifie : si on est de vie.

6 Récipient fabriqué en argile pour y mettre de l’eau potable ou le lait.

7 Grand réservoir construit, à l’intérieur des maisons, de terre et d’argile pour y mettre les provisions de blé ou 
autre.

8 Les différentes sortes de figuiers.

9 Champ de vignes.

10 Champs d’oliviers.

11 Ville algérienne côtière située à 61 km à l’ouest d’Alger.
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p.  165)

Du coup, l’écrivaine est condamnée à ne pas jouir et savourer cet imaginaire arabo-musulman et  
le français prend forme d’une maison d’arrêt qui la prive de tant de beautés devenues fantasmes. 

Je fis un signe du bras pour qu’on m’attende. J’avais encore dans l’oreille 
les deux longs vers d’Imru al-Qays, leur musique d’origine servie par la voix 
du jeune homme. 

— Je vous en prie, dis-je, envoyez-moi dans votre prochaine lettre le texte 
arabe, mais aussi la traduction de ces vers ! 

Comme il me prenait la main pour dire au revoir, je lui souris, non sans une 
soudaine timidité, tout en insistant : 

— Envoyez-moi le texte arabe, mais voyellé, s’il vous plaît ! Je suis hélas 
médiocre en arabe classique ! Je n’ai jamais pu apprendre ma langue ma-
ternelle comme je l’aurais désiré ! 

J’ai couru sur les quelques mètres qui restaient à couvrir pour monter dans 
le car. Le jeune homme s’est retourné, puis a repris sa marche en sens in-
verse. 

Tout au long du trajet de retour, j’ai tenté de m’endormir ; mais je réenten-
dais sans relâche la voix de Tarik scander les vers du Prince errant d’autre-
fois. (Djebar, 2007, p. 204)

— Comment l’apprenez-vous... vous ! interrogeai-je avec une pointe d’émo-
tion. Je m’étais arrêtée au bord de la chaussée et voulais savoir sur-le-
champ : ce garçon possédait un trésor que j’avais souvent envié, dont l’ac-
cès me restait fermé, hormis par des traductions aussi plates que savantes, 
à la beauté en creux, le français ne pouvant en rien rendre les allitérations, 
les allusions, les double ou triple sens d’un mot pivot, le jeu intérieur des 
rimes arabes... Oui, vraiment, le français devient langue morte quand il 
n’est capable que de traduire. (Djebar, 2007, p. 200)

Conclusion

Pour conclure, il serait nécessaire de rappeler que les deux romans ont été écrits au cours des 
dernières années de la vie des deux femmes. Il nous semble que c’est l’aboutissement d’une quête 
identitaire de deux femmes décidant de transgresser tous les interdits qui les enfermaient dans 
le silence des traditions. L’écriture pour les deux femmes est un cri pour propulser leur voix de 
femmes renfermées dans des espaces clos où l’homme possède tous les mots. Ainsi, Fadhma, 
de peur de n’être encore rejetée par son village, décida de confier son manuscrit à son fils pour 
en faire ce qu’il voulait après sa mort. La langue et la culture kabyles représentent le refuge vers 
lequel Fadhma Ait Mansour Amrouche revient pour y vivre jusqu’à la fin de sa vie.

Assia Djebar dévoile cette adolescente qu’elle était pour retrouver sa voix dans un monde déraci-
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né (l’entre-deux) et se reconstruire en comblant ces fissures qui morcelaient son âme en passant 
par l’auto-analyse. La langue française pour elle est un lieu d’exil imposé par un contexte histo-
rique qui l’écartait et la privait d’une langue qui la fantasmait à savoir « l’arabe ». Les traductions 
françaises offertes ne rendait pas compte de la finesse et de la profondeur de la pensée des 
poètes et philosophes arabo-musulmans. Le français, installé par la force en Algérie, vient envahir 
les pages et transformer certaines vérités traduites comme ces jeunes qui se mettent à altérer 
certains aspects de leur culture ancestrale. 

Ainsi, le questionnement identitaire, noyau de la littérature coloniale et post-coloniale, demeure 
d’actualité bien même après quarante-cinq ans de l’Indépendance.  Pourtant, ce ne sont  pas tou-
jours les affres de la colonisation qui sont à l’origine de ce malaise identitaire. Fadhma Ait Man-
sour Amrouche et Assia Djebar ne font pas porter le chapeau uniquement à cet « Autre » arrivé 
chez elles, mais aussi au système de valeurs qui structure la société algérienne où la femme est 
enfermée dans l’interdit. 
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L’hybridité linguistique comme vecteur culturel et identitaire 
dans Terre des femmes de Nassira BELLOULA

Radhia HADDADI
Faculté des Lettres et  Langues Etrangères  
Université de Batna 2 - Algérie.

Résumé

Depuis son émergence, la littérature algérienne d’expression française ne cesse d’adopter une 
panoplie de stratégies scripturales  faisant d’elle une littérature originale et démarquée de par ses 
thèmes et son esthétique.

En effet, l’hybridité linguistique usant de l’emprunt, notamment les xénismes comme phénomène 
aussi bien linguistique que culturel à travers l’écriture romanesque est un fait qui mérite de nom-
breuses réflexions.

Mots-clés: emprunt, xénismes, identité, culture.

Abstract

Since the emergence of the Algerian literature in French language it doesn’t stop of adopting a 
range of writing strategies that what made it a special literature in terms of topics and esthetic 
method.

Indeed, the combination of linguistic observed in writings of novelist, and that get one’s way 
to borrowing an extraneous words from the language of expression (French) and especially the 
xenisms as a cultural and linguistic instrument at the same time, it’s a fact that deserves a lot of 
thought. 

Keywords: Borrowning, xenisms, identity, culture.

ملخص
منــذ نشــأته، لــم يتوقــف الأدب الجزائــري الفرنكفونــي عــن تبنــي عــدة اســتراتيجيات كتابيــة ليتميــز بذلــك 

مــن حيــث القالــب والمحتــوى أي مــن حيــث المواضيــع المطروحــة وجماليــة الأســلوب.
في الواقــع ومــن هــذا المنطلــق، فالمزيــج اللغــوي الماحــظ في الكتابــات الروائيــة إضافــة لكونــه ظاهــرة لغويــة 
هــو أيضــا ظاهــرة ثقافيــة تحتــاج لمزيــد مــن الدراســة باعتبارهــا تمثــل تلــك الهويــة الجزائريــة متعــددة الأبعاد.

كلمات مفتاحية: الأدب الجزائري الفرنكفوني، مزيج لغوي، هوية، ثقافة.
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Introduction

Les  langues sont  imbibées de culturel et sont considérées comme étant la composante identi-
taire la plus déterminante, raison pour laquelle, les contextes plurilingues sont souvent associés 
à une difficulté incontestable quant à la délimitation d’un  schéma  identitaire sans particularités.

En effet, bien qu’il soit présenté comme synonyme de conflit ou de crise linguistique  (cf. TALEB 
IBRAHIMI, 1995, DOURARI, 2003, MORSLY, 2012) - vu les statuts  sociopolitiques qui s’entremêlent 
- des différentes langues, en contact et  en usage, le contexte sociolinguistique algérien laisse pa-
raître une identité plurielle et infaillible.

Cette mosaïque sociolinguistique a nettement influencé l’écriture littéraire, notamment celle 
d’expression  française qui reflète, de ce fait, une spécificité et une singularité reconnue, tant au 
niveau du contenu qu’au niveau du contenant. 

Par la présente contribution nous tenterons de montrer à quel point ce plurilinguisme attesté et 
différemment jugé, pourrait être le vecteur d’un pluriculturalisme confirmé  et d’un brassage aussi 
bien linguistique que culturel.

Dans notre corpus Terre des femmes, ce brassage linguistico-culturel se concrétise  par un pro-
cédé linguistique inhérent au phénomène de contact des langues, que nous nous proposerons 
d’étudier, à savoir,  le xénisme  considéré  essentiellement comme un type d’emprunt et d’hybri-
dité linguistique.

Nous nous sommes donc, posé les questions suivantes, à travers la lecture du roman : Comment 
s’explique le recours à l’arabe dialectal et au berbère dans un roman  écrit en français? Ne serait-il 
pas l’expression d’un ancrage identitaire objectivant la notion d’altérité, pour  laisser entrevoir 
au lecteur francophone, (algérien ou étranger) le reflet d’un processus d’écriture pluriculturelle ?

1. Choix et présentation du corpus

Notre intérêt pour ce roman s’explique par le fait de vouloir comprendre les raisons de cet usage 
massif et remarquable du phénomène d’emprunt linguistique d’une part et d’autre part, son ins-
cription comme écriture romanesque dans cette lignée  d’écritures algériennes d’expression fran-
çaise, à l’image d'Assia DJEBBAR, Yasmina KHADRA et autres,  ce qui assure, à notre avis, une sorte 
de « continuum scriptural générationnel »1.

D’une centaine de pages, la trame romanesque s’étale sur cinq séquences racontant chacune une 
histoire de vie, de mères en filles, avec toutes les peines, l’espoir, l’amour et les sacrifices.

Le processus narratif adopté par l’auteure2, quant à lui, est fragmenté par des témoignages rela-
tant des événements historiques gravés dans cette mémoire collective, notamment ceux liés à la 
période coloniale  afin de mettre en évidence les dimensions identitaire et historique de la société 
chaouie (Berbère).

1 C’est nous qui proposons cette expression.

2 N. BELLOULA, écrivaine algérienne de renommée internationale. Originaire de Batna et installée actuellement 
au Canada, elle est l’auteure de nombreux romans...
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2. Définitions

Porteur de charges culturelles de la langue-source, l’emprunt comme  phénomène linguistique en-
gendré par le contact de langues est dû, le plus souvent, à des raisons sémantiques, entre autres, 
l’absence de lexèmes équivalents dans la langue - cible évoquant les mêmes réalités linguistico-
culturelles (HADDADI, 2019: 164).

Dans le même contexte, il importe de distinguer entre les divers procédés existant sous l’étiquette 
de l’emprunt, en l’occurrence : le calque qui consiste à transposer par une traduction quasiment 
littérale, un mot ou une expression, le pérégrinisme3 et le xénisme, ce dernier est bien l’objet de 
cette contribution.

Par définition le xénisme est « une unité lexicale constituée par un mot d’une langue étrangère 
et désignant une réalité propre à la culture des locuteurs de cette langue » (DUBOIS, 2007 :512)

Le xénisme qui, dans sa définition, est présenté comme le précise DUBOIS « le premier stade de 
l’emprunt » (2007 :512) se perçoit toujours comme une unité lexicale intruse à la langue réceptrice, 
ce qui explique les problèmes de sa lexicographisation. Sur ce point, CHERIGUEN  confirme : « Il (le 
xénisme) n’est pas mis en morphologie parce que n’appartenant pas (ou pas encore) à la langue 
- cible pour laquelle sa base est étrangère. Il a un rapport avec une langue - source » (1989 :55) 

Louis Guilbert, de son côté, regroupe dans la catégorie des xénismes  « les noms propres, ceux qui 
désignent les hommes appartenant à l’histoire du pays concerné ou la société contemporaine ou 
des noms  géographiques (…) On y range aussi tous les mots de la langue exprimant des réalités 
qui n’ont pas leur correspondant dans la langue du locuteur français » (1976:93)

Les xénismes dans un texte sont utilisés d’une manière volontaire, écrits en caractère italique et 
souvent sans traduction, ce qui attire l’attention du lecteur et provoque chez lui une sorte de rup-
ture quant à la suite significative de l’énoncé.

Bien que les xénismes soient étrangers, ils manifestent une certaine souplesse concernant  les 
marques du genre et du nombre. Nous citons à titre d’exemple : « les hrayars4 » (p, 112) C’est ce 
que Pierre Brunel explique longuement  à propos de  l’insertion des xénismes dans un texte : « la 
loi d’émergence, la loi de flexibilité et la loi d’irradiation » (BRUNEL – CHEVREL, 1989 :29, cité par 
FATMI 2013 : pp. 83-88).

3. Analyse du corpus

3.1. Du culturel à travers l’anthroponymie romanesque

Partant du principe que le choix du prénom attribué au personnage, dans l’écriture romanesque 
est un acte symbolique et significatif, nous avons relevé quelques prénoms parus dans le roman 
et nous les avons classés selon qu’ils expriment l’identité algérienne dans sa dimension  berbère 
(voir tableau n°01).

3 Selon Dubois, « le pérégrinisme renvoie  encore à la réalité étrangère mais la connaissance de son sens est sup-
posée partagée par l’interlocuteur » (2007 :512)

4 Veut dire en arabe dialectal (algérien) : les femmes braves, libres…



46

En effet, selon AKIN (1999 :59), ces derniers (les anthroponymes), « élaborés socialement, cultue-
rellement et historiquement, ne reflètent pas seulement la production des phénomènes identi-
taires révélateurs du passé, du présent et de l’avenir : ils construisent l’identité elle-même » (Cité 
par HADDADI,  2015: 97-98 ).

Le choix de ces prénoms n’est donc pas aléatoire car il semble être dicté par la nature sociolinguis-
tique et culturelle du contexte ayant inspiré l’auteure d’autant plus qu’il s’agit de sa terre natale.   

Tableau n°01 : Quelques prénoms et leur signification 
Anthroponymes 

féminins
Signification en chaoui 

(Berbère)
Anthroponymes 

masculins
signification

en chaoui (Berbère)
Aldjia
Yelli
Tadla
Tafsut
Zana 

La belle.
Ma fille.
Bouquet de fleurs.
Le printemps.
La charmante.

Hmina
DaM’hand
Amghar
Ameziane
Medough

Laid et moche.
Le vieux.
Le vieux.
Le petit.
Le vivant.

Nous  avons également eu l’idée de classer les xénismes selon qu’ils se rapportent au paysage ou à 
la géographie, à la tenue vestimentaire régionale, à certains faits culturels et aux concepts liés à la 
période coloniale et à la guerre de libération nationale (voir tableaux ci-après  n° 02, 03, 04, et 05).

Etant des vocables à caractère référentiel au code linguistique de la culture  d’origine, nous nous 
sommes proposé de formuler des définitions et nous avons choisi des extraits, avec indication des 
numéros de pages (renvoi au texte) pour montrer à quel point ces xénismes sont représentatifs 
d’une réalité socioculturelle exprimée par l’auteure.

3.2. Les xénismes : des mots voyageurs entre deux cultures 

3.2.1. Xénismes liés au paysage et à la géographie

Mot Définition Pages Extrait
Mechta A distinguer de dechra « qui est d’une hau-

teur isolée et difficile à aborder.
Une pente raide, caillouteuse, souvent à 
peine tracée y conduit » (Gaudry, 1998 :33)
La mechta est un ensemble de maisons  
éparpillées et  séparées  les unes des autres. 
Elle n’a même pas le caractère  urbain d’un 
village. 

49, 112, 
116

« suivront alors les ratissages, les 
bombardements, l’incendie des 
mechtas,  la destruction des ré-
coltes » p.116

Douar(s) Semblable à une dechra,  un douar est une 
fraction de tribu, c’est -à-dire,  un douar 
peut généralement, être  habité, par des  
familles appartenant à la même tribu et por-
tant souvent le même nom de famille.

25, 90, 
93,110

«  le massacre y était horrible. La 
colonne embrasait les douars et 
les champs » p. 93
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Djebel(s) Montagne(s) 25,138 « les djebels-Aurès ne sauraient 
être considérés comme soumis, la 
résistance y est seulement décom-
posée et
non détruite » p.138

Tableau n°02

La description du paysage géographique  des Aurès en introduisant des mots en arabe dialectal 
tels que : mechta, douar et djebel...au lieu de leurs équivalents respectifs en français : petit village 
et montagne relève d’un usage intentionné de la part de  l’auteure qui cherche à montrer que 
l’équivalence lexico-sémantique dans ce cas reste difficile à percevoir ou à exprimer d’autant plus 
qu’elle n’insiste pas seulement à travers cette description sur l’aspect du paysage géographique 
en lui-même  mais aussi pour faire allusion  à la résonance de la connotation sociale qu’il laisse 
entendre, nous citons par exemple :  le mot « douar » qui donne une idée sur la structuration so-
cioculturelle et anthropologique de la région ( voir la définition plus haut ).

3.2.2. Xénismes liés à la tenue vestimentaire5

Burnous Habit traditionnel masculin 
fait de laine et ayant une 
capuche (plus long qu’une 
cape). Les couleurs les plus 
fréquentes du burnous sont : 
le blanc, le noir et le marron

25, 30, 44, 49,55, 78, 
79, 94, 96

«  il s’assura que la fille allait 
bien avant de la couvrir de 
son vêtement,  un burnous en 
laine » p.78
« le burnous rouge des 
caïds(…) la haine des burnous 
rouges grandissait devant 
l’ampleur des impôts » p.49 

Kachabia Habit traditionnel masculin 
fait de laine (il ressemble à 
un poncho et se porte l’hi-
ver). La couleur la plus fré-
quente est le marron

59,81, 143,153, 181 « des individus vêtus de 
kachabiyas et de turbans sur 
la tête  guettaient » p.59

Chèche Turban. Tissu long en laine 
ou en coton que les hommes 
enroulent autour de leur tête. 
Généralement,  il est de cou-
leur jaune ou blanche.

81 « (…) elle tomba sur le père 
dictatorial dans ses habits 
chaouis, kachabiya
blanche et chèche sur la tête » 
p.81

Gandoura Habit traditionnel ayant la 
forme d’une longue tunique, 
ample et sans capuchon

24 « Avec l’aide d’Amghar, elle 
lui passa une chemise et une 
gandoura. » p.24

5 Sur la question de la tenue vestimentaire, voir les Représentations sociales du vestimentaire dans la Littérature 
algérienne francophone de Radhia HADDADI (HADDADI, 2019). 
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Tchoùchânet Appelées aussi tchùchnât 
(en chaoui)
Timcherreft : bijou tradi-
tionnel en argent que les 
femmes chaouies portent.
Il s’agit de boucles 
d’oreilles sous 
forme d’un grand anneau.

93 « (…) certaines portaient 
encore les tchoùchânet, 
boucles d’oreilles des femmes 
d’ici…» p. 93

khôl Fard de couleur sombre uti-
lisée pour le maquillage des 
yeux.

102 « le souvenir (…) embua les 
yeux alourdis d’un khôl bleu 
et vert qui accentuait la pro-
fondeur d’un regard inquiet »  
p. 102

Tableau n°03

La tenue vestimentaire ainsi que les accessoires de beauté occupent une place importante dans 
la culture des peuples. 

L’auteure a fait le choix d’utiliser des mots liés aux habits les plus emblématiques de la région des 
Aurès (ex : kachabiya, burnous, chèche…) pour mettre en valeur son patrimoine socioculturel. 
Cela va aussi de même pour l’emploi des mots liés aux faits culturels propres à  cette région, ce qui 
peut amener le lecteur étranger en particulier à découvrir un univers culturel  tout à fait différent.

3.2.3. Xénismes liés à la région et aux faits culturels

Azria Femme courtisane, en dialecte  chaoui.
Une azria  « est au sens littéral du mot 
une femme qui n’a pas de mari (veuve 
ou divorcée). Elle n’a pas de situation 
juridique spéciale » (Gaudry,
1998 :124)

36, 39. « (...) elle sentait que sa nièce ne vou-
lait que sauter le pas de mariage pour 
devenir par la suite une azria » p. 36

Hrayars Femmes braves et libres 105. « les hrayers chanteront plus tard dans 
toutes les cérémonies ce couplet deve-
nu célèbre » p.105

Djemaâ Groupe d’hommes sages et honnêtes 
dont on cherche les avis concernant 
des sujets de société. Leur présence est 
également sollicitée  dans des occasions 
officielles.

15, 12. « Issa convoqua d›urgence la djemaâ » 
p. 112

Hanbel Couverture en laine, de couleurs vives 41 « (…) la neige s’était remise à tomber. 
Sous  son épais hanbel, elle devinait 
(…) » p. 41

Tableau n°04
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3.2.4. Xénismes liés à l’époque coloniale et à la guerre de libération nationale

Chaouch Personne chargée de mission par les 
autorités françaises.

21, 22, 
45, 46.

«Il vit arriver le chaouch arabe ac-
compagné d’une patrouille de soldats 
français» p. 21.
«le chaouch fut chargé  d’interroger 
Chriff (...)» p. 21.

Caïd Personne au service des autorités fran-
çaises.

34, 49,  
75 98, 
104

«  A Tazoult, (région à Batna)  (…) le 
petit hameau vivait tranquillement, 
presque oublié dans son recoin et sans 
un caïd au service de la France pour le 
surveiller » p. 75 

Roumi/
Roumia

Désignation  ou appellation donnée  par 
les Algériens aux Français.
Elle est basée sur une distinction eth-
nique  et  surtout religieuse.

24, 25, 
30, 53, 
70, 71, 
101, 112, 
119.

« une vie qui s’annonçait difficile et 
injuste face à une colonisation massive 
des roumis » p. 35.
«Mac-Mahon» (l›appellation coloniale 
de Ain Touta  à Batna actuellement) 
crée en 1872 pour accueillir tous ces 
roumis venus de l’Alsace et de la Lor-
raine sur les terres le plus fertiles des 
pays » p. 101
« Une étrange roumia qui disait savoir 
et pouvoir soigner les gens une tebi-
ba qui s’installa avec une jeune fille 
chaouia qui lui servait d’interprète » 
p. 53

Nidham Le commandement du FLN (Front de 
Libération Nationale) pendant la révo-
lution.

122
« Il expliquait aux autres le mot 
d’ordre qui émanait du nidham » 
p.122.

Harki (s) Personne servant de mouchard (espion) 
aux autorités françaises pendant la 
guerre de libération nationale (1954-
1962).

152

«Sale fellaga criait l’un des harkis,en 
arabe» p. 152.Fellaga Soldats  de l’armée de libération natio-

nale pendant la révolution         
(1954- 1962)

Tableau n°05

La région des Aurès était le berceau de la révolution de libération nationale de 1954. La souffrance 
démesurée  sous le poids de l’occupation française était attestée.

La période en question a connu l’émergence des mots comme : Harki, Nidham, chaouch, fellaga, 
caïd, non seulement au niveau régional mais aussi au niveau national. L’emploi de ces mots par 
l’auteure est sans doute pour évoquer un cadre historique bien déterminé avec tout un  champ 
lexical qu’on ne trouve nulle part  ailleurs.
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Remarque 

Bien que le mot Caïd soit intégré à la langue française en subissant une  altération morpho- pho-
nétique, il faut signaler que pour ce qui est du contexte algérien,  la prononciation régionale 
(chaouie) du mot caïd est « gaïd ».

Cela lui confère un sens complètement différent de celui de « Qà:id », qui veut dire : « chef mili-
taire et administratif. Par extension, dirigeant »  (BOUTAMINA, 2008 :61 ), mais bien celui d’une 
personne travaillant au service des autorités coloniales françaises de  l’époque. Il les accompagne, 
les escorte et leur sert d’interprète avec des privilèges  en échange (maison, argent, etc…)

Conclusion

Au terme de cette contribution, nous pouvons dire que le recours à ces mots en arabe dialectal 
et à quelques-uns en berbère comme forme d’hybridité linguistique  est un choix scriptural inten-
tionné et volontaire effectué par l’auteure afin d’apporter cette empreinte berbère de la région 
des Aurès d’où elle est originaire et donc d’exprimer cette pluralité linguistique qui est le propre 
de l’identité algérienne (HADDADI, 2019: 167), tout comme le confirme Yasmina Khadra : «   Je 
suis resté Algérien jusque dans ma façon d’écrire en français »

Le recours à ces mots, dans toutes leurs diverses catégories (substantifs, adjectifs…)  ainsi que 
leur emplacement  dans  l’énoncé est un comportement langagier qui se justifie par le fait que la 
langue est surtout le lieu où se cristallise, selon TALEB IBRAHIMI, (1995 :72-73) « l’appartenance 
sociale à une communauté avec laquelle, l’individu  partage un nombre de conduites linguis-
tiques ». Ainsi « les langues sont un trésor et véhiculent autre chose que les mots (...) » (Serres, 
1996:212).

L’usage de ces xénismes, par l’auteure  dans Terre des femmes, s’explique également par le fait de 
vouloir franchir les limites de l’altérité et de faire de cet emprunt un équilibre culturel, une façon 
aussi de s’épanouir pour la littérature algérienne d’expression française en se nourrissant de ses 
origines.

Enfin, l’hybridité linguistique dans ce cas est tel un trait d’union entre deux langues et deux 
cultures et cette écriture ambivalente fait de la langue française, « un lieu de rencontre plutôt que 
le temple d’une identité permanente » (DELAS,  2005)
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Métissage linguistique et syncrétisme culturel dans les romans 
policiers de Driss Chraïbi
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Résumé 

Cet article a l’ambition de voir dans quelle mesure la trilogie policière de l’écrivain marocain Driss 
Chraïbi, qui apparaît comme le lieu d’une abondante richesse culturelle et d’un métissage linguis-
tique remarquable, dépasse son cadre générique et veut en déborder par le recours au syncré-
tisme culturel. Ainsi, il sera question de démontrer que le crime n’est, finalement, qu’un prétexte 
pour s’inscrire dans le genre policier et que le véritable leitmotiv de la narration, qui oscille entre 
la langue d’origine et la langue d’exil de l’écrivain, est la quête de l’identité culturelle et linguis-
tique métissée de l’auteur. 

Mots clés : Driss Chraïbi- roman policier-métissage linguistique-syncrétisme culturel- identité.

Abstract

This article aims showing to what extent the detective trilogy of the Moroccan writer Driss Chraïbi, 
which appears to be the place of an abundant cultural wealth and a remarkable linguistic mixture, 
goes beyond its generic framework and wants to go beyond it through recourse to cultural syncre-
tism. Thus, it will be a question of demonstrating that the crime is ultimately only a pretext to re-
gister in the detective genre and that the true leitmotif of the narration, which oscillates between 
the language of origin and the language of exile of the writer, is the quest for the author’s mixed 
cultural and linguistic identity.

Key words:  Driss  Chraïbi - detective novel- linguistic interbreeding- cultural syncretism- identity.

ملخص
يهــدف هــذا المقــال إلــى معرفــة إلــى أي مــدى تســتطيع الثاثيــة البوليســية للكاتــب المغربــي إدريس الشــرايبي، 
ــذي تنتمــي  ــي ال ــوع الادب ــز، تجــاوز إطارالن ــج لغــوي متمي ــرة ومزي ــة غزي ــروة ثقافي ــي تبــدو كفضــاء   لث والت
اليــه باللجــوء إلــى الامتــزاج بــن الثقافــات. وبالتالــي، ،ســيكون علينــا إثبــات أن الجريمــة مــا هــي، في نهايــة 
المطــاف، إلا مجــرد ذريعــة للكتابــة في النــوع البوليســي وأن الفكــرة المهيمنــة الحقيقيــة للســرد ، والتــي تتأرجــح 

بــن اللغــة الأصليــة للكاتــب ولغــة منفــاه هــي البحــث عــن هويتــه الممتزجــة بالثقافــات واللغــات.
الكلمات المفتاحية: إدريس الشرايبي- الرواية البوليسية- مزيج لغوي- تزاوج ثقافي- الهوية.
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Introduction

L’œuvre littéraire par sa richesse culturelle, sa dimension esthétique et sa matrice linguistique 
s’offre comme un exemple des plus réussis en matière de dialogue entre les cultures et d’ouver-
ture à l’Autre, présent à travers sa langue, vectrice principale de sa culture, donc de ses valeurs, 
de ses traditions et de ses mœurs. N’en demeurant pas en reste, le roman policier ne fait plus 
aujourd’hui qu’imposer, de plus en plus, la dimension culturelle au  sein des intrigues criminelles, 
concurrençant  même celles de la littérature classique dite blanche. 

Dans ce sens, les romans policiers de Driss Chraïbi en sont la preuve fulgurante. Certes, Une place 
au soleil (Chraïbi : 1993), L’inspecteur Ali à Trinity College  (Chraïbi : 1996) et L’inspecteur Ali et la 
C.I.A (Chraïbi : 1997) sont des récits peuplés de meurtres, de poursuites et d’indices, cependant 
les trois romans s’efforcent de peindre le contexte socio-culturel et linguistique du Maroc, n’oc-
cultant nullement leur ancrage dans la culture arabo-musulmane revendiquée tout au long de ces 
récits. Ils procèdent ainsi à la subversion des modèles occidentaux sur lesquels ils étaient calqués, 
fécondés surtout par les traditions occidentales du genre policier, à savoir la présence d’un crime, 
d’une enquête et d’un enquêteur qui reconstitue la scène du crime, et  dévoile l’identité du crimi -
nel et son mobile.

Cet article se propose, donc, de voir dans quelle mesure la trilogie policière de l’écrivain marocain, 
qui apparaît comme le lieu d’une abondante richesse culturelle et d’un métissage linguistique 
remarquable, dépasse son cadre générique et veut en déborder par le recours au syncrétisme 
culturel. Dès lors, le crime n’est-il finalement qu’un prétexte pour s’inscrire dans le genre policier 
et que le véritable leitmotiv de la narration, qui oscille entre la langue d’origine et la langue d’exil 
de l’écrivain, est la quête de l’identité culturelle et linguistique métissée chez Driss Chraïbi ?

Pour ce faire, nous allons nous adosser à l’approche interculturelle qui nous servira de levier pour 
faire ressortir les lieux de rencontre linguistique et culturelle, présents dans notre corpus d’étude, 
écrit dans la langue de l’Autre, mais aussi dans la langue et la culture de l’écrivain marocain. Ce 
dernier, même s’il adopte l’acception occidentale du genre policier, n’en demeure pas moins que 
son souci majeur est de préserver son identité culturelle et linguistique.

Pour une meilleure exploitation du sujet, nous articulerons notre réflexion autour de trois axes. 
Le premier s’emploie à examiner l’avènement de la littérature policière marocaine sous la tutelle 
de Driss Chraïbi et la création de son fameux inspecteur Ali. Le second axe cherche à examiner les 
particularités linguistiques appartenant à la langue maternelle de l’écrivain. Quant au troisième 
axe, il aborde les aspects culturels inscrits dans les trois récits policiers associés à sa culture d’ori-
gine et à son patrimoine  arabo-musulman.

1. Driss Chraïbi : du passé simple au roman policier

La littérature policière marocaine est assez jeune. Elle doit essentiellement ses débuts, selon la 
critique, au premier  roman policier de Driss Chraïbi, Une enquête au pays, paru en 1981. Son 
intérêt pour la littérature policière survient assez tardivement dans son parcours d’écrivain, car 
c’est un peu plus de 40 ans après son fameux Le passé simple qu’il a commencé à écrire une série 
de fictions policières calquées sur le modèle occidental, mettant en vedette l’inspecteur Ali, un 
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policier dont les enquêtes semblent être un prétexte pour dévoiler le paysage socio-économique 
et culturel marocain1. 

Cependant, dans le roman qui suivra, dix plus tard, L’Inspecteur Ali en 1991, le policier n’est pas le 
personnage central, le rôle est attribué à un écrivain célèbre Brahim, le créateur supposé de l’ins-
pecteur Ali. Ce personnage va atteindre sa maturité romanesque et sa particularité détectivesque 
consacrant, véritablement, Driss Chraïbi comme un écrivain de romans policiers dans notamment 
Une place au soleil, L’inspecteur  Ali à Trinity College et L’inspecteur Ali et la C.I.A.

1.1. Au commencement était le modèle policier occidental

Se conformant aux lois du roman policier occidental, c’est-à-dire, la présence d’un crime, d’une en-
quête et d’un enquêteur qui reconstitue la scène du crime, Chraïbi a créé un policier qui s’efforce 
de résoudre le crime que ses supérieurs lui confient tel que : le cadavre trouvé dans la villa d’un 
riche banquier, l’assassinat d’une princesse marocaine à l’étranger et la poursuite d’un célèbre 
criminel américain. Ce faisant, il se sert de méthodes d’investigation conventionnelles comme 
le déplacement à la scène du crime dans des villes différentes comme Marrakech ou Casablanca 
ou même ailleurs à Londres, par exemple, comme c’est le cas dans Ali à Trinity College ou Hong 
Kong dans  L’inspecteur Ali et la C.I.A. Les  interrogatoires habituels sur la victime, ses habitudes 
et ses fréquentations sont aussi respectés, accompagnés de l’inévitable analyse des indices et le 
recoupement classique de témoignages. Chraïbi semble se prêter volontiers au jeu de la structure 
policière en suivant scrupuleusement la définition donnée par Daniel Fondanèche qui  avance que 
le roman policier est : « la trace romanesque d’une quête ayant pour but de rétablir un équilibre 
qui a été rompu après une transgression sociale. C’est la remise en ordre stable d’un état social 
qui, pendant un temps, a été perturbé. » (Fondanèche: 2000, p.4). Les trois romans illustrent 
parfaitement cette atmosphère tendue, voilée d’une transgression de la loi que l’inspecteur Ali 
essaye d’affronter afin d’établir l’ordre social. 

1.2. L’inspecteur Ali : un enquêteur hors normes 

Cependant, il convient de préciser que les méthodes d’investigation utilisées par Ali sont loin 
d’être conformes à celles rationnelles, utilisées habituellement chez les enquêteurs occidentaux. 
Elles sont même souvent surprenantes. Il les décrit lui-même en ces termes ironiques : « Mes 
méthodes d’investigation vous intriguent hein ? J’avoue qu’elles ne sont pas très musulmanes. Et 
si je vous parais idiot, c’est uniquement parce que je le suis. » (Chraïbi : 1993, p.55) D’ailleurs, il 
explique sa méthode dans ce passage :

Je ne suis pas un limier armé d’une loupe et d’un mètre pliant. Voilà pour-
quoi je ne me suis pas précipité sur les lieux du crime vous l’auriez souhaité. 
Je suis resté ici à réfléchir, à prendre du recul par rapport à l’enquête. Le lit 
est bon, la nourriture moyenne. (Chraïbi : 1996, p.45)

1 Driss Chraïbi s’est exilé en France et a publié dans des maisons d’édition françaises de nombreux romans tels que 
son fameux Le passé simple (1954) ainsi que Les boucs (1955) qui provoquent une grande polémique au Maroc, 
en pleine lutte pour son indépendance du protectorat français, due à sa critique de la société traditionnelle 
marocaine et de ses valeurs arabo-musulmanes. Chraïbi reviendra contre cette position ultérieurement dans ses 
écrits et notamment dans son œuvre policière.
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L’allusion ironique aux fameuses méthodes de l’enquêteur fin limier à la manière d’un Sherlock 
Holmes est apparente. Il exagère même l’aspect illogique de ses investigations en disant : « Je ne 
suis pas logique, (…). Je suis illogique. Les criminels semblent illogiques. Pour appréhender l’illor-
gisme apparent de leurs actes, il me suffit de sauter du coq à l’âne. De mon raisonnement au leur. 
Au fil des années, c’est devenu machinal chez moi. » (Chraïbi : 1996, p.29) Car pour Ali, l’enquête 
se fait d’une manière fantasque et personnelle. Ce qui conduit Beate Bechter-Burtscher à remar-
quer que l’inspecteur est « un type d’enquêteur capricieux et unique ». (Bechter-Burtscher : 1997, 
p. 183).

Et bien que l’inspecteur raille l’usage du processus déductif, il interpelle à sa façon, son imagina-
tion qu’il qualifie de cartésienne. Il n’hésite pas à exhiber, dès le début du roman, Une place au 
soleil à l’intention des lecteurs :

A l’intention des charmantes lectrices (et des messieurs de mon sexe le cas 
échéant) qui vont bientôt faire ma connaissance, je tiens à déclarer avec 
toute la solennité de la loi du 11 mars 1957, article 41,  alinéas 2et 3 : pre-
mièrement, que toutes les scènes de ce livre y compris les plus loufoques, 
sont dues à mon imagination cartésienne ; deuxièmement, que tous les 
personnages sont fictifs, à deux exceptions près : le Maroc où se déroule 
l’action- et moi bien entendu. (Chraïbi : 1993)

En plus, le schéma des investigations est sensiblement le même : c’est au biais de cigarettes qu’il 
confectionne, lui-même, de bons repas et des relations amoureuses avec sa belle femme suédoise 
Sofia que l’inspecteur arrive au bout de l’intrigue, restitue le crime et livre la clé du mystère, sans 
toutefois, oublier d’ancrer ses enquêtes dans le contexte linguistique, culturel et identitaire de la 
société marocaine.

2. Le métissage linguistique : un marqueur identitaire 

Nonobstant que les romans policiers de Driss Chraïbi soient écrits en français, il n’empêche qu’ils 
foisonnent de mots, d’expressions appartenant à sa langue maternelle. L’auteur parsème ses in-
trigues criminelles de particularités linguistiques qui dénotent non seulement son attachement 
à sa langue, mais aussi à sa culture. Ce faisant, Chraïbi en mélangeant sa langue d’écriture, crée 
une autre langue ; celle qui fera sa particularité d’écrivain. Ce que remarque justement Robin Ré-
gine en avançant que : « Le travail d’écriture consiste toujours à transformer sa langue en langue  
étrangère, à convoquer une autre langue dans la langue, langue autre, langue de l’autre, autre 
langue. On joue toujours de l’écart, de la non-coïncidence, de clivage » (Régine : 2004, p.139). 
Ainsi, Maingueneau Dominique ne s’y méprend guère lorsqu’il affirme qu’ : « aucune langue n’est 
mobilisée dans une œuvre pour la seule raison que c’est la langue maternelle de son auteur. L’écri-
vain, précisément, parce qu’il est écrivain, est contraint d’élire la langue qu’investit son œuvre, 
une langue qui, de toute façon, ne peut pas être sa langue. » (Maingueneau : 2004, p.139)

2.1. À la quête d’une identité marocaine par l’usage de la langue maternelle

En ce sens, la particularité de la langue d’écriture de l’écrivain marocain réside, essentiellement, 
dans son usage de la langue orale pratiquée au Maroc qui irrigue ses récits policiers d’une ma-
nière permanente et récurrente comme c’est le cas par exemple du mot fissa  (Chraïbi : 1993, 
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p. 12, 98) qu’il ne manque pas d’expliquer : «  En vitesse,  sans plus tarder, sur-le-champ. Fissa en 
marocain » (Chraïbi : 1993, p.13) Tout comme l’expression « Dabbar rasek » que le policier traduit 
en français : « Il m’a dit en partant : « Dabbar rasek » ! En marocain de chez nous. Ce qui signifie 
en français « débrouille-toi ! » (Chraïbi : 1993, p.112) Ou même des bribes de conversation entre 
l’inspecteur et une femme marocaine rencontrée à la réception de son hôtel : 

«  -Ntsiyya men bladi ? lui demanda-t-il en marocain. Tu es de mon pays ?

-Iyyeh, dit-elle. Oui. Msal khir. Bonsoir. (Chraïbi : 1993, p.33)

Et lorsque l’inspecteur Ali déclare son amour à Sophia, qui deviendra sa femme par la suite, il 
choisit de le faire dans sa langue natale : «  Je te dis « ahibek » dans la langue de notre pays. Je te 
dis en français «  je t’aime », vu que j’ai été au lycée en mon jeune temps. » (Chraïbi : 1993, p.133)

Ce qui est remarquable dans ces récits, c’est qu’à chaque fois que l’auteur emploie un lexique em-
prunté à l’oralité, d’une part, il le fait suivre par son explication en français, dans un souci apparent 
de rendre le sens plus clair au lecteur français, étant donné que les trois romans ont été édités en 
France. D’autre part, il le rattache immédiatement au parler marocain dans une insistance mani-
feste sur l’identité linguistique marocaine de ce lexique, qui traduit son désir d’affirmer son appar-
tenance à son pays d’origine et à sa langue maternelle et aiguise sa fierté d’être Marocain. D’ail-
leurs, l’écrivain n’hésite pas à clamer franchement son origine: « Mais je ne suis pas francès, moi. 
Il y a longtemps que je suis indépendant comme tous mes compatriotes. » (Chraïbi : 1993, p.112) 
L’allusion à l’occupation française du Maroc est évidente ici et l’allusion à l’indépendance n’est pas 
uniquement sur le plan politique, mais aussi sur le plan linguistique, culturel et identitaire. 

Ainsi, la langue française métissée d’arabe semble être un choix linguistique conscient, permet-
tant à Chraïbi d’ancrer pleinement ses romans policiers dans le contexte socio- culturel de son 
pays, en leur donnant un cachet local authentique en dépit de leur inscription dans le genre  po-
licier occidental. 

2.2. Le détournement de la langue française

La manipulation de la langue française par l’auteur ne se fait pas, uniquement, au niveau de l’in-
sertion de mots arabes au sein de son écriture, elle se manifeste aussi au niveau du détournee-
ment pratiqué sur le français. En fait, l’écrivain marocain semble éprouver du plaisir à détourner 
certaines expressions pour en créer d’autres comme la phrase qu’il aime répéter lorsqu’il se sent 
accablé de travail : «  toujours travailla, jamais reposa » (Chraïbi : 1993), p.102), (Chraïbi : 1996, 
p.14) et (Chraïbi : 1997, p.16). 

Ce faisant, l’auteur semble adopter la fameuse expression de l’écrivain algérien Kateb Yacine qui 
considère la langue française comme un butin de guerre et la manie selon ses stratégies d’écri-
ture, mais surtout selon un souci de créer sa propre identité linguistique, culturelle et littéraire, 
même s’il appartient au champ littéraire francophone et écrit dans la langue de l’Autre. A ce pro-
pos, l’écrivain algérien d’expression française Mohamed Dib disait :

La langue française est à eux, elle leur appartient. Qu’importe, nous en 
avons chipé notre part et ils ne pourront plus nous l’enlever (…) Et si, parce 
que nous en mangeons aussi, de ce gâteau, nous lui apportions quelque 
chose de plus, lui donnions un autre goût ? Un goût qu’ils ne lui connaissent 
pas. (Benrabah : 1999, p. 182)
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Il est manifeste que, dans les récits policiers de Driss Chraïbi, les normes sont transgressées, les 
frontières sont supprimées, l’arabe marocain et le français se mélangent, se métissent et se trans-
forment en une appropriation de la langue de l’Autre, en lui rajoutant « son grain de sel » au sens 
de Françoise Gadet. (Gadet : 2007)

Les règles caractérisant le français chez l’auteur marocain sont donc influencées par les spécifi-
cités du territoire marocain sur lequel la présence de cette langue est devenue une réalité que 
personne ne peut nier, ni changer.

3. Le  syncrétisme culturel ou l’envers du crime

3.1. L’héritage arabo-musulman : un lieu d’appartenance 

Ce qui frappe aussi à la lecture des  récits policiers de Driss Chraïbi, c’est son profond attachement 
à ses origines marocaines arabo-musulmanes qui se manifestent dans sa connaissance d’une large 
culture arabe marquée par l’éducation classique ancestrale. Ainsi, bien que l’inspecteur Ali ré-
ponde d’une manière générale à l’image de l’enquêteur fécondé par les traditions occidentales 
du genre, il se distingue par sa qualité d’Un intellectuel versé dans la littérature arabe classique 
montré par exemple dans ce passage où Ali récite par cœur des vers du poète arabe Hariri susci-
tant l’étonnement de son interlocuteur : 

- Hariri, XIIe siècle. Je n’imaginais pas qu’il puisse exister un policier versé 
dans les belles-lettres. Vraiment. »

- Ah oui ? releva aussitôt Ali. Parce qu’un policier doit vivre unique-
ment dans la chose policière et boucler son âme en prison ? Vraiment ?   
(Chraïbi : 1993, p.55)

D’autres clins d’œil à la poésie arabe parsèment la narration telle que l’évocation du célèbre poète 
égyptien Ahmed Shawqi auquel l’auteur / narrateur Chraïbi voudrait, apparemment, rendre hom-
mage et embellir son image ternie par la presse de l’époque: « Ahmed Shawqi, conclut-il. Un 
vieux poète égyptien tombé dans le purgatoire, au bénéfice des rimailleurs médiatiques. » (Chraï-
bi : 1996, p.14)  La poésie djahilite est mise elle aussi à l’honneur, à travers la figure poétique du 
VIIe siècle d’Amr Qaïs dont l’inspecteur éprouve du plaisir à réciter un de ses célèbres poèmes.  
(Chraïbi : 1993, p.115). 

Ces poèmes jouent la fonction de susciter, chez le lecteur, le plaisir de la lecture poétique qui le 
repose, un moment, de sa concentration sur la recherche des criminels et l’interprétation des 
indices.

En plus des allusions fréquentes à la poésie, Chraïbi ne manque pas l’occasion de faire aussi un clin 
d’œil à l’héritage historique de l’Andalousie qui se trouve quasi-présente dans ses récits policiers, 
à travers les enquêtes de son inspecteur en se manifestant surtout sur le plan architectural et 
musical, comme lors de ce passage où il est question de l’intérieur de la villa d’un riche banquier 
dont la famille est d’origine andalouse  : «  Ali se laissa choir au milieu du XVe  siècle, à Cordoue en 
son apogée, dans une salle surgie en droite ligne du passé. Il avait lu et relu les Mille et une Nuits 
en son temps. Et maintenant, c’était le mille douzième jour. » (Chraïbi : 1993, p.51) Sa surprise 
est plus grande encore à la vue d’un jeu de robinets en bois qui pouvait composer des mélodies 
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qui appartenait au Zéryab, « le compositeur du XIVe siècle qui faisait chanter l’eau à Cordoue. » 
(Chraïbi : 1993, p.52)   

Un grand hommage est, donc, rendu à la musique andalouse qui se greffe à la narration de façon 
remarquable et participe même au décor comme, par exemple, dans la scène finale de L’inspec-
teur Ali et la C.I.A dans laquelle le coupable est identifié : «  - C’est de la musique andalouse (…) 
la vraie de vraie, telle qu’on la jouait à Cordoue ou à Grenade, dans l’Andalousie musulmane » 
(Chraïbi : 1997, p.165),  il ajoute plus loin : « Cette symphonie chantée que vous entendez vient 
en droite ligne de l’Andalousie arabe, mot par mot, note par note, transmise de génération en 
génération…Ecoutez donc cette élévation. » (Chraïbi : 1997, p.167)

La volonté de Chraïbi d’appartenir à la sphère culturelle arabo-musulmane ne s’arrête pas uni-
quement à la poésie, à l’histoire architecturale et musicale arabo-musulmane, il incruste aussi 
certaines pratiques religieuses dans ses récits comme dans ce passage où Ali s’apprêtait à faire la 
prière de vendredi dans la petite mosquée de quartier: 

L’inspecteur Ali se déchaussa, ôta ses chaussures, les mit dans ses souliers 
et gara le tout près du seuil, entre deux paires de babouches.  Au bassin 
des ablutions il se lava le visage, les bras et les pieds. Trois fois de suite, 
rituellement. Puis il alla s’assoir au dernier rang des fidèles. (Chraïbi : 1993, 
p.p. 74-75) 

Il s’agit même de versets coraniques que l’inspecteur aime réciter pour appuyer ses dires et ses 
gestes comme lors de la découverte de l’homme mort, dans la maison du riche banquier et qui 
semblait susciter l’étonnement du gardien : 

- Il est mort, ô monsieur ? demanda le gardien.

- Il m’en a tout l’air, répondit Ali. À moins que Dieu ne le ressuscite. Car IL 
a dit dans le Coran : Nous vous ferons revivre. Nous rassemblerons vos os 
où qu’ils soient éparpillés.

- Amen, ô monsieur ! Gloire à Lui !  (Chraïbi : 1993, p.47)

L’inspecteur Ali apparait donc comme un fervent défenseur de cet héritage arabo-musulman que 
Driss Chraïbi, lui- même, semble très fier de montrer, notamment au lectorat. Ce qui dénote que 
chez Chraïbi, ce n’est pas autant le désir d’enquêter qui est en jeu, mais surtout la quête iden-
titaire d’un écrivain marocain qui, bien qu’il ait étudié et vécu en France, n’a cessé de faire du 
Maroc et ses traditions, le théâtre privilégié de ses récits. Ce que ne manque pas de souligner 
Beate Bechter-Burtscher en remarquant que : « avec le personnage Ali, il [Chraïbi] parvient tout 
de même à créer un héros national qui n’en est pas moins enraciné dans sa terre natale. » (Bech-
ter-Burtscher: 1997, p.185)

3.2. La gastronomie en tant que fonction identificatrice 

Chraïbi ne cesse d’intégrer d’une manière massive dans ses récits policiers des recettes de cuisine, 
puisées dans la cuisine traditionnelle locale. A première vue, ces mets apparaissent comme des 
pauses gastronomiques insérées dans la narration, provoquant jubilation et plaisir chez le policier, 
et même le lecteur. Cependant, ils fonctionnent principalement comme des repères culinaires, 
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éléments essentiels de son identité culturelle marocaine. Il vise à valoriser la cuisine marocaine, 
l’insérant dans un projet socio-culturel, voulant mettre en évidence la richesse gastronomique de 
son pays natal, pour réclamer sa qualité d’auteur  marocain écrivant dans une langue étrangère 
ayant sa propre culture. 

Ainsi, dans une scène qui se déroule dans un restaurant huppé de la Mamounia, quand le serveur 
apporte un plat considéré comme sophistiqué et moderne (des escargots sur canapé)  en guise 
d’entrée à Ali, ce dernier manque de suffoquer et réplique, non sans humour : « Vous me la baillez 
belle. Des escargots, ces quatre ou cinq riquiquis qui se courent après au milieu de l’assiette ? El 
le canapé, où est-ce qu’il est ? Peut-être qu’ils l’ont bouffé tellement ils avaient faim ? » (Chraïbi : 
1993, p.121) Il demande alors qu’on lui apporte un plat typiquement marocain, Le khli « cette 
bonne vieille viande séchée au soleil puis mijotée avec un tas d’épices. » (Chraïbi : 1993, p.122) 
Donner la manière de cuire les mets locaux semble être une stratégie que l’écrivain adopte pour 
faire connaitre la cuisine de son pays avec un mélange de fierté et d’humeur : 

-  La dafina ? La vraie de vraie ? Avec des patates douces, des pois chiches 
et un pied de bœuf comme à Debdou?

- Oui.

- Avec la farce au milieu nouée dans un linge pour qu’elle ne se mélange 
pas au reste? et de…de la moelle? (Chraïbi : 1997, p.159).   

Par ailleurs, la passion qui caractérise ce personnage pour la gastronomie est doublée par sa capa-
cité de manger de grandes quantités de nourriture, à la suite desquelles l’inspecteur sort toujours 
plus détendu, plus lucide et surtout prêt plus que jamais à poursuivre l’enquête et dénouer son 
mystère, ce qu’il ne manque pas de souligner en ironisant : « Je n’ai rien d’un Sherlock Holmes 
qui ne mangeait que dalle, dans aucune de ses enquêtes, ni d’un Hercule Poirot qui trempait sa 
moustache dans une tasse de chocolat épais. » (Chraïbi : 1997, p.82) Ce qu’il n’hésite pas à prou-
ver par exemple dans cet épisode où le fait de manger de simples beignets le plonge dans un état 
de félicité et de  plaisir et prend un aspect quasi-religieux chez lui: 

Assis en tailleur, l’inspecteur Ali remerciait la vie. Les beignets avaient la 
forme d’un pneu. Un à un, il les saisissait délicatement, y enfonçait son 
pouce, puis il les trempait dans un mélange de beurre fondu et de thym 
sauvage. (…) Chaque bouchée, il la faisait suivre d’une olive et d’une gor-
gée de thé à la menthe corsé d’ambre gris. Devant lui s’entassaient les 
noyaux. Il se sentait frais, revigoré.  (Chraïbi : 1997, p.p.55-56)

Il est clair que Chraïbi a créé un personnage qui tente de résoudre ses enquêtes, en puisant dans 
plusieurs aspects de son identité, avec un soupçon d’ironie et de burlesque, pour essayer de faire 
l’alliance entre ses origines auxquelles il appartient et le modèle occidental qu’il a choisi de suivre 
et d’en adopter la démarche. Ce que ne manque pas d’ailleurs de remarquer l’auteur, lui-même, à 
propos de son inspecteur Ali :

Cela dit, avec du recul vis-à-vis de moi-même, je me demande si cet ins-
pecteur Ali de malheur ne m’a pas rendu service à mon insu. Oui : le temps 
n’est-il pas venu en effet de dérouter, de faire dérailler vers d’autres voies 
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cette littérature maghrébine dont je suis l’ancêtre en quelque sorte ? 
(Chraïbi : 1993)

Bien qu’il s’agisse plutôt de récits de crime, de poursuites et d’affrontements avec des criminels, 
Chraïbi est arrivé à subvertir la structure policière traditionnelle, axée seulement sur l’enquête et 
le dénouement de l’intrigue, par l’insertion de ces éléments étrangers à la fiction policière clas-
sique, pour construire un véritable récit policier moderne, ne se limitant pas seulement au crime, 
mais approchant aussi son envers.

Conclusion

Force est de constater que bien qu’ils s’apparentent au genre policier, les trois romans de Driss 
Chraïbi échappent par bien des aspects linguistiques et culturels singuliers au carcan habituel du 
récit criminel. C’est à travers son personnage principal l’inspecteur Ali que l’écrivain a réussi à 
imposer une figure policière typiquement marocaine, noyée dans la quotidienneté du contexte 
socio-culturel et linguistique du Maroc, qui n’a rien à envier aux modèles occidentaux. 

A l’évidence, la littérature policière marocaine possède enfin son représentant local muni des 
caractéristiques purement marocaines et chez qui l’aspect culturel n’est nullement occulté, le dé-
barrassant ainsi de l’influence de la culture occidentale. Il s’inscrit ainsi dans l’univers interculturel 
qui va lui assurer sa survie au sein du patrimoine génétique humain, mais surtout sa capacité de 
recréer un espace d’imagination susceptible de faire émerger une culture plurielle doublée d’une 
identité plurielle étant donné que « la personnalité de base apparaît comme étant à la fois effet 
et reflet de la culture d’appartenance. Elle serait aussi la cause et l’agent de la culture. » (LAPLAN-
TINE, 1974, P.150)  
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Résumé

L’étude explore le phénomène complexe de la diffusion de la langue française en Italie, notam-
ment en la « Lombardia » médiévale. Dans ce contexte, la langue devient moyen de diffusion de 
la culture transalpine et de sa littérature, surtout épique. A partir de la description du panorama 
de propagation, Martin da Canal souligne le rôle de la langue comme véhicule de transmission de 
la culture. L’inventaire prend en compte les témoins qu’on utilise pour reconstruire la réception 
du français en Haute Italie, y compris les catalogues des bibliothèques, l’onomastique, les sources 
littéraires et les représentations artistiques. 

Mots clés : Franco-italien – Épique – Langue d’oïl – Gui de Nanteuil. 

Abstract

The essay aims to explore the complex phenomenon of the spread of French in Italy, especially 
in « Lombardia », during the Middle Age. Starting with the description of the panorama of this 
propagation, Martin da Canal highlights the role of the language as a vector of transmission of 
culture.

The research takes into account the witnesses used for reconstituting the history of reception of 
French in Northern Italy, including the library catalogues, onomastics, the literary sources, the 
artistic representations. 

Keywords : Franco-italian – Epics – Langue d’oïl – Gui de Nanteuil.

ملخص
تســتعرض هــذه الدراســة الظاهــرة المعقــدة لانتشــار اللغــة الفرنســية في إيطاليــا، و لا ســيما في منطقــة 
»لومبارديــا« خــال العصــور الوســطى. و في هــذا الســياق، تصبــح اللغــة وســيلة لنشــر ثقافــة و لغــة المنطقــة 
 ،)Martin da Canal( الواقعــة مــا وراء جبــال الألــب و خاصــة الملحميــة منهــا.  و يؤكــد مارتــان دي كنــال
مــن خــال وصــف شــامل لهــذا الإنتشــار، علــى دور اللغــة في نقــل الثقافــة و نشــرها. و تأخــذ هــذه القائمــة 
بالإعتبــار الشــهادات التــي يمكــن اســتخدامها في إعــادة بنــاء عمليــة تلقــي اللغــة الفرنســية في شــمال إيطاليــا، 

بمــا في ذلــك الفهــارس الموجــودة في المكتبــات و التســميات و المصــادر الأدبيــة و التصويــرات الفنيــة.
كلمات مفتاحية: الفرنسية-الإيطالية، ملحمي، لغة الأويل )اللغة الفرنسية(، غي دي نانتوي.
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Introduction

Martin da Canal (Venise, XIIIème siècle), en présentant les Etoires de Venise, justifie l’utilisation 
du français « porce que lengue franceise cort parmi le monde et est la plus delitable a lire et a oïr 
que nule autre » (Limentani, 1972). L’auteur souligne, d’une part, la valeur esthétique du français, 
de l’autre sa diffusion dans le monde médiéval. En effet, le français, pendant le Bas Moyen Âge, 
avait franchi les frontières de la France contemporaine et avait pénétré dans plusieurs régions du 
monde connu, y compris l’Angleterre, l’Orient chrétien et la «Padania». Probablement, Martin 
pensait surtout à la diffusion du français dans les royaumes ultramarins de Jérusalem et du Liban 
(Zinelli, 2016a), mais son affirmation décrit également avec précision le panorama de la Haute 
Italie. Les témoignages des auteurs qui utilisent le français comme langue d’écriture sont nom-
breux. On observe, par exemple, Raffaele da Verona, dans l’Aquilon de Bavière: «E pour caver 
malanconie e doner dellit e giogie a ceus che unt giantil coragie, l’ai redute in lingue que pora estre 
intandue da homes e da dames literés et non literés» (Wunderli, 1982). 

Cette propagation s’est prolongée pendant au moins trois siècles et elle se composait de diffé-
rentes phases, dont on a une connaissance irrégulière. Il faut rappeler que la langue transalpine 
s’est diffusée dans toute la Péninsule italienne. Par conséquent, on trouve des témoignages de 
l’utilisation du français et de l’occitan en Toscane (notamment en Pise, Florence et en Lunigiana), 
à Naples (Formisano et Lee, 1993) et à Messine. Néanmoins, dans la présente contribution, on 
parlera seulement de la diffusion du français dans l’Italie du Nord, parce qu’elle se considère un 
phénomène unitaire. En général, à la diffusion de la langue française correspond la propagation 
contemporaine de la littérature en langue de France, c’est-à-dire des chansons de geste épiques 
et des romans arthuriens. 

1. La diffusion des langues transalpines en Haute Italie

Le français, selon Paul Meyer (Meyer, 1904 ; Bédier, 1907, 1908 et 1926), pénétra en Haute Italie 
grâce aux pèlerins venant de France, souvent accompagnés par des jongleurs qui peuplaient les 
voies de pèlerinage, soit en Galice, soit en Italie. Cette double présence pourrait expliquer la diffu-
sion contemporaine de la langue française et du panorama des héros de la littérature transalpine. 
Néanmoins, il faudrait rappeler que la propagation linguistique est une question complexe, qui 
concerne différents niveaux d’analyse et qui comporte une genèse plurielle. On dira donc que les 
pèlerins ont eu un rôle de premier ordre dans la diffusion du français en Lombardia (l’Italie du 
Nord), mais on devrait les considérer dans le cadre général des « divers échanges de personnes 
entre la France et l’Italie » (Holtus 1998, p. 718), comprenant la domination française, la guerre et 
les invasions, les pèlerinages et les croisades, les ambassades, les marchands et les commerçants, 
le clergé, y compris les Papes français, et les étudiants (Bezzola, 1925, p. 59; Scalon, 1999, pp. 27-
28). 

Les théories étiologiques sur la diffusion du français en Italie ont récemment été renouvelées 
par l’idée d’un français d’Italie comme langue vivante. Selon cette vision, l’ancien français en Ita-
lie n’était pas seulement une Artsprache, mais aussi une Kommunikationsprache. L’origine de la 
nécessité de la connaissance du français était à rechercher dans la précédente diffusion de cette 
langue dans les états croisés, c’est-à-dire le Liban, la Syrie, Jérusalem, avec lesquels l’Italie - sur-
tout Venise - entretenait des rapports commerciaux. Avec cette perspective, on comprendra aussi 
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la naissance des chefs d’œuvre de Martin da Canal, Les Estoires de Venise, et de Marco Polo, Le 
Devisement du Monde. 

Il faudra rappeler aussi que les théories de Meyer avaient une caractéristique « vivante ». Le 
philologue justifiait l’intérêt du français en Italie par la présence des pèlerins français à Rome 
ou dans les ports du Sud de l’Italie qui garantissaient l’embarquement pour la Terre Sainte. Par 
conséquent, toutes les théories de diffusion semblent mélanger un composant communicatif et 
un composant littéraire. Au-delà de la primauté de l’un ou de l’autre, les deux caractéristiques 
apparaissent étroitement liées. L’exigence de communication permet la connaissance de la langue 
qui, à son tour, permet la lecture des œuvres écrites dans cette langue. 

Comme on a limité géographiquement notre étude à la Haute Italie, il faudrait souligner que l’an-
cien français, langue d’oïl, n’était pas la seule importation par les « Français » qui arrivaient en 
Italie. 

La langue de la France du Nord était l’« ancien français », ou plus précisément les anciennes koinés 
des différentes régions de France. Néanmoins, dans le Sud de la France, on parlait l’occitan. Il s’agit 
d’une langue très conservative par rapport au français, qui survit aujourd’hui sous forme d’un pa-
tois. Aussi avec l’occitan, on observe la diffusion contemporaine de la langue et de sa culture. A 
côté de la diffusion des légendes carolingiennes, dès le XIIème siècle, les pèlerins importaient auso-
si la poésie lyrique occitane provenant du Sud de la France. La réception de cette langue et culture 
écrite fut étonnante, étant donné que les italiens commençaient à écrire les poésies d’amour en 
occitan (la langue d’oc selon la définition de Dante) et produisaient de véritables grammaires pour 
utiliser correctement la nouvelle langue (voir Bampa, 2014 ; Barillari, 2007 ; Morlino, 2010). C’est 
le cas du Donatz Proensal (1243) et de la Doctrina d’acort (1282-1296).

Cette attention à la correction linguistique pour l’occitan ne se vérifiait pas dans le cas de la langue 
française qui était, dans une certaine mesure, proche des dialectes italiens de l’époque, d’un point 
de vue phonétique et grammatical. Cette liberté dans l’utilisation du français sera un élément 
fondamental pour la création de ce qu’on appelle le franco-italien dont on parlera ultérieurement. 

La littérature transalpine était strictement liée aux genres littéraires dans une relation d’interdé-
pendance: l’occitan pour la poésie lyrique et politique et le français pour la poésie épique et les 
romans. Mais cette division faiblira au XIVème siècle, quand les auteurs utiliseront le français aussi 
pour l’historiographie, la littérature didactique, les contes et les fables. En général, la culture tran-
salpine occupait un « terrain vacant » (Meyer, 1904, p. 64), puisque la Péninsule italienne n’avait 
pas produit une forte littérature en langue vulgaire, à cause de la forte influence du latin et de son 
prestige. 

Le prestige de la langue devrait être l’une des motivations qu’on peut utiliser pour expliquer la dif-
fusion et, surtout, la persistance du français comme langue littéraire. En utilisant l’expression de 
Martin da Canal, le français se répand, aux XIIIème et XIVème siècles, dans le monde, et devient 
la langue de communication de la culture laïque1. C’est donc pour une question de prestige litté-
raire, combiné à la proximité linguistique entre le français et les dialectes de l’Italie du Nord, que 
les auteurs italiens du XIIIème et du XIVème siècle utilisaient le français pour écrire leurs œuvres. 

1 Il faut rappeler que le latin survivra longtemps et, pendant la première partie de la Renaissance italienne, XVème 
siècle, il sera utilisé comme véhicule de communication par les humanistes.



64

A cela on ajoutera la volonté des auteurs d’inscrire leurs compositions dans le sillage de la tradi-
tion littéraire contemporaine qui identifiait, précisément, le français comme langue de l’épique et 
du roman et le provençal/occitan comme langue de la poésie lyrique et poétique. 

2. La préhistoire du français de « Lombardia » : le XIIème siècle

Pour décrire la diffusion du français en Haute Italie, on pourrait en premier lieu retrouver une 
phase initiale qui comprend le XIIème siècle. La deuxième période inclut le XIIIème siècle avec les 
premiers manuscrits et les premières œuvres, mais aussi les témoignages de la diffusion orale du 
français. Enfin, la dernière phase, le XIVème siècle et la première moitié du XVème siècle, montre 
l’épanouissement de la littérature franco-italienne et ses apories (Renzi, 1976, pp. 566-567). 

On pourrait définir la première période comme la « préhistoire » du français en Haute Italie, étant 
donné qu’on ne possède pas d’informations écrites pour témoigner de cette première diffusion. Il 
faudra, donc, recourir à différents moyens de recherche pour analyser la pénétration du français 
en « Lombardia » pendant XIIème siècle.

Premièrement, ces sources indirectes se retrouvent dans l’onomastique. En effet, déjà dans la pre-
mière moitié du XIIème siècle, on assiste à la diffusion des prénoms issus des romans arthuriens et 
des gestes carolingiens. Ainsi, on retrouve les noms des héros de la Table Ronde en Lucca en 1114, 
en Pavie en 1136 et en Trévise en 1138. Cette tradition onomastique sera largement répandue 
pendant la deuxième moitié du XIIème siècle, quand les héros arthuriens seront accompagnés par 
les paladins de la Chanson de Roland, notamment Roland et Olivier (Morlino 2010, p. 29 ; Rajna, 
1885 ; Fassanelli, 2014), mais on retrouve aussi les héros mineurs comme Marsile, roi des Sarra-
sins, Spinello, Rinaldo et les noms des dames comme Alda et Berta (Fassanelli 2014, pp. 239-242). 
L’onomastique permet également de souligner l’étroite relation entre la langue et la culture. Les 
noms, en effet, ne montrent pas seulement la diffusion du français, mais aussi la diffusion de la 
littérature française soit épique, soit romanesque. 

Un deuxième moyen d’analyse est représenté par l’iconographie. En 1139, Roland et Olivier, pa-
ladins de la Chanson de Roland, apparaissent sur le portail du dôme de Vérone (Lejeune 1961 ; 
Agrigoroaei 2018), Arthur orne le dôme de Modène à partir du deuxième quart du XIIème siècle 
(1120-1140) ; en Domodossola on retrouve, dans l’église collégiale des saints Gervaise et Protaise, 
les fresques du XIIème siècle tirés de la Chanson de Roland. Dans la cathédrale de Nepi, en Italie 
centrale, le serment civique menace d’infliger aux contrevenants le même supplice pâti par Gane, 
adversaire de Roland dans la Chanson de Roland. La présence de Roland et Arthur dans l’icono-
graphie n’est pas limité au XIIème siècle, mais, au contraire, elle devient plus en plus fréquente et 
hétérogène au fil des siècles. Ainsi, on retrouve Charlemagne et les héros de la Chanson d’Otinel 
à l’abbaye de Sesto al Reghena au XIVème siècle, Tristan et Isotte au XVème siècle en Pordenone, 
Berta et Milon, parents de Roland, à la cathédrale de Fidenza au XIIIème siècle, quelques épisodes 
du Lacelot du lac à la tour de Pio V en Frugarolo au XIVème siècle.

Ces attestations signalent une diffusion précoce du français en Italie et démontrent encore une 
fois que la langue était liée à la culture, notamment à la littérature.  
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3. Le XIIIème siècle ou la naissance de la littérature franco-italienne

Si on a parlé de préhistoire de la diffusion du français en Italie pour le XIIème siècle, on pourrait 
définir à juste titre le XIIIème siècle comme l’histoire ancienne de cette réception. On observe, 
notamment, trois éléments spécifiques qu’on utilisera pour la caractérisation de cette deuxième 
étape du français d’Italie. 

En premier lieu, on remarque la persistance et l’extension des traces qu’on a analysées dans le 
siècle précédent. On verra plus aisément les témoignages onomastiques dans les documents, ain-
si que dans les ouvrages iconographiques des églises et des palais. On mentionnera ici les fresques 
du château de Rodengo, avec les représentations d’Iwain par Hartmann von Aue et les images de 
Bertha et Milon à la cathédrale de Fidenza. 

En deuxième lieu, on relève les témoignages indirects. En 1287 (ou 1288), l’humaniste Lovato De’ 
Lovati se promenait dans la ville de Trévise, en Haute Italie, quand il tomba sur un cantorem, « un 
jongleur », qui était en train de réciter les gestes des héros de Charlemagne («Karoleas acies et 
Gallica gesta»). Ce qui attirait négativement Lovato était la langue du jongleur qui déformait la 
langue Francorum pour le délit du vulgo (« peuple »). On peut lire le témoignage de Lovato De’ Lo-
vati dans l’épître qu’il a envoyé à son ami milanais Bellino Bissolo (Pastore Stocchi, 1980 ; Foligno, 
1906-1907 ; Morlino, 2015, pp. 5-7). En synthétisant, on dira que Lovato a écouté un jongleur 
qui utilisait un français déformé par des réactifs linguistiques « locaux ». Le dédain de Lovato ne 
portait pas sur la matière chantée - qu’il connaissait bien - mais il s’adressait à la barbarie de la 
langue (Folena, 1964, p. 142: « disdegno verso l’imbarbarimento della lingua »). Au XIIIème siècle, 
donc, il y avait des jongleurs qui voyageaient entre les villes pour chanter les gestes des paladins 
de France et de Charlemagne, dans une langue française très modifiée par des éléments italiens 
(ou, pour mieux dire, des koinés italiennes) soit pour faciliter la compréhension des textes par le 
public, soit en raison de la méconnaissance de la langue par les jongleurs (Benedetti, 2010-2011). 

Bien que la lettre de Lovato soit l’attestation la plus citée dans les études franco-italiennes, il 
ne faut pas oublier les autres témoignages de la diffusion ancienne du français en Italie. Ceux-ci 
comprennent, en premier lieu, l’ordonnance publiée en 1288 par la ville de Boulogne, en Haute 
Italie, qui se prononçait contre les cantatores francigenarum. Les cantatores sont probablement 
les jongleurs qui chantaient les héros des gestaes françaises.  La motivation de cette ordonnance 
repose, selon Holtus, sur des « problèmes de circulation » (Holtus, 1998, p. 717). En deuxième 
lieu, on reporte la Cronica domini Ecelini de Romano (« La chronique du seigneur Ezzelino da Ro-
mano »), écrite dans la première moitié du XIIIème siècle par le juge vicentin Gerardo Maurisio, 
où on retrouve des inserts français qui représentent le témoignage le plus précoce de la langue 
française rédigée par des italiens (Morlino, 2015, p. 9 ; Babbi, 2011).  

Enfin, le XIIIème siècle marque le début de ce qu’on appelle « littérature franco-italienne ». Il s’agit 
d’un corpus hétérogène d’œuvres écrites dans un français largement contaminé par des éléments 
appartenant aux koinés linguistique italiennes. Ici on se limitera à définir brièvement l’épistémolo-
gie de la question en soulignant les problématiques qui lui sont associées (Babbi, 2011 ; Capusso, 
2007 ; Cigni, 2010 ; Cremonesi, 1983 ; Hall, 1974 ; Holtus, 1988 ; Holtus et Wunderli, 2005 ; Ron-
caglia, 2015 ; Rosellini, 1977 ; Zinelli, 2018). 

Le problème principal concerne la nomenclature du phénomène. « Franco » et « Italienne » in-
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diquent la présence de deux systèmes linguistiques en relation. Néanmoins, le système linguis-
tique « italien » n’existait pas au XIIIème siècle (Beretta 2011)2 et les études récentes ont démon-
tré aussi que le concept d’ancien français devrait être repensé (Zinelli, 2016b et 2018) au profit 
d’une vision plus complexe et détaillée sur les koinés et les scriptae de la France médiévale. 

Pour résoudre ce problème sémantique, les chercheurs ont créé des étiquettes qui prennent en 
compte la fragmentation dialectale italienne: étant donné que la diffusion du français affecte 
surtout les cours de l’Italie du Nord, on parle fréquemment de « Franco-Veneto » ou « Franco-
Lombardo » (Renzi, 1976), où Veneto indique la région de la Vénétie, comprenant les cours de 
Padoue, de Venise, de Trévise, et Lombardo indique la Lombardie médiévale, c’est-à-dire l’Italie 
du Nord. Bien qu’un dialecte de la Vénétie ou de la Lombardie n’existât pas, on observe, dans 
les textes franco-italiens, une langue génériquement septentrionale ou vénitienne qui combine 
les traits des dialectes des villes de la Haute Italie. On pourrait également relever, dans le même 
texte, des traits phonétiques qui remontent au Nord-Est et au frioulan et des traits de la langue de 
la ville de Vérone. On trouve donc, en général, que la langue oscille entre les phénomènes d’inter-
férences des variétés linguistiques de la Haute Italie (Zinelli, 2016b et 2018 ; Morlino, 2010, p. 16).

Avec la diffusion des études sur le français d’Italie, on a découvert que les centres de diffusion de la 
langue transalpine en Italie existaient aussi en Italie Centrale ou Méridionale. Par conséquent, on a 
accepté l’étiquette problématique de « franco-italien » afin d’indiquer les différents textes produits 
par des écrivains italiens en langue française. Le « franco-italiano » est donc un conteneur où on 
trouve des œuvres qui montrent la déformation de l’ancien français par des éléments qui remontent 
génériquement aux dialectes de la péninsule italienne, bien que ces dialectes soient, surtout par 
rapport à la division Nord-Sud, très différents entre eux. La délimitation de cette littérature est 
donc géographique, mais on a commencé, à travers les glossaires (voir RIALFrI, 2021), la recherche 
d’éléments linguistiques partagé qui puissent justifier le recours à l’étiquette « Littérature Fran-
co-Italianne ».On pourrait prudemment parler de koiné linguistique franco-italienne, parce qu’on 
a observé que les textes français des auteurs italiens partagent des expressions et des mots com-
muns. C’est pour cela qu’on peut trouver, dans les textes franco-vénitiens, des éléments toscans 
 et dans les textes de la Toscane3, des formes septentrionales.

Parmi les éléments qui peuvent décrire les textes franco-italiens, on retrouve des:

– Éléments graphiques : forte présence des formes allographes (engombrer, agombrer, in-
gombrer) ; utilisation des formes qui rappellent la prononciation (ex. -anse pour ance/ançe ; 
sant pour cent) ; équivalence des formes homophoniques (ex. ent/é/ez ; ant/ent) ;

– Éléments linguistiques : oscillation de l’évolution de l’A tonique latin en à/è/iè ; évolution de 
AU latin en -ons (mais il est aussi un trait vénitien) ; absence de l’e- prosthétique ; présence 
des préfixes particuliers (ex. atalanse ; ablomir) ;  

– Éléments littéraires : surtout pour l’épique, utilisation d’une langue française ancienne 

2 Une des premières théorisations du problème de la langue réside dans les Prose de la volgar lingua de Pietro 
Bembo, œuvre publiée en 1525. On devrait attendre le XIXème siècle pour observer une diffusion d’une langue 
partagée en Italie, et surtout le XXème siècle avec la diffusion de la télé (Barbato, 2015).

3 A titre d’exemple, dans le texte franco-lombardo des Epimythia Franco-italiens, on retrouve l’expression toscaine 
poscia.
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(XIIIème siècle) ; lecture des modèles de l’Est de la France.

En général, on dira que le ««Franco-Italien» sert d’appellation à un corpus de manuscrits qui 
furent, pour la plupart, rédigés en langue française en Italie du Nord, dans la deuxième moitié 
du XIIIème et au XIVème siècles par des Italiens, soit sous forme d’une imitation consciente des 
modèles français, soit sous forme d’une indépendance plus ou moins intentionnée. Il s’agit donc 
du produit littéraire artificiel d’une époque bien délimitée » (Holtus 1998, p. 710). La littérature 
franco-italienne est notamment la littérature écrite en utilisant cette koiné. On souligne, néan-
moins, les différentes conceptions de la littérature franco-italienne et la faiblesse de la définition. 
A titre d’exemple, on inclut dans la littérature franco-italienne le texte de l’Eschiele de Mahomet 
qui ne présente qu’une dizaine de traits qu’on pourrait expliquer comme étant d’origine italienne. 
Et, comment pourrait-on classifier les quatre manuscrits de l’Huon d’Auvergne qui présentent 
une très forte évolution linguistique ? Le manuscrit de Turin est-il désormais italien ? Faudrait-il le 
considérer comme appartenant à la littérature franco-italienne ou plutôt à la littérature italienne 
des origines ?

Le XIIIème siècle marque le début de la diffusion du français au niveau littéraire. Dans ce siècle, 
on observe la naissance des premières «traductions» des textes français en franco-italien: c’est le 
cas de Les Assises de Jérusalem et Chypre, des fragments de la chanson de geste de l’Aye d’Avi-
gnon, du traité du Régime du Corps de Aldobrandino da Siena, de la Chanson de Roland du ma-
nuscrit de Venise, Bibliothèque Marciana, fr. VI (=226), du Beuve d’Hantone vénitien. On assigne, 
conventionnellement, le rôle d’ancêtre de la littérature franco-italienne aux œuvres de Daniel 
Deloc de Crémone qui, au XIIème siècle, traduisait deux traités de fauconnerie d’origine orientale: 
le Moamin de Abou Zayd Hounayn Ibn Ishaq et le Ghatrif du fauconnier persan Tarif (ou Gharif). 
Néanmoins, Luca Morlino a démontré l’antériorité chronologique du manuscrit de Zagreb de la 
compilation morale-didactique de l’Enanchet (Morlino, 2017, p. 63: « Le Livre d’Enanchet si situa 
alle origini della letteratura franco-italiana, assieme al [...] poemetto sull’Antéchrist, sicuramente 
anteriore alla fine del 1251 ») qui serait, donc, le « fondateur » de la littérature franco-italienne.

4. Les XIVème et XVème siècles : l’épanouissement et la fin de la littérature fran-
co-italienne

Le XIVème siècle représente justement l’épanouissement de la littérature franco-italienne. Par 
conséquent, durant cette période on enregistre les œuvres les plus importantes de ce corpus. 
Cette littérature sera d’abord une littérature épique, parce qu’elle introduisait en Italie les chan-
sons de geste françaises. Par exemple, les chansons d’Anseis de Carthaege, d’Asprémont, de Re-
naut de Montauban, de Foucon de Candie, de Gui de Nanteuil. 

A côté de la primauté du genre épique, on retrouve aussi des textes étrangers à ce genre. Le ma-
nuscrit Milano, Biblioteca Ambrosiana, N 168 sup., à titre d’exemple, présente un recueil de fables 
tirées des modèles latins d’Avianus et de Gualterius Anglicus. On a aussi des traités d’hygiène, 
comme le volgarizzamento - c’est-à-dire la traduction du latin en une langue romane - du De 
Balneis Puteolanis ; une prière, celle du manuscrit de Paris, Bibliothèque nationale de France, fr. 
3645; des traductions latines, comme Les epistres des dames de Grèce, ou des textes historiques, 
comme l’Ystoire de li Normant de Amato de Montecassino. 
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Selon la critique moderne, on pourrait définir trois phases de développement de la littérature 
franco-italienne, notamment de la littérature épique (Segre, 1995). 

Dans la première phase, les poèmes français sont traduits par des auteurs italiens et montrent 
une influence linguistique italienne plus ou moins évidente. C’est la phase des « traductions fran-
co-italiennes ». En réalité, il ne s’agit pas de vraies traductions, étant donné que les textes initiaux 
sont déjà français, mais d’une « corruption » linguistique, avec l’insertion d’éléments italiens. 

Dans la deuxième phase, les auteurs copient les textes français en « franco-italien », en ajoutant 
de nouvelles sections originales. C’est le cas de la chanson de geste de Gui de Nanteuil, la narra-
tion des aventures du héros Gui, prince de Nanteuil et de sa lutte contre Charlemagne. La majeure 
partie du texte représente une transcription du texte français du Gui de Nanteuil, d’origine fran-
çaise orientale. Cependant, le manuscrit de Venise, Bibliothèque Marciana, fr. Z X (=253) présente 
un long prologue d’origine italienne et des lasses, c’est-à-dire des strophes épiques, également 
italiennes. 

Enfin, la dernière phase comprend les créations originales des auteurs italiens en franco-italien. Le 
chef-d’œuvre de cette période est l’Entrée d’Espagne, la chanson de geste qui conte la conquête 
de l’Espagne par Charlemagne. Les aventures se basent sur les deux premiers vers de la Chanson 
de Roland: « Carles, li reis, nostre emper<er>e magnes, | Set anz tuz pleins ad estét en Espaigne » 
(Bensi, M. et Segre, C., 2013, p. 70). A partir de l’évocation de la campagne espagnole, l’auteur 
anonyme de l’Entrée4 développe les quinze mille vers de son œuvre, qui se présentent comme 
création franco-italienne originale. 

La généalogie originale de Charlemagne est décrite dans le manuscrit V13 de la Bibliothèque 
Marciana de Venise. Il s’agit d’un codex palimpseste, c’est-à-dire un manuscrit qui a été gratté 
pour écrire un nouveau texte, qui conserve la Geste Francor, un ensemble de chansons de geste 
strictement liées par le thème commun de la cour de Charles. 

Le manuscrit Berlin, Kupferstichkabinett, 78 D 8 conte les aventures de Huon d’Auvergne, un pala-
din français qui doit trouver l’enfer pour demander un tribut à Lucifer.  

Enfin, on situera, au début du XVème siècle, la composition de la dernière œuvre franco-italienne, 
l’Aquilon de Bavière. La narration de la vie du héros Aquilon devient l’opportunité de développer 
une sorte d’encyclopédie de l’épique médiéval, qui, avec sa nature maniériste, souligne la mort 
prochaine de la littérature française en Italie.   

Ces œuvres ont été écrites en français parce que la langue de France était la plus répandue dans 
le monde médiéval et jouissait d’un fort prestige littéraire. Les auteurs italiens qui écrivaient en 
français et utilisaient les formules épiques voulaient inscrire leurs œuvres dans un panorama lit-
téraire bien défini. Il s’agissait de créer un continuum entre la littérature épique française et leurs 
travaux, entre l’histoire épique de la France et de l’Italie. Et si on observe attentivement la situa-
tion géopolitique des deux nations au Moyen Age, on peut comprendre qu’il ne s’agissait pas 
d’une opération aisée. L’organisation féodale française était presque entièrement méconnue du 
commun des italiens. Les aventures des paladins, des feudataires de l’empereur, ne pouvaient pas 

4 « Je me sui mis a dir del neveu Carleman | mon nom vos non dirai, mai sui Patavian » (vv. 10973-10974, éd. 
Thomas - Infurna, 1913-2007).
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être implantées en Italie, sauf si on acceptait la nature imaginative du conte (Voir Krauss 1980 ; 
Lelong 2018). La langue française était, donc, le passe-partout pour garantir une sorte de véracité 
aux narrations des paladins. 

Conclusion

Une dernière observation avant de conclure. L’épanouissement de la littérature franco-italienne 
a toujours étonné les chercheurs du XXème siècle, surtout ceux qui cherchaient une littérature 
épique en langue del sì (l’italien, voir Dante, De Vulgari Eloquentia), antérieure à la parution du 
Morgante de Pulci, de l’Orlando Furioso de Ariosto et de la Gerusalemme liberata de Tasso. La 
conséquence de cet étonnement a été le déclassement de la littérature franco-italienne considé-
rée comme littérature folkloriste ou de rang inférieur. L’idée d’une littérature italienne en français 
devait être extrêmement contraire aux idéaux du régime fasciste, et au concept de la pureté de la 
langue. De même, la critique française parlait aussi d’une affreuse corruption de la langue. 

Néanmoins, si on observe la question en diachronie, il faudra reconnaître une certaine cohé-
rence dans le processus évolutif du XIIème au XVème siècle, qu’on pourrait appeler « appropria-
tion ». Dès les premiers échanges entre la France et l’Italie, la connaissance de la langue d’oil a 
été accompagnée par la diffusion des œuvres écrites dans cette langue. La présence des jongleurs 
dans les voies de pèlerinage a contribué à l’appropriation contemporaine de cette langue et de 
sa culture. Cette appropriation a été graduelle, étant donné que ses premières attestations ne 
sont que de faibles traces contenues dans l’onomastique. A partir de ce moment, au XIIème (ou 
au XIème) siècle, l’appropriation a augmenté jusqu’à intéresser l’iconographie, les catalogues des 
bibliothèques, les fresques et les didascalies. Enfin, la connaissance du français et du patrimoine 
littéraire transalpin était tellement développée, qu’on a commencé à copier les textes, à les mo-
difier avec des insertions originales, et finalement, à créer des textes ex novo en langue française. 
L’ancien français était donc le moyen privilégié de la transmission d’une culture littéraire.

La naissance et l’affirmation du Toscan comme langue littéraire (voir, par exemple, Brugnolo 2010) 
et la présence de Dante, Pétrarque et Boccace ont causé une disparation graduelle de la langue 
d’oil comme langue littéraire en Italie. Néanmoins, le français sera utilisé jusqu’au XVème siècle 
soit pour la littérature soit pour l’iconographie soit pour la lecture dans les cours italiennes. Par 
exemple, dans le catalogue du 1407 de la bibliothèque de la famille Gonzague de Mantoue, on 
retrouve une longue liste de manuscrits français qui constituent aujourd’hui le fond français de la 
bibliothèque de Venise (D’Arcais 1984). Mais c’est précisément à Mantoue qu’on observe un des 
signes les plus marquants de l’évolution du goût artistique et de la disparition du français. Pisanel-
lo, artiste gothique, compose les sinoples, les dessins préparatoires, d’une bataille de chevaliers 
d’un roman dans le château San Giorgio. A sa mort, les seigneurs Gonzague décident de ne pas 
continuer la fresque. En même temps, ils chargent Andrea Mantegna de décorer une chambre 
dans le château selon le nouveau style de la perspective. 

La fresque de Mantegna et l’Aquilon de Bavière représentent deux symboles des apories du style 
français en Italie ainsi que de la diffusion de la langue et de la culture transalpine. A la mort sym-
bolique du français d’Italie correspond la naissance d’une nouvelle époque, la Renaissance. 
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Appendice

 On a décrit brièvement les caractéristiques de la langue franco-italienne. On publie ci-après 
un exemple de texte écrit dans cette langue. Il s’agit du prologue de la chanson de geste de 
Gui de Nanteuil. L’épopée raconte les aventures du héros Gui et les guerres entre le paladin 
et l’empereur Charlemagne. Le prologue du texte représente un résumé de la chanson d’Aye 
d’Avignon, l’épopée de la mère de Gui. Cette section a été composée entièrement en Italie  
(pour l'édition du texte, voir Guariglia, 2021).

Ah cel dos tens e gai che la rose est florixe
E erbecte punsent, arboseus reverdixe,
He i oseus çante’ dolce por bois e por larixe,
Allor retorne Amor; chascuns en sua franchixe

5 Chiest son droit, servent de bon are, ses fallixe,
Car Amor ne rechert rens for che gentilixe.
Ne se pote fier prisire chi da lui faite divixe.
E chi socto tel sire ne mantent drudarixe,
Car de tucte vertus est amor la raïxe.

10 En donner, en proecçe, en manter justixe
Le vallecte de Nantol de çe ben é apprixe:
Sacçe fo e cortois e meis n’am’avarixe,
An stoit de ssa corte e catie e ravixe.
Largité fo por lui e pruecçe acchixe,

15 Dructure é mantenute sanç pont de gaberixe:
Civaler de Deo fu à onor de Sant Glixe.

Le vallet de Nantol est Gui appellés
N’est plus pros damigels trosch’à le mir salés.
Le rice roi Ghenor tant l’oit noriés

20 Che l’oit quindiç’ans e complix e passés;
Poi le fisti çivaler à una Pasqua Rosés.
E por amor l’enfant il tresanti n’a adubés
Che chascuns oit vile, cestaus o fermités.
A Ghiont de Nantol oit chascuns jurés,

25 Ch’ jamais dal son volor non serra desevrés,
Avant loi seguira en qual parte il vores
E pur mer e por ter’ e d’invers e d’istés.
Le franche damicels di ce i oet mercés.
Avant che corte fusti partie ne desevrés

30 Cel oit joie che seroit corroçés
Se le jor miome u’ messacçe ‘rivés
A Ghinor e à Gui la novell’ é contés
Che Milom de Maiançe a Nantol assigés
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A molir volt sa mere oltra tot so’ malgrés.
35 Quant ce entendi Gui oet le color mués

«Je jure à Dio che le mund restores,
Che vençans s’en farrai à le brand lecterrés».
Il dist ao roi Ganor: «Mercé e pietés
Car me lasseseç alire, le conçe moi donés

40 Avec moi virra i noveus adubés».

9 vertus]vertuse; 14 fo] for; 16 glixe]glexe; 22 enfant il] enfant til; n’à adubès] nadubes; 26 loi se-
guira] loit seguire; 33 assiges]assigesse
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Résumé 

Nous voulons dans cet article présenter une enquête par questionnaire que nous avons menée 
auprès de 150 élèves inscrits dans des écoles privées et publiques algériennes. Dans une perspec-
tive comparative, nous essayerons de décrire les représentations que les apprenants ont de leurs 
langue et culture maternelles et de la langue et culture françaises. En interrogeant les éléments 
culturels présents dans les manuels adoptés dans chacun des deux secteurs, nous tenterons de 
mettre en exergue quelques contraintes pouvant entraver les tentatives de mise en place d’un 
enseignement interculturel dans les collèges algériens.

Mots-clés : interculturalité, acculturation, représentation, manuel scolaire, école publique/privée.

Abstract

We want in this article to present an investigation by questionnaire which we led with 150 pupils 
registered in Algerian private and public schools. In a comparative perspective, we expect to des-
cribe the representations which have the learners of their maternal language and culture and of 
the french language and culture. And by questioning the cultural elements presents in textbooks 
adopted in each of both sectors, we shall try to highlight some constraints which can hinder the 
attempts of implementation of an intercultural education in the Algerian middle schools.

Keywords: interculturality, acculturation, representation, textbook, public / private school.

ملخص 
نريــد مــن خــال هــذا البحــث  تقييــم نتائــج اســتطاعية لدراســة اجريناهــا علــى مجموعــة مؤلفــة مــن 
150 تلميــذا مســجلن في مــدارس جزائريــة عامــة وخاصــة. تهــدف هــذه الدراســة، مــن منظــور مقــارن بــن 
المــدارس الخاصــة والعامــة، الــى وصــف تمثيــات المتعلمــن للغتهــم الأم وثقافتهــم مقابــل اللغــة الفرنســية و 
الثقافــة المنبثقــة عنهــا.  وقــد حاولنــا ايضــا تحليــل العناصــر الثقافيــة الموجــودة في الكتــب المدرســية المعتمــدة 
في كا القطاعــن، العــام والخــاص، وبينــا بعــض القيــود والعقبــات التــي بامكانهــا ان تعيــق  مســار التعليــم 

الثقــافي المــؤدي الــى ترســيخ ثقافــة تقبــل الآخــر والحــوار الحضــاري معــه.
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الكلمــات المفتاحيــة: مــا بــن الثقافــات، التثاقــف، تمثيــات المتعلمــن، كتــب مدرســية، مدرســة خاصــة/
عامة.

Introduction 

L’Algérie vit une crise économique et financière souvent qualifiée de « rude ». Pourtant des écoles 
privées, qui sont coûteuses en termes de frais d’inscription, se font de plus en plus nombreuses. 
De plus en plus de parents algériens préfèrent inscrire leurs enfants dans ces établissements pour 
de nombreuses raisons. La question que nous voulons aborder dans cet article est d’ordre socio-
linguistique et didactique. Dans une perspective descriptive et comparative, nous interrogeons, 
à travers les deux concepts d’acculturation et d’interculturalité, les représentations sociolinguis-
tiques et socioculturelles des élèves algériens inscrits dans des écoles privées et publiques. Après 
avoir rendu compte des résultats de notre enquête, nous analyserons les manuels scolaires adop-
tés dans chacun des deux secteurs pour mettre en exergue la nature des éléments culturels qui 
y figurent et la manière avec laquelle ils sont présentés aux apprenants algériens. Ceci nous per-
mettra non seulement d’interroger l’écart supposé existant entre ces deux catégories d’élèves, 
mais aussi de jauger les enseignements de la langue-culture française entre l’acculturation et l’in-
terculturalité.

1. Problématique et ancrage théorique

A partir de la définition donnée par le Conseil de l’Europe (1986, cité par De Carlo M., 1998 : 
41) au concept d’interculturalité, à savoir qu’il implique non seulement « interaction, échange, 
élimination des barrières, réciprocité et véritable solidarité » mais aussi « reconnaissance des va-
leurs, des modes de vie et des représentations symboliques auxquelles les êtres humains, tant les 
individus que les sociétés, se réfèrent dans les relations avec les autres et dans la conception du 
monde », nous pouvons tirer deux conclusions essentielles. La première a trait à la pluralité cultu-
relle qui caractérise les sociétés humaines et la seconde concerne leur inéluctable interaction. 
Dans un monde régi par la mondialisation, cette idée semble difficilement contestable.

Ce qui différencie foncièrement l’interculturalité d’autres concepts, comme le multiculturalisme, 
mais aussi l’acculturation ou la déculturation, c’est que l’interculturalité pose comme postulat de 
base une égalité entre les cultures, c’est-à-dire, toutes les cultures se valent et doivent - puisqu’elles 
ne peuvent dans le contexte actuel faire autrement - s’ouvrir les unes aux autres (Abdallah-Pret-
ceil M., 1992 :36-37).  Si l’acculturation correspond à une tentative de supplantation de la culture 
maternelle par une culture étrangère, l’interculturalité, par contre, « suppose l’échange entre les 
différentes cultures, l’articulation, les connexions mutuels » (Cuq J.-P., 2004 : 136). Comme l’ex-
plique C. Clanet (1990 :24), l’interculturalité se veut réconciliatrice de l’authenticité culturelle et 
du dialogue entre les différentes cultures.

L’interculturalité a permis également de se démarquer des approches anthropologiques descrip-
tives des cultures humaines. Etant « dynamique » et « susceptible d’adaptation », et n’ayant ain-
si aucune viabilité en dehors des individus qui la portent, la culture n’est analysable que par la 
description des représentations des individus à travers lesquels elle se réalise (Abdallah-Pretceil 
M., 2013). Là se pose la question de la relation complexe existant entre l’individu et la culture, sa 
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propre culture et celle de l’autre.

Il paraît ainsi que même si la pluriculturalité n’est pas un phénomène récent, il s’opère différem-
ment dans le climat actuel de la mondialisation. Autrefois, le modèle national dominant imposait 
une norme culturelle - « une culture savante dite cultivée, facile à enseigner car répertoriée » 
(Louis V., 2009 : 35) - à la société et à l’école aussi. Mais dans une société désormais marquée par 
la reconnaissance des minorités et la volonté de l’abolition des classes sociales, la pluralité doit 
être pensée autrement, et dans le cadre de l’école, elle doit être approchée de manière à ce que 
les minorités ne soient plus marginalisées.

Partout, la question de la culture demeure épineuse, surtout dans le domaine de l’éducation. En 
Algérie, où coexistent plusieurs cultures et plusieurs langues, la question est bien rude. Entre pro-
gressistes souvent francophones qui appellent de vive voix à l’ouverture du pays vers les cultures 
étrangères, et conservateurs brandissant des arguments à caractère religieux où l’«unicité de 
Dieu, de la nation» se confond souvent avec le monolinguisme (Dourari A., 2009) et le monocul-
turalisme, l’enseignement des langues étrangères est déstabilisé.

Pourtant, dans l’ordonnance du 16 avril 1976 qui régit l’enseignement des langues étrangères, les 
trois objectifs assignés à celui-ci sont clairs : on y trouve un objectif utilitaire d’accès à la documen-
tation, un objectif de connaissance des cultures et des civilisations étrangères et un objectif visi-
blement interculturel d’intercompréhension entre les peuples. Ce troisième objectif est orienté 
bien évidemment vers la finalité générale de l’éducation en Algérie, celle de « former un citoyen 
doté de repères nationaux incontestables, profondément attaché aux valeurs du peuple algérien, 
capable de comprendre le monde qui l’entoure, de s’y adapter et d’agir sur lui et en mesure de 
s’ouvrir sur la civilisation universelle » (MEN, 2008). 

L’interculturalité se présente donc comme la « seule » approche de l’enseignement des lan-
gues-cultures étrangères permettant d’évincer le danger de la « déculturation » et de l’assimi-
lation ; il s’agit d’« un choix pragmatique face au multiculturalisme qui caractérise les sociétés 
contemporaines » (De Carlo M.,1998 :40). Ne pouvant se réduire à un simple comparatisme (Louis 
V., 96-104), l’enseignement interculturel se présente plutôt comme « un mouvement en spirale », 
qui, « partant de soi, se projette vers l’autre pour revenir à un soi modifié » (De Carlo M., 1998 : 
08). Cet enseignement ne peut aboutir si deux situations extrêmes ne sont pas évitées : l’ethno-
centrisme et le sentiment d’infériorité. 

La prédisposition des élèves à la réception et à l’acceptation volontaire et consciente d’une culture 
étrangère qui coexisterait et interagirait avec leur culture maternelle semble - si ce n’est une 
condition préalable - un objectif primordial de l’enseignement interculturel, qui vise non seule-
ment à découvrir l’autre dans sa différence, mais aussi et surtout à prendre conscience de soi.

Pour qu’un tel enseignement interculturel soit réussi, il faudrait interroger d’emblée les repré-
sentations que les élèves ont aussi bien sur la culture étrangère que sur leur culture maternelle. 
L’analyse de ces représentations, n’étant pas une fin en soi, exigera à sa suite un travail de déman-
tèlement et de réaménagement en classe, un travail de prise de conscience. En effet, bien que les 
préjugés et les stéréotypes soient inéluctables dans un processus de compréhension, ils n’en sont 
qu’une étape à dépasser.
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2. Questions de recherche, hypothèses et méthodologie

Notre étude a été menée dans plusieurs écoles privées et publiques de la ville de Bejaia, qui se si-
tue dans le nord algérien. Les résultats de cette étude ne pourraient, dans ce cas, être généralisés 
sur le territoire national. 

En centrant notre réflexion sur le cycle moyen, nous voudrions savoir si l’enseignement de l’élé-
ment culturel dans le cours de français, dans ces écoles, s’inscrit dans une approche intercultu-
relle.

Ainsi, nous avons divisé notre travail en deux parties. Le premier axe de recherche est centré sur 
l’élève : quelles sont les représentations que les élèves ont de leur culture maternelle et de la 
culture française ? Dans quelle mesure diffèrent-elles entre le public et le privé ? A quel point ces 
représentations permettent-elles d’adopter une approche interculturelle ?

Le deuxième axe englobe un ensemble d’interrogations sur les manuels scolaires dont les plus im-
portantes sont : quels sont les éléments culturels contenus dans les manuels scolaires ? Comment 
ces éléments culturels sont-ils appréhendés ? Dans quelle mesure ces éléments et leur appréhen-
sion par les concepteurs des manuels s’inscrivent-ils dans une approche interculturelle ?

Ceci étant, notre recherche comporte au moins deux hypothèses que l’état actuel et toujours pré-
caire de nos recherches ne permet de discuter que prudemment. La première hypothèse stipule 
une différence importante au niveau des représentations entre les collèges privés et publics. Nous 
pouvons supposer en effet, vu le statut du français dans les écoles privées où les élèves sont issus 
majoritairement de familles financièrement aisées et pour qui le français ne serait pas une langue 
étrangère1, que leurs représentations seraient en faveur de la culture française. Ceci se ferait au 
détriment de la culture maternelle qui serait dénigrée tout comme la langue qui en est le vecteur.

La deuxième hypothèse concerne les manuels adoptés. Cette hypothèse découle d’un constat 
probablement généralisable sur l’ensemble du territoire national : on n’adopte pas les mêmes 
manuels scolaires dans les deux secteurs. Les écoles publiques adoptent les programmes natio-
naux (les manuels de la deuxième génération), alors que les établissements privés optent pour 
des éditions étrangères : Hachette (Fleurs d’encre), Hatier (Livre unique) ou le Ministère français 
de l’Education Nationale (CNED). Ceci nous laisse supposer l’inadéquation de ces derniers à la 
mise en place d’une approche interculturelle tant qu’ils ne seraient pas destinés initialement à un 
public algérien.

Afin de répondre à cet ensemble de questions, nous avons opté pour une enquête par question-
naire et une analyse ciblée des différents manuels scolaires adoptés.

L’enquête par questionnaire est menée durant le premier trimestre de l’année scolaire 2017-2018. 
Nous avons ciblé les deux premiers niveaux du moyen. Sur les 170 questionnaires auto-adminis-
trés, 150 ont pu être récupérés et retenus pour l’analyse. 

1 Il faut souligner ici que lors de nos préenquêtes, deux éléments ont retenu notre attention : d’un côté, nous 
avons remarqué que les élèves discutaient aisément entre eux et dans des situations informelles en langue 
française, et d’un autre côté, les enseignants des différentes matières avec qui nous nous sommes entretenus 
certifiaient leur recours systématique et celui des élèves à la langue française en classe. 
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Le questionnaire est constitué de 8 questions. Après les deux premières questions portant sur le 
sexe des élèves et sur la profession de leurs parents, les deux autres qui suivent interrogent les 
élèves sur les langues qu’ils utilisent dans deux situations informelles différentes, à la maison et 
entre amis. Deux questions sont posées ensuite pour savoir les préférences des élèves en termes 
de langues. Les deux dernières questions portent sur les représentations des élèves sur les trois 
langues en présence en Algérie (à savoir le kabyle, l’arabe et le français) et sur les cultures algé-
rienne et française.

En dehors des deux dernières, la plupart des questions sont semi-ouvertes. La septième question 
est ouverte et la dernière est présentée à la manière d’un exercice d’association dans lequel il 
est demandé aux élèves de relier à l’aide de flèches un ensemble de « mots », suggérés lors de 
nos préenquêtes comme caractérisant les deux cultures algérienne et française. Pour ne pas in-
fluencer nos enquêtés, la liste n’est pas donnée dans l’ordre des réponses obtenues, mais suit un 
enchaînement arbitraire.

A cette enquête par questionnaires s’ajoute l’analyse des manuels scolaires. Cette analyse vise 
non seulement à repérer les éléments culturels présents, à décrire leurs natures et leurs condi-
tions d’apparition, mais aussi à évaluer le degré de l’inscription des manuels dans une logique 
interculturelle.

3. Dépouillement des questionnaires

La population qui a participé à notre enquête est légèrement dominée par le sexe féminin, qui re-
présente 52,2% des interrogés. Malgré nos efforts en vue d’équilibrer l’échantillon entre les deux 
secteurs, nous avons eu un retour de questionnaires légèrement inégal ; en somme, nous avons 
validé 77% de questionnaires de l’établissement public et 73% du privé.

3.1 Les langues en usage

Le premier axe des questions posées aux apprenants tournait autour des langues qu’ils prati-
quaient dans des situations différentes. Le croisement des réponses avec les deux secteurs est 
significatif et nous voudrions signaler quelques remarques à retenir pour le reste de l’analyse.

Premièrement, à la question « en quelle(s) langue(s) parlez-vous chez vous ? », des différences 
considérables peuvent être retenues entre les deux secteurs. Comme nous pouvons le constater 
dans le graphique 1, la plupart des enquêtés ont opté pour l’item kabyle-français, qui est encore 
plus prisé dans le secteur privé. La convergence est plus claire dans le cas du trilinguisme ka-
byle-arabe-français.
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Graphique 1 : langues utilisées dans le foyer familial 

Cependant, là où les divergences sont accrues, c’est dans le cas de l’usage monolingue du français 
ou du kabyle. Pour ce qui est du français, soulignons qu’aucun élève du public ne semble recou-
rir chez lui uniquement à la langue française comme c’est le cas de 8% des élèves du privé. Les 
données s’inversent quand il s’agit du kabyle comme seule langue utilisée dans le foyer familial : 
seuls 2,67% des élèves inscrits dans le secteur privé y souscrivent contre 20% de ceux du public. 
La différence est donc considérable.

Quand nous interrogeons les élèves sur les langues utilisées avec leurs camarades, les mêmes 
tendances sont remarquables. Le graphique 2, qui synthétise les réponses à la cinquième question 
du questionnaire (« en quelle(s) langue(s) parlez-vous avec vos camarades ? »), fait ressortir au 
moins deux différences considérables entre les deux secteurs de l’Education Nationale. La pre-
mière convergence à signaler est que les élèves du privé semblent recourir majoritairement au 
français-kabyle ou au français.

Graphique 2 : Les langues utilisées entre camarades

Constatons qu’aucun élève du public n’a affirmé un usage monolingue du français quand il discute 
avec ses camarades. Comme seulement 2 % des élèves du privé opte pour le kabyle. La même 
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remarque peut être faite dans le cas du trilinguisme kabyle-arabe-français, où 15,33% des élèves 
inscrits dans un établissement public atteste mélanger ces trois langues contre une infime partie 
des élèves du privé.

De ces deux graphiques, nous pouvons retenir que les statuts des langues ne sont pas identiques 
d’un secteur à un autre : le français et le kabyle sont les langues maternelles2 de la plupart des 
apprenants inscrits dans le privé, du moment où le kabyle représente la langue maternelle de la 
majorité des apprenants du public. L’usage de l’arabe dans les deux situations évoquées semble 
creuser davantage le fossé entre les deux secteurs où nous constatons un rejet quasi-généralisé 
de l’arabe dans les écoles privées.

3.2 Représentations sur les langues en présence : préférence, utilité et autres

Pour déceler plus finement le rapport des élèves aux langues et cultures qu’ils côtoient, nous 
avons essayé de savoir quelles sont les langues qu’ils préfèrent et les valeurs qu’ils accordent aux 
unes et aux autres.

A la question « quelle est la langue que vous aimez le plus ? », les réponses des élèves divergent 
d’une manière sensible d’un secteur à un autre. Comme nous pouvons le constater dans le gra-
phique 3, les élèves des écoles privées semblent préférer de loin le français aux autres langues. 
Quant aux élèves de l’école publique, le kabyle semble aussi aimé que le français. Ce sont les lan-
gues arabe et anglaise qui séparent davantage les élèves des deux secteurs ; très peu d’élèves du 
privé optent pour la langue arabe ou pour la langue anglaise.

Graphique 3 : les langues aimées

Outre les préférences exprimées, nous avons demandé aux élèves de classer les langues, selon ce 
qu’ils pensent, de la plus utile à la moins utile. En dehors de quelques similitudes concernant no-
tamment le manque d’intérêt formulé pour la langue arabe, les deux graphiques (4 et 5) opposés 
au-dessous nous montrent que les différences sont considérables entre les établissements privés 
et publics. 

2 Nous employons ici la notion de langue maternelle pour désigner les langues acquises par les apprenants « au 
contact de l’environnement familial immédiat » (Dubois J. et al. 1999 : 296).



84

Graphique 4 : sur l’utilité des langues dans le privé

Dans le secteur privé, le français est considéré comme la langue la plus utile, vient en deuxième 
position le kabyle, puis enfin la langue arabe. La grande majorité des élèves de l’école publique, 
soit 61 % de nos enquêtés, pensent que le kabyle est la langue la plus utile, bien devant le français 
et encore davantage par rapport à l’arabe.

Graphique 5 : sur l’utilité des langues dans le public

Afin de clarifier davantage les valeurs accordées par les élèves aux langues qu’ils côtoient quoti-
diennement, nous leur avons adressé trois questions ouvertes qui leur demandaient de décrire en 
une phrase ce que représentait pour eux chacune des trois langues. Les réponses obtenues sont 
multiples, mais révèlent des représentations plutôt bien partagées. 

En effet, nous constatons que la langue kabyle est généralement associée aux origines et est 
souvent désignée par des adjectifs possessifs comme « ma » ou « notre ». La langue française est 
désignée tantôt comme celle de la modernité tantôt comme celle de l’étranger ou même de la 
colonisation. Elle est néanmoins dite utile. La langue arabe est surtout rapprochée de la sacralité 
(les mots religion, Dieu et Coran sont souvent utilisés) et de l’école, mais paradoxalement, elle est 
aussi qualifiée d’inutile.

De cette analyse, il y a lieu de retenir que les profils linguistiques des élèves du privé différent de 
ceux de l’école publique. Nous avons d’un côté des élèves dont le français a un statut de langue 
maternelle et est largement préférée à toutes les autres langues, et d’un autre côté des élèves 
kabylophones, mais très proches également de la langue française. Cependant, ils se rejoignent 
largement sur les valeurs accordées à ces différentes langues.
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3.3 Entre une culture et une autre

Pour faire émerger les représentations des élèves sur les cultures algérienne et française, nous 
avons conçu, comme dernière rubrique de notre questionnaire, un exercice d’association. Il est 
demandé à nos enquêtés de choisir parmi un ensemble de termes appréciatifs suggérés par les 
élèves qui ont participé à nos préenquêtes ceux qui décrivent le mieux soit l’une des deux cultures, 
soit les deux simultanément. Bien qu’une grande prudence s’avère nécessaire dans le traitement 
de telles données quantitatives, les résultats obtenus semblent a priori significatifs.

Retenons de prime abord qu’à la simple lecture, même superficielle, des deux graphiques (6 et 7) 
qui synthétisent les réponses des élèves, les représentations sur la culture française semblent plus 
homogènes : elles présentent très peu de divergences entre les deux secteurs (voir Graphique 
6). D’une manière générale, elle est décrite d’un côté comme utile et s’est vue associée à la civi-
lisation, à l’éducation, à la politesse, etc. D’un autre côté, elle est aussi massivement associée au 
racisme.

Graphique 6 : A propos de la culture française

Quant à la culture algérienne, comme nous pouvons le constater dans le graphique 7, des diffé-
rences considérables sont à souligner. Il faut noter en effet un certain dénigrement de la culture 
algérienne par la plupart des apprenants inscrits dans le secteur privé : celle-ci s’y est vue associée 
au désordre et à l’ignorance et s’est vue qualifiée massivement de « mauvaise » et de « moche ». 
La culture algérienne est vue d’une manière plus positive dans le secteur public, où elle est asso-
ciée par la plupart des élèves au respect, à l’éducation et à la politesse.



86

Graphique 7. A propos de la culture algérienne

Les résultats exposés ici méritent certes d’être plus approfondis et plus amplement interprétés. 
De même, il nous semble qu’un travail d’affinement des sources de telles représentations serait 
salutaire. Retenons pour notre part qu’ils sont révélateurs d’un certain sentiment d’inégalité entre 
les cultures qui peut entraver le bon fonctionnement d’un enseignement interculturel.

4. Description des manuels : première approche

Dans ce contexte bien précis marqué par des différences considérables entre les deux secteurs et 
aussi par des représentations des cultures inéquitables, il nous a semblé intéressant de scruter les 
manuels scolaires adoptés dans les deux secteurs pour appréhender dans une première approche 
l’enseignement de l’élément culturel dans les collèges algériens. Notre attention s’est portée en 
particulier sur les manuels scolaires de la première et deuxième années moyenne. Nous tenterons 
dans les quelques lignes qui suivent de présenter une description plus ou moins détaillée des 
éléments culturels dominants dans les différents manuels analysés. Puis nous porterons notre 
attention sur les exploitations pédagogiques que nos analyses permettent d’esquisser.

Les manuels français adoptés dans le secteur privé et qui ne sont pas destinés a priori aux appre-
nants algériens, semblent, dès la première lecture, imprégnés de cette longue tradition française 
où la langue et la littérature se mêlent. Hormis les quelques différences entre les manuels, le texte 
littéraire, dans ses divers genres (genre épique, extrait de romans, poèmes, pièces théâtrales, 
chansons), y prédomine.

Les textes présentés dans les manuels français sont à forte charge culturelle (culture occidentale, 
faut-il préciser) mais ils sont présentés comme participant d’une culture universelle et humaniste 
sans mise en parallèle notable avec les autres cultures.

Dans les manuels français analysés, trois séquences au moins traitent de la question de l’altérité 
à partir d’œuvres littéraires (Vendredi ou La vie sauvage, Croc-Blanc, Mondo). Les textes choi-
sis prônent explicitement la relativité culturelle. L’exemple de Vendredi ou La vie sauvage, nous 
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semble le plus pertinent. Son auteur, Michel Tournier, revisite le très célèbre mythe de Robinson 
Crusoé, à travers lequel il tente de montrer l’ethnocentrisme de Robinson l’occidental, le « civili-
sé », un être barricadé par des principes absurdes, et la vision réaliste de Vendredi, le « sauvage » 
ayant, néanmoins, un savoir-vivre qui ne cessera d’étonner Robinson. Tout au long de la séquence, 
qui existe dans les différents manuels adoptés, l’accent est mis sur cette notion de relativité cultu-
relle, qu’on voudrait inculquer aux élèves.

Précisons que ces manuels sont riches en images, présentées souvent dans de grandes dimen-
sions : ces images sont de plusieurs natures (photographie, dessins, peinture, etc.) et représentent 
des éléments d’univers différents (images de statues grecques, peintures, premières de couver-
ture d’œuvres littéraires, affiches publicitaires de films et de spectacles, portraits d’écrivains et 
d’explorateurs, etc.). Ces images sont aussi à forte charge culturelle, une culture occidentale qui 
trouve origine dans l’antiquité gréco-latine, puis imprégnée des mouvements culturels occiden-
taux des siècles qui suivent. Nous notons néanmoins quelques rares exceptions de représenta-
tions culturelles orientales et africaines (comme les scribes de l’épopée de Gilgamesh ou une 
représentation du personnage de la littérature populaire algérienne M’Quidech Boulahmoum).

La culture algérienne est absente, à l’exception d’un texte de Mouloud Feraoun dans le manuel 
de 5ème. Ce texte est aussi vite rapproché de la mythologie grecque. En effet, il apparaît dans 
une séquence intitulée « Récits d’apprentissage » et hormis les questions portant sur la compré-
hension de l’extrait romanesque, l’attention est portée juste après sur l’expression « au pays des 
chimères » utilisée par l’auteur. On demande alors aux élèves d’expliquer ce qu’on entend par 
chimère dans la mythologie grecque.

Contrairement aux manuels français adoptés dans le secteur privé, les manuels algériens sont plus 
diversifiés en référents culturels. Ils offrent en effet une panoplie d’éléments culturels apparte-
nant à différentes civilisations du monde. Mais en l’absence d’activités pédagogiques permettant 
d’établir des liens entre tous ces éléments, il nous semble difficile de penser que cette diversité 
puisse contribuer à développer chez les élèves une conscience interculturelle.

En outre, face à la diversité des textes issus de différentes cultures (française, africaine, algé-
rienne, chinoise…), la culture algérienne n’y trouve qu’une petite place. Ainsi, dans le manuel de 
la 1ère année moyenne, on ne compte que deux textes d’auteurs algériens. Là encore, l’élément 
culturel contenu dans les textes n’est pas mis en relief ; l’accent est plutôt porté sur leur dimen-
sion linguistique, morphologique et phrastique.

Les images, peu présentes par rapport aux manuels français, sont en grande partie des dessins, 
en petites - voire très petites - dimensions rendant leur lecture souvent impossible. L’univers de 
référence est occidental pour la plupart des images (architecture européennes, univers de fées, 
bestiaires peu présents dans l’imaginaire populaire local).

A partir de cette description générale des manuels adoptés dans les deux secteurs, nous devons 
retenir quelques conclusions, d’une grande importance pour le travail que nous entreprenons 
dans cet article. Rappelons que la simple présentation, dans les manuels, des éléments culturels 
appartenant aux deux cultures en contact dans notre contexte ne permet pas d’établir une rela-
tion interculturelle. De plus, établir sans cesse des va-et-vient entre différentes cultures ne peut 
le permettre non plus.
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Comme le souligne M. Defays dans la préface de l’ouvrage de V. Louis (2008 : 11-16), les pratiques 
qu’on pourrait qualifier d’interculturelles sont multiples et elles ne sont pas toutes louables. Il 
en distingue au moins trois formes à éviter : l’interculturalité « patchwork »3, l’interculturalité 
contrastive4 et l’interculturalité consensuelle5. En signalant les limites et les périls que présente 
chacune de ces pratiques, l’auteur opte pour une interculturalité expérimentale, qui est certes 
complexe et comprend des risques, mais qui a le profit d’appréhender l’interculturalité comme 
« une expérience à vivre plutôt que comme connaissance à transmettre, savoir-faire à exercer » 
(Ibid.). 

Ce que nous avons pu observer dans notre contexte d’étude ne ressemble à aucune de ces pra-
tiques décrites par M. Defays (Ibid.). En effet, si les textes officiels émanant du Ministère de l’Edu-
cation Nationale algérien orientent clairement l’enseignement du français vers l’interculturalité, 
une certaine forme d’acculturation règne dans les écoles privées dans lesquelles nous avons fait 
notre étude. 

En plus de la différence considérable entre les profils linguistiques des élèves inscrits dans l’un 
ou l’autre secteur, les manuels ne sont pas contextualisés et ne prennent pas en considération ni 
les représentations des apprenants ni le contexte algérien. Bien que les éléments culturels soient 
largement présents (mais plus présents dans les manuels adoptés dans les établissements pri-
vés et plus diversifiés dans les manuels algériens), aucun ne permet ce va-et-vient qui constitue 
l’élément fondamental de l’approche interculturelle : les manuels édités par Hachette et Hatier 
s’inscriraient plus dans une approche culturelle ancienne. Les manuels édités par le Ministère de 
l’Education Nationale algérien diversifient les références culturelles sans pour autant s’inscrire 
dans l’approche interculturelle. 

Il faut également souligner que l’adoption de deux manuels avec autant de différences ne fait 
qu’élargir le fossé entre les deux parties du même peuple. La présentation de repères culturels 
différents peut s’avérer sociologiquement dangereux. 

Conclusion 

Le long de cet article, nous avons essayé de décrire les représentations socioculturelles et socio-
linguistiques d’élèves algériens, dans une perspective comparative entre les collèges publics et 
les collèges privés.  Nous avons également scruté les différents manuels adoptés dans le privé et 
dans le public. Si cette analyse a montré qu’aucun des manuels adoptés ne permet un véritable 
enseignement interculturel, certains d’entre eux, par contre, s’inscriraient davantage dans une 
approche d’acculturation. 

3 L’interculturalité « patchwork » consiste, selon M. Defays (2008 :11), à « présenter côte à côte les différentes 
cultures concernées par l’enseignement de la langue (...) en passant sans cesse de l’une à l’autre, en multipliant 
les points de contact, mais sans chercher à forcer, à réduire, à expliquer les différences ».

4 Comme son nom l’indique, l’interculturalité contrastive « vise à confronter élément par élément les systèmes 
culturels en présence, pour en présenter un tableau comparatif » (Ibid., 2008 : 12).

5 L’interculturalité consensuelle tente de « réduire, ou de minimiser, ou de gommer les différences, en faveur d’un 
cosmopolitisme pacificateur » (Ibid.).
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Résumé

Ce travail de recherche s’inscrit dans le domaine de la didactique des langues-cultures où l’on dé-
veloppe un sujet portant sur l’enseignement des expressions idiomatiques dans une perspective 
culturelle en classe de FLE. Ces tournures dites “idiomatiques” apparaissent fréquemment dans 
les discours des natifs et constituent un réel handicap de compréhension pour les apprenants de 
FLE vu que leur sens n’est guère prévisible

Alors, l’utilisation des expressions propres à une population donnée permettrait-elle de s’appro-
prier davantage la langue et la culture des natifs ? Les expressions idiomatiques formeraient- elles 
une richesse langagière et culturelle ? Comment peut-on les aborder en classe à des fins cultu-
relles?

Pour répondre à ces questions, nous proposerons de nous focaliser sur l’enseignement des unités 
phraséologiques et celui de la culture afin de familiariser l’apprenant non natif à la culture de 
l’autre et de l’amener à s’en servir par la suite pour mieux maitriser la langue cible.

En effet, le rapport de complémentarité entre langue-culture s’impose pour évincer toute incom-
préhension due à une méconnaissance du référent culturel.

Mots-clés : Didactique des langues-cultures, langue et culture des natifs,  expressions idioma-
tiques, classe de FLE, enseignement des unités phraséologiques. 

Abstract

This research work is part of the field of language and culture didactics, where we are developing 
a topic on the teaching of idiomatic expressions from a cultural perspective in the French as a 
Foreign Language class. These so-called “idiomatic” expressions frequently appear in native spea-
kers’ speech and constitute a real comprehension handicap for learners of French as a Foreign 
Language since their meaning is hardly predictable.

So, would the use of expressions specific to a given population make it possible to appropriate 
more the language and culture of the natives? Would idiomatic expressions form a linguistic and 
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cultural wealth? How can they be approached in the classroom for cultural purposes?

To answer these questions, we propose to focus on the teaching of phraseological units and 
culture in order to familiarize the non-native learner with the culture of the other and to get him/
her to use it later on to better master the target language.

Indeed, the complementary relationship between language and culture is essential to avoid any 
misunderstanding due to a lack of knowledge of the cultural referent.

Keywords: field of language and culture didactics, idiomatic expressions, language and culture of 
the natives, teaching of phraseological units.

ملخص
يعــد هــذا العمــل جــزءًا مــن مجــال تعليــم اللغــة والثقافــة، حيــث نقــوم بتطويــر موضــوع حــول تدريــس 
التعبيــرات الاصطاحيــة مــن منظــور ثقــافي في اللغــة الفرنســية كلغــة أجنبيــة. غالبًــا مــا تظهــر هــذه 
التعبيــرات »الاصطاحيــة« المزعومــة في حديــث المتحدثــن الأصليــن وتشــكل عائقًــا حقيقيًــا في الفهــم 

لمتعلمــي الفرنســية كلغــة أجنبيــة حيــث يصعــب التنبــؤ بمعناهــا.
وعليــه، هــل اســتخدام التعبيــرات الخاصــة بمجموعــة ســكانية معينــة يجعــل مــن الممكــن ماءمــة لغــة الســكان 
الأصليــن وثقافتهــم؟ هــل تشــكل التعبيــرات الاصطاحيــة ثــروة لغويــة وثقافيــة؟ كيــف يمكــن الاقتــراب منهــا 

في الفصــل لأغــراض ثقافيــة؟
وللإجابــة علــى هــذه الأســئلة، نقتــرح التركيــز علــى تدريــس الوحــدات اللغويــة والثقافــة مــن أجــل تعريــف 
المتعلــم غيــر الأصلــي بثقافــة الآخــر وحملــه علــى اســتخدامها لاحقًــا لإتقــان اللغــة الهــدف بشــكل أفضــل.
في الواقــع، إن العاقــة التكميليــة بــن اللغــة والثقافــة ضروريــة لتجنــب أي ســوء فهــم بســبب نقــص المعرفــة 

بالمرجــع الثقــافي.
ــس الوحــدات  ــة، تدري ــرات الاصطاحي ــس التعبي ــة، تدري ــة والثقاف ــم اللغ ــة: مجــال تعلي ــات مفتاحي كلم

ــة الآخــر.  ــة، ثقاف ــة والثقاف اللغوي

Introduction 

L’enseignement de la culture a atteint son apogée avec le développement des méthodologies 
d’enseignement des langues étrangères, notamment de l’approche communicative. 

De fait, apprendre une langue étrangère ne se limite pas uniquement à la maîtrise de son système 
linguistique mais il est aussi basé sur la maîtrise de son système culturel. Et ce, afin d’éviter les 
malentendus et les chocs culturels.

Dans cette intervention, nous présentons un travail de recherche qui part d’une réflexion visant 
la possibilité d’enseigner la culture des natifs par le truchement des EI1 en classe de FLE. Ceci per-
mettrait aux apprenants de communiquer avec autrui d’une façon appropriée en utilisant ce type 
d’expression véhiculaire de la culture de l’autre. Il s’agit d’aider nos apprenants à communiquer 

1 Expression idiomatique désormais EI.
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tel un natif de cette langue.

Pour ce faire, nous essayerons de répondre aux questions suivantes : Est-il possible de se mettre 
en phase avec la culture de l’autre à travers les expressions idiomatiques ? Comment peut-on les 
aborder en classe à des fins culturelles ?

En partant du triangle idiomatique de P. Kühn2 qui consiste à reconnaître, comprendre et em-
ployer une expression idiomatique, nous établirons une proposition pour employer les expres-
sions idiomatiques dans les cours de compréhension et expression orale à des fins culturelles et 
donnerons des exemples de leurs utilisations dans d’autres contextes. 

1. L’enseignement de la culture en classe de FLE

La culture est un mot dérivé du latin cultura. Étymologiquement, il désigne le travail de la terre 
et des champs, le fait de cultiver une terre ou une plante. Au sens figuré, il s’agit de la culture de 
l’âme, la formation de l’esprit par l’enseignement et le développement de l’humanité par le savoir. 

Dans ce sens, la culture n’appartient pas à une personne en particulier mais bien au contraire, elle 
appartient à tout un groupe qui la partage. Elle le représente d’une manière ou d’une autre même 
si parfois les membres composant le groupe social appartiennent à des horizons différents.

Virasolvit. J (2013 : 67) a défini la culture comme suit : 

La culture d’un peuple donné apporte à ceux qui en sont la source et qui la 
partagent entre eux une vision cohérente du monde, avec du sens et une 
sécurité existentielle. Même devenue implicite, la culture native influence 
nos choix, comportements, représentations, et prend part, selon une ré-
interprétation singulière, à la culture universelle : littérature, arts, hauts 
faits historiques, etc., ce qui contribue à véhiculer une symbolique, un pa-
trimoine, et permet la transmission.

D’un point de vue didactique, c’est une façon de penser, de voir, de percevoir, et d’exprimer des 
modes de vies, des croyances, des traditions, des valeurs qui déterminent les membres d’une 
société et qui consolident son unanimité à un moment donné. C’est un concept qui concerne par-
ticulièrement un groupe social plutôt qu’un individu. (Cuq, 2003)

L’enseignement de la culture à travers les méthodologies d’enseignement des langues a varié 
d’une période à une autre : La méthodologie grammaire-traduction s’est basée sur l’utilisation 
des textes littéraires notamment les grands classiques de la littérature française qui servaient 
d’une présentation universelle de la culture. Dans la méthodologie directe, l’enseignement de la 
culture se réalisait d’une manière explicite, elle transmettait un savoir sur le quotidien des natifs, 
leur mode de vie, leur religion, leur Histoire, etc. Les méthodologies audio-visuelles donnaient 
plus d’intérêt à l’aspect linguistique dans l’apprentissage des langues au détriment de la culture. 
L’approche communicative s’est basée sur la compétence communicative et l’emploi des docu-

2 Cité par Ivan Jovanovic, Le traitement des expressions idiomatiques dans certains manuels de FLE, 2018, Re-
searchGates, sur le site https://www.researchgate.net/publication/325527665_Le_traitement_des_expres_-
sions_idiomatiques_dans_certains_manuels_de_FLE.

https://www.researchgate.net/publication/325527665_Le_traitement_des_expressions_idiomatiques_dans_certains_manuels_de_FLE
https://www.researchgate.net/publication/325527665_Le_traitement_des_expressions_idiomatiques_dans_certains_manuels_de_FLE
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ments authentiques permettant l’intégration de la dimension culturelle.

Dès lors, l’enseignement de la culture consiste, dans l’approche communicative, à aider l’appre-
nant à interpréter et à comprendre des faits ou dits utilisés par des acteurs natifs et passer de la 
description à la compréhension.

De plus, dans la série des approches mises en œuvre dans l’enseignement de la culture, nous 
citons : l’approche descriptive, l’approche thématique, l’approche contrastive, l’approche subjec-
tive et aussi l’approche interculturelle. La plus ancienne est l’approche descriptive qui a régné très 
longtemps en classe de langue. Elle vise essentiellement la description des indices culturels carac-
térisant un groupe spécifique d’individus et fournit une information générale de la culture cible. 
Toutefois, assurer une bonne maitrise de la compétence communicative ne peut pas être limité à 
la description uniquement. Pareillement, l’approche thématique aborde la culture non maternelle 
à travers des thèmes variés en relation avec la littérature, la société, l’histoire, la géographie, la 
religion, etc. mais elle ne dépasse pas le stade informatif.

L’approche contrastive consiste à établir des points de ressemblance et des points de divergence 
entre la culture maternelle et la culture étrangère par rapport à un thème particulier, il s’agit d’une 
sorte de comparaison entre deux cultures pour certains chercheurs. Or, cette approche se base, 
comme les approches précédentes, sur l’aspect informatif alors qu’il faut comprendre l’autre. La 
comparaison entre les différentes cultures met en risque le classement qui mène à confronter 
d’autres problèmes tels que le racisme et l’ethnocentrisme.

Une autre approche apparait. Elle consiste à inviter l’apprenant à observer la culture cible, à tra-
vers des supports variés, et à construire par la suite sa propre représentation. Il s’agit de l’ap-
proche subjective qui incite l’apprenant à comprendre et à interpréter les faits culturels d’une 
culture donnée.

Enfin, l’approche interculturelle, très en vogue, consiste à établir des liens entre les différentes 
cultures, respecter l’autre et accepter les différences entre les cultures. Elle propose une étude de 
l’altérité et aussi une réflexion sur sa propre culture.

Par ailleurs, F. Debyser a proposé, vers la fin du siècle précédent, les raisons de l’enseignement 
de la culture en classe de langue. Premièrement, la traduction est insuffisante car elle ne permet 
pas l’explication des valeurs véhiculées par une langue étrangère ; deuxièmement, une concep-
tion mécanique de la langue menace de vider cette dernière de tout sens ; troisièmement la 
découverte d’une nouvelle civilisation parvient à motiver l’apprenant qu’un cours de langue au-
rait ennuyé. Enfin, un apprentissage composite permet de répondre aux impératifs éducatifs des 
programmes.

2. Les expressions idiomatiques au service de la culture

Parmi les moyens qui favorisent l’enseignement de la culture en classe de FLE, nous choisissons 
l’emploi des EI qui peuvent aider les apprenants à développer leurs compétences communication-
nelles et à favoriser leur fluidité verbale.

Les EI reflètent une sagesse populaire, elles portent une multitude de conseils, d’informations, 
et un savoir-faire. Elles cachent derrière elles des connotations culturelles, ce qui les rend in-
compréhensibles au début. Ces connotations culturelles motivées par des expériences collectives 
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(Histoire, us et coutumes, littérature, conventions sociales) peuvent entraver la compréhension. 
L’usage des EI de la part d’un apprenant non natif témoigne d’une maitrise de la langue cible. 

En effet, selon  J. Dubois et al. (1973 : 249-250) : « On appelle expression idiomatique toute forme 
grammaticale dont le sens ne peut être déduit de sa structure en morphèmes et qui n’entre pas 
dans une constitution d’une forme plus large: Comment vas-tu? How do you do ? sont des expres-
sions idiomatiques. »

Cette définition est focalisée sur la non-compositionnalité du sens d’une EI dans la mesure où ce 
dernier ne pourrait être dégagé à travers la juxtaposition des sens des mots qui la composent. 
De plus, elle est considérée comme une structure suffisante à elle-même aussi bien sur le plan 
linguistique que sur le plan sémantique. 

Ainsi, toute EI est une expression figée utilisée par la majorité des sujets natifs qui la reconnaissent 
comme telle. Essayer de la traduire mot à mot dans une autre langue étrangère risque de la dé-
vier de son sens réel qui est en lien étroit avec la culture de la communauté dans laquelle elle 
est employée. De ce fait, cette relation entre langue et culture peut entrainer des problèmes de 
compréhension chez le locuteur non natif de cette langue.

En outre, il existe des expressions communes à plusieurs langues, identiques formellement et 
sémantiquement. Ce sont pour la plupart, des expressions qui relèvent d’un domaine commun 
qui lie plusieurs communautés comme celui de l’Histoire. A partir de là, il s’avère indispensable 
d’enseigner les EI vu leur ampleur socioculturelle indispensable au processus d’apprentissage de 
la langue étrangère. Leur omniprésence dans le discours quotidien et littéraire ainsi que leur ri-
chesse langagière et même leur brièveté sont des éléments qui facilitent la mémorisation. 

De surcroit, avec l’apparition du Cadre Européen Commun de Référence3, les objectifs visés par 
l’enseignement-apprentissage des langues et cultures étrangères à des apprenants de niveau 
avancé ne se limitent pas à un seul type de discours ou à un seul type de registre de langue, il 
s’agit plutôt de varier les supports utilisés, les tâches à réaliser, les niveaux de langue. En effet, 
l’apprenant, dans sa vie quotidienne sera confronté à des situations différentes qui nécessitent 
une maitrise de la langue et de ses composantes. 

L’apprenant du niveau C1, sera capable de « reconnaître une gamme étendue d’expressions idio-
matiques », de « suivre un film faisant largement usage de l’argot et d’expressions idiomatiques 
» et il aura une « bonne maîtrise d’expressions idiomatiques et familières ». (CECRL:55, 59, 88). 
En effet, les apprenants du niveau C2 pourront « participer sans effort à toute conversation ou 
discussion et être aussi très à l’aise avec les expressions idiomatiques et les tournures courantes 
» et ils auront une « bonne maîtrise des expressions idiomatiques et dialectales ». (CECRL: 27, 95)

De même, R. Galissson (1988 : 328) a ainsi opposé deux types de culture : « …la culture partagée 
joue un rôle essentiel, parce qu’elle est une culture transversale, qui appartient au groupe tout en-
tier, alors que la culture savante, bien que légitimée par l’école, n’est qu’une subculture, apanage 
exclusif d’une classe… ». Donc, la culture partagée appartient au grand public, même les moins 
instruits peuvent l’acquérir tandis que la culture savante s’acquiert sur les bancs de l’école.

3  CECR.
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Dans cette optique, nous mettons le lien entre ces deux types de culture et les EI : il existe des 
EI relevant de la culture savante telles : Rendre à César ce qui est à César ( la Bible), Revenir à ses 
moutons ( la littérature), Sortir de la cuisse de Jupiter (la mythologie) et d’autres EI relevant de la 
culture partagée: Avoir le caractère d’un cochon ( la comparaison à un animal), Fort comme un turc 
( Faire référence à des origines étrangères).

Par ailleurs, les EI sont le reflet inhérent des idées et des modes de vie d’une population donnée, 
Papcov. I (2012 : 01) a résumé cette relation entre la langue et la culture ainsi : 

Le rapport entre la langue et la culture se reflète, avant tout, au niveau 
phraséologique car les unités phraséologiques en tant que signes de no-
mination secondaire gardent à l’intérieur de leur structure et transmettent 
les informations concernant les mœurs, les traditions, les valeurs propres à 
un peuple, c’est-à-dire, une partie importante du patrimoine culturel d’une 
nation.

Ce rapport langue-culture s’explique selon R. Galisson par ce qu’il nomme Mots à charge cultu-
relle. Autrement dit, il existe une charge culturelle partagée dans les mots qui est difficile à légiti-
mer et à enseigner car, d’après lui, elle régit les attitudes, les comportements, les représentations 
et les coutumes des natifs de la culture cible, même si ceux-ci ne le savent pas. Ce rapport entre 
langue et charge culturelle partagée est appelé par Galisson identité collective. Pour lui, ces deux 
éléments composent un « identificateur » pour tous les individus formant un groupe social donné.

Dans cette optique, et à partir des recherches de R. Galisson, L. Collès (2007 : 65) a parlé de cultu-
rèmes comme moyen qui aide l’apprenant à élaborer une compétence culturelle et à accéder à 
la culture partagée par les francophones : « Nous rangeons aussi les culturèmes, les sigles et les 
expressions figurées, ainsi que les expressions idiomatiques ou stéréotypes. Bref, tous les termes 
qui évoquent implicitement une réalité culturelle. »

Les particularités des EI, expressions imagées ou expressions figées font l’objet d’étude d’une dis-
cipline linguistique que l’on appelle phraséologie, elle s’intéresse à l’étude des fonctionnements 
des phrasèmes constituant les EI.

Selon Igor MEL ‘CUK (1995 : 214-215)4 : « Un phrasème est un syntagme NON LIBRE, c’est-à-dire, 
de façon informelle, un syntagme qui ne peut pas être construit selon les règles générales d’une 
langue » 

Pour expliquer les particularités des EI aux apprenants, nous nous sommes basées sur la phraséo-
logie pour expliciter leurs spécificités syntaxiques et sémantiques.

De ce fait, il importe donc d’accorder une place importante à la culture dans nos classes de FLE, 
notamment la culture partagée car elle se distingue de l’autre culture par son caractère transver-
sal touchant à plusieurs disciplines à la fois. Quant à la culture enseignée à l’Université de Médéa, 
c’est la culture savante qui est mise en avant d’après le contenu des programmes d’enseignement. 
Les étudiants apprennent la culture dans des matières consacrées à ce type de culture. Nous dé-
nombrons trois : Civilisation de la langue, Genres littéraires et Littérature française. 

4 In ANSCOMBRE, j-C et MEJRI, S, 2017, Le figement linguistique: la parole entravée, Ed Honoré champion, paris. 
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C’est dans ce contexte et à travers ce constat que nous avons tiré le fil conducteur de notre re-
cherche. Nous nous intéressons à l’enseignement de la culture : savante et partagée par l’in-
termédiaire des EI reliant ainsi langue-culture et ce dans le but de développer une compétence 
culturelle qui se définit par M. Abdellah-Pretceille (2008 : 54-55) ainsi : 

Il s’agit moins de promouvoir un savoir culturel qu’un savoir-faire, une 
compétence culturelle définie comme la capacité à s’orienter dans une 
culture étrange et étrangère afin de comprendre la culture en acte et non 
pas la culture comme objet, objet par ailleurs souvent présenté comme 
figé et ossifié.

Il est clair donc de chercher à installer ou plutôt à développer une compétence culturelle qui per-
met à l’apprenant d’agir et de réagir tel un natif qui maitrise le référent culturel.

3. Comment aborder les expressions idiomatiques en classe ?

En classe de langue, l’utilisation des EI comme objet d’enseignement fait appel à plusieurs dé-
marches qui pourraient aider l’apprenant à les comprendre. Les modèles de traitements de ce 
type d’expression en classe de FLE peuvent se réaliser à travers le recours au sens littéral, étudier 
la signification par la forme pour aller au sens. Il s’agit de l’approche sémasiologique : les EI sont 
présentées suivant un certain nombre de critères notamment le critère lexical et le critère syn-
taxique.

Toutefois, l’utilisation de cette approche a été très souvent critiquée car la signification ne dépend 
ni de la structure ni du contexte vu la composition de ces expressions. Prenons l’exemple : une 
victoire à la Pyrrhus, l’apprenant ne parvient pas au sens en négligeant le référent culturel.

D’autres avancent que l’apprenant en L2 arrive à comprendre les EI en se basant sur l’étude sé-
mantique dans une langue donnée. La compréhension des EI se fait en fonction de l’idée qu’elle 
exprime, il s’agit de l’approche onomasiologique.

Or, il y a d’autres EI qui n’exigent pas la maitrise du référent culturel comme Jacasser comme une 
pie.

Une troisième démarche consiste à proposer des EI qui n’ont pas d’équivalents dans la langue 
maternelle, des expressions propres à la communauté française, à travers des documents authen-
tiques. Cette démarche sera pratiquée en cours de Compréhension et d’Expression Orales5 tout 
en se basant sur le triangle idiomatique de Peter Kühn (1992) que nous jugeons indispensable 
pour l’acquisition complète du vocabulaire idiomatique (reconnaître, comprendre et employer 
une expression idiomatique). Ainsi l’étudiant doit reconnaitre l’expression idiomatique en la rele-
vant du document authentique, la comprendre, faire parvenir les étudiants au sens figé grâce à 
des indices qu’ils tirent du contexte puis communiquer l’origine de l’EI en la reliant à la culture et 
l’employer dans une production personnelle.

Une autre approche proposée par R. Galisson consiste à travailler la culture étrangère à partir 
d’une approche subjective. Elle se fonde sur une pratique d’observation personnelle de la part 

5  Dorénavant CEO.
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de l’apprenant de la culture cible dans le but de construire ses propres représentations de celle-ci 
sans l’influence d’informations préalables.  

En tant qu’enseignantes de la matière CEO, nous préconiserons la démarche de P. Kühn : Recon-
naitre, comprendre et employer une EI car elle répond à la fois aux objectifs visés par notre pro-
gramme d’enseignement et aux besoins de nos étudiants.

4. Le protocole expérimental 

Notre protocole expérimental s’est déroulé en quatre phases principales.

a. Une pré-enquête 

Afin de mener à bien notre travail, nous avons soumis un questionnaire destiné à 10 enseignants 
de la matière de CEO du Département des Langues Etrangères de l’Université de Médéa afin de 
dresser un état des lieux sur l’enseignement de la culture dans le cadre de cette matière. A partir 
des réponses de notre échantillon, nous avons constaté que :

– 90% des enseignants questionnés affirment que les étudiants éprouvent des difficultés en 
matière de compréhension d’un discours oral ;

– 70% des réponses de notre échantillon confirme des difficultés éprouvées en expression 
orale ;

– Plus de 80% des enseignants interrogés affirment que les difficultés rencontrées par les étu-
diants ne sont pas d’ordre linguistique uniquement. Une affirmation qui nous oriente vers 
d’autres types de difficultés notamment celles qui relèvent de la culture et qui entravent la 
compréhension du discours oral ; 

– La totalité des enseignants (100%) se montrent conscients de l’importance de l’enseigne-
ment de la compétence culturelle pour enseigner l’expression orale ;

– La totalité des enseignants (100%)  affirment que l’utilisation des EI dans une perspective 
culturelle permettrait de s’approprier la langue et la culture de l’autre.

– D’après les enseignants, les moyens qui peuvent développer une compétence culturelle 
dans un cours de langue sont : le document authentique, la chanson (18%), les expressions 
idiomatiques (21%), les émissions culturelles radiophoniques (21%), les pièces théâtrales 
(18%) et aussi d’autres moyens tels le débat argumenté, les cercles littéraires, les poèmes, 
la publicité, les articles de presse, des reportages sur la civilisation, la culture et la religion.

– Pour la dernière question portant sur l’avis des enseignants sur l’utilité des EI dans l’appro-
priation de la culture, nous constatons que l’ensemble des enseignants questionnés sont en 
faveur de l’utilisation des EI dans une perspective culturelle ce qui permet de s’approprier la 
langue et la culture de l’autre.

b. L’expérimentation

En tant qu’enseignantes-chercheures en FLE à l’Université, nous sommes conscientes de l’impor-
tance de ce type d’expression en classe à des fins culturelles. Toutefois, cet aspect culturel non 
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maitrisé pourrait entraver la compréhension du discours global d’une manière générale et des EI 
en particulier chez nos étudiants.

L’expérimentation s’est déroulée au département de français de l’Université de Médéa, lors de la 
séance de CEO, vers la fin du mois de février 2019. Le public auprès duquel nous avons mené notre 
expérimentation est constitué d’un groupe de 20 étudiants inscrits en deuxième année dans le 
département de français. Leur niveau varie entre le A2 et le B1selon les critères du CECR.

Pour la réalisation de notre expérimentation, nous nous sommes penchées sur l’utilisation d’un 
support authentique à savoir le dialogue : Dialogue entre deux hommes dans un café d’Athènes6.

La phase expérimentale s’est déroulée en trois grands moments :

5. Une phase d’imprégnation

a. Mise en route

Avant d’intégrer l’EI en classe, nous l’avons introduite à travers quelques questions : Quelle est la 
couleur qui représente le bonheur et l’espoir ? Illustrez vos propos par une expression que vous 
connaissez. Quelle est la nature de cette expression ? 

Au cours de cette étape, nous avons recueilli différentes réponses entre autres une seule bonne 
réponse indiquant la couleur rose qui a donné suite à l’expression Voir la vie en rose.

Par ailleurs, quant à la seconde question portant sur la nature de cette expression, nous avons 
récolté de fausses réponses telles que : proverbe, dicton, maxime, allégorie, métaphore. Cela 
montre que les étudiants méconnaissent ce type d’expression.

Par la suite, nous avons proposé un document authentique à savoir le dialogue contenant des EI, 
réalisé par des natifs. Au cours de cette étape, l’apprenant réalise trois écoutes attentives afin de 
repérer les EI.

Après avoir écouté le dialogue, oralisé par l’enseignante, à trois reprises, les étudiants ont pu 
relever quelques EI correctes. Nous donnons quelques exemples : un rire sardonique, le talon 
d’Achille, des lois draconiennes, la corne d’abondance. Tandis que l’EI une victoire à la Pyrrhus n’a 
pas été identifiée.

D’autres expressions ont été relevées erronément, nous citons à titre d’exemple : Des mesures 
d’austérité. Par la suite, nous avons expliqué aux étudiants que toutes ces confusions mènent à 
une incompréhension du document oral dans sa globalité et freinent le déchiffrage des implicites 
culturels. 

Dans le sens inverse, nous considérons qu’une bonne connaissance de ces EI garantirait la compré-
hension du discours oral et par conséquence, une appropriation implicite de la culture de l’autre.

Ensuite, nous leur avons demandé la signification de ces EI à travers le sens littéral en consultant 
le dictionnaire. Ils se sont rendu compte que le sens littéral ne mène pas au vrai sens de l’EI. A 

6 http://www.bonjourdefrance.com/exercices/les-expressions-heritees-du-grec-ancien-.html

http://www.bonjourdefrance.com/exercices/les-expressions-heritees-du-grec-ancien-.html
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titre d’exemple, l’expression  Le talon d’Achille, reste ambigüe en la décomposant ; ainsi le mot 
talon signifiant la partie postérieure du pied et le mot Achille signifiant un héros légendaire de la 
guerre de Troie. Cela prouve que la décomposition de l’EI dévie le vrai sens et désoriente la bonne 
signification de l’expression. Or, l’expression, dans sa globalité, désigne tout simplement le point 
faible d’une personne, en référence à l’histoire d’Achille, héros de la mythologie grecque. C’est à 
cause d’une flèche reçue dans la seule partie vulnérable de son corps, le talon, qu’Achille mourut. 
La même démarche a été adoptée pour expliquer et intégrer la dimension culturelle pour toutes 
les EI que contient le dialogue.

De ce fait, nous avons jugé indispensable d’introduire en premier lieu l’étude linguistique que les 
théoriciens nomment la phraséologie, de l’expliquer et de montrer son utilité dans la combinai-
son des mots partiellement ou totalement figés, appelées unités phraséologiques, et ce afin de 
clarifier la nature et la conception spécifique des EI.

Ensuite, nous leur avons communiqué l’origine et l’histoire des EI afin d’atteindre leur sens réel et 
surtout d’intégrer l’enseignement implicite de la culture des natifs.

b. Une phase d’exploration

Il s’agit de répondre aux questions de compréhension à travers trois exercices principaux :

– Un jeu d’association qui aide l’apprenant à trouver le sens adéquat à chaque EI
Exercice no 01: Jeu d’association

Faites correspondre les expressions et leurs explications

1-  Un point vulnérable
2-  Par la meilleure connaissance de soi le 

Savoir se confond avec la vertu, c’est-
à-dire la science du bien 

3-  J’ai trouvé !!
4-  Une loi d’une excessive sévérité
5-  Une corne toujours remplie, symboli-

sant la prospérité la richesse
6-  Des larmes hypocrites pour émouvoir 

et tromper
7-  Un moyen d’éprouver quelqu’un
8-  Un travail à recommencer sans cesse
9-  Une victoire trop chèrement acquise 
10- Une moquerie amère, froide et méch

ante                               

a- Une victoire à la Pyrrhus 

b- Un rire sardonique

c- La corne d’abondance

d- Une pierre de touche

e- Connais-toi toi-même

f- Le tonneau des Danaïdes

g- Des larmes de crocodile

h- Un talon d’Achille

i-Une loi draconienne

j- Eurêka!!

– L’origine des EI via un exercice de complétion afin de connaitre l’origine et la provenance de 
chaque expression, c’est ce qui caractérise l’aspect culturel de ce type d’expression et ce qui 
distingue les différentes cultures ;

Exercice  no 02: A chaque expression son origine...

Trouvez la provenance de ces dix expressions.
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Complétez avec les mots ou expressions suivantes : Eurêka / talon d’Achille / tonneau des Danaïdes 
/ loi draconienne / d’abondance / pierre de touche / crocodile, Connais-toi toi-même / rire sardo-
nique / Pyrrhus.

1-  Roi d’Épire qui a secouru la colonie grecque de Tarente contre les Romains et a rem-
porté deux victoires, dont il n’a pas pu tirer grand profit : on appelle aujourd’hui ce 
genre de situation...

C’est ……………………………………………………. 

2- Héros de la mythologie grecque, fils de Thétis et roi de Mirmidons, connu de l’Iliade ; 
il a tué Hector pour venger la mort de son ami Patrocle. À son tour, il a trouvé la mort, 
atteint par une flèche de Pâris qui connaissait le seul point faible de son corps : cette 
histoire a donné naissance à l’expression...

…………………………………………………………

3- Il était archonte d’Athènes (VIIe s. av. J.-C.) et a écrit un code sévère : cette expression 
est encore utilisée dans le sens d›une décision radicale et sans concession

………………………………………………………………

4- Il était un des plus célèbres savants de l’Antiquité (IIIe s. av. J.-C.). Il a inventé le levier, 
la vis sans fin et les roues dentées. Il a déterminé la poussée qu›un fluide environ-
nant imprime à un solide dans son bain, d›où il s›est élancé et s›est précipité nu dans 
la rue en criant :

……………………………. 

5- Chèvre de la mythologie grecque dont une corne a été brisée par Zeus quand il était 
enfant :

 Il s’agit de la corne d’Amalthée, plus connue en français comme ……………………, syno-
nyme de profusion sans limite.

6- Grand reptile carnivore, aux mâchoires très longues vivant dans les eaux chaudes : 
ses larmes sont synonymes d’hypocrisie en français...

………………………………………… 

7- Il s’agit d’un fragment de jaspe qu’on utilise pour tester la qualité de l’or et l’argent : 
s’utilise aussi en référence à quelque chose qui sert de test dans diverses situations...

C’est ………………………………….

8- Cinquante héroïnes de la mythologie grecque, filles de Danaos, mariées de force aux 
cinquante fils de leur oncle Égyptos ; elles les ont égorgés et ont été condamnées aux 
Enfers, à remplir éternellement un grand récipient sans fond : expression aujourd’hui 
synonyme de tâche impossible...

…………………………………………

9- Socrate, philosophe grec, accusé d’impiété et de corruption de la jeunesse, a été     
condamné par Héliée à boire une infusion de ciguë. Il était connu pour son art d’ac-
coucher les esprits par l’ironie afin de découvrir la vérité qu’on porte en soi : son 
enseignement est souvent résumé par cette phrase...

…………………………………………..

10- Il existe une plante originaire de Sardaigne, la renoncule (Sardonia herba) dont l’in-
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gestion provoque chez le consommateur une intoxication qui se manifeste par un 
rire forcé : aujourd’hui, un rire méchant est aussi appelé...

……………………………………………

– Le troisième exercice consiste à contextualiser les EI.
Exercice no 03: Les expressions en contexte

Utilisez la bonne expression idiomatique pour décrire les situations suivantes.

1- Dans le cas des finances d’un pays, qui, malgré les restrictions et les efforts du 
peuple, ne s’améliorent pas, on dirait bien que l’économie de ce pays est percée com
me.................................................

2- Au cas où un enseignant se moquerait de ses élèves qui n’ont pas suivi ses conseils, 
on parlerait d’.................................................

3- Dans le cas d’un parti politique qui gagne les élections dans des conditions difficiles, 
mais qui ensuite n’arrive pas à changer la situation du pays, on peut parler d’............
......................................................

4- Dans le cas d’un champ très fertile, qui ne demande aucun effort humain pour pro-
duire, on peut parler d’........................................................

L’enseignant, de son côté, guidera les apprenants à mettre en place les stratégies adéquates à ce 
type de vocabulaire. La démarche proposée cherche à développer les habiletés de compréhen-
sion et d’expression orales via les EI qui véhiculent la culture.

c. Une phase de réemploi 

Après ces deux étapes préparatoires, l’enseignant proposera une consigne d’expression orale qui 
consiste à réaliser un dialogue dans lequel ils emploient des EI vues en classe ou d’autres sur deux 
sujets d’actualité notamment le Hirak7 et la pandémie du Coronavirus.

Après avoir écouté et transcrit les dialogues de notre échantillon composé de dix groupes, nous 
avons eu comme objectif principal la description et l’examination de l’emploi des EI à motivation 
culturelle.

La classification des EI produites par nos étudiants nous a semblé si simple mais au fur et à mesure 
de l’avancement de notre travail, il nous a été difficile de catégoriser les formes idiomatiques et 
les locutions verbales employées de façon claire, car leurs classifications dans les dictionnaires, 
les ouvrages théoriques et les sites d’internet ne sont pas les mêmes et prêtent à confusion. Cer-
taines expressions sont considérées comme des locutions verbales, d’autres comme des EI et par-
fois ces mêmes expressions sont classifiées comme étant des expressions imagées. Dans certains 
ouvrages, les EI sont appelées idiotismes ou expressions figées. Et pour évincer toute ambigüité, 
nous avons décidé de considérer toute forme brève utilisée comme une EI.

En effet, les EI sont utilisées pour présenter ses idées, ses émotions et surtout sa culture et dans 
le cas d’un non natif de cette langue, il s’agit de se mettre dans le contexte linguistique et culturel 
de la langue cible.

7 Mouvement de protestation contre le pouvoir algérien en 2019.



102

5. Présentation et analyse du corpus

Nous avons proposé aux étudiants de contextualiser les EI vues en cours de CEO, faisant partie de 
notre protocole expérimental, et de faire appel à d’autres expressions dans un discours oral qu’ils 
présenteront sous forme de jeu de rôles. Nous leur avons proposé la consigne suivante : 

A deux, réalisez un discours oral dans lequel vous ferez appel aux expressions idiomatiques vues 
en cours ainsi que d’autres pour décrire un des deux sujets d’actualité : El Hirak en Algérie ou le 
Coronavirus.  

Le corpus oral a été recueilli à L’Université Dr. YAHIA FARES de Médéa dans un cours de CEO. Il est 
composé de dix dialogues - réalisés par 208 étudiants en dyade et transcrits orthographiquement 
- auxquels nous avons appliqué une analyse descriptive.

Il est évident qu’un orateur appelé à réaliser un texte oral sait bien que choisir le terme ou l’ex-
pression qui convient joue un rôle important dans la compréhension ou l’interprétation d’une 
phrase ou d’une unité sémantique. Les EI, à titre particulier, enrichissent le discours, l’embel-
lissent  et le rendent même plus expressif. A ce titre, cet élément linguistique (EI), auquel nous 
nous intéressons, fait partie du dispositif structural du discours oral et abrite au même temps 
l’aspect culturel d’une langue donnée.

C’est pourquoi le choix de l’EI et son emploi dans un contexte approprié semble un des critères 
que nous jugeons important dans notre analyse. De plus, nous considérons que ce choix qui nous 
semble légitime et important dans le discours oral cache derrière lui une compétence culturelle 
relative non seulement à sa propre culture mais aussi à l’acquisition de la culture de l’autre.

Et pour ce faire, nous avons établi des critères d’évaluation dans le but de donner l’aperçu des 
résultats obtenus de notre expérimentation. Nous avons classé par la suite nos données dans une 
grille à titre évaluatif:

A. Le bon/mauvais réemploi des EI déjà abordées en classe ;

B. Le bon/mauvais emploi de nouvelles EI relevant de la culture française en particulier 
et de celle de l’autre en général ;

C. Les EI présentant des aspects culturels liés à la culture de l’autre (religion, histoire, 
tradition culinaire, us et les coutumes, pratiques sociales, ressources sociales, clichés 
et stéréotypes) ;

D. Les EI présentant des aspects culturels liés à sa propre culture (idem).

E. Les EI présentant des aspects culturels relevant des deux cultures à la fois (idem).

8 Tous les groupes ont présenté le travail en dyade à l’exception d’un groupe composé d’une seule étudiante qui a 
fait un monologue et un autre groupe composé de trois étudiants.
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5.1. Représentation des données 

Figure 1 : L’emploi des expressions idiomatiques en classe9

5.2. Commentaire des résultats obtenus :

A la lecture des données visualisées, nous constatons que les EI étaient bel et bien présentes 
dans les dialogues produits par notre échantillon. En effet, les résultats obtenus confirment que 
la grande majorité de nos informateurs ont pu intégrer avec succès les EI chargées d’indices cultu-
rels, vues en classe. Par ailleurs, ils ont fait appel à d’autres EI, contextualisées à bon escient, et 
qui relèvent d’un apport personnel, point de force que nous considérons comme une réussite de 
notre expérimentation.

Ajoutons à cela, l’apparition volontaire/involontaire de traces culturelles faisant partie de sa 
propre culture, de la culture française ou les deux à la fois.

A titre d’exemple nous citons des EI relevant de la culture française : Attendre 107 ans, une ex-
pression qui reflète un événement historique et religieux à la fois, pour certains, il s’agit de faire 
allusion à la guerre de Cent ans et pour d’autres faire référence à la construction de Notre-Dame 
de Paris. Ainsi que d’autres EI telles : Chercher midi à quatorze heures ; Avoir le cœur sur la main ; 
Donner du fil à retordre ; Avoir d’autres chats à fouetter. A travers ces expressions employées, les 
dialogues ont fait apparaitre plusieurs aspects culturels : religieux, historiques, géographiques, 
pratiques sociales et d’autres linguistiques et aussi des stéréotypes.

Ces expressions étaient bien utilisées dans les dialogues, ce qui nous a incité à juger la motivation 
de nos étudiants comme étant bonne vu qu’ils ont pu apporter du nouveau par rapport à leurs 
acquisitions.

Nous avons remarqué aussi d’autres indices relevant de leur propre culture notamment religieux 
comme Inchallah, Elhamdoulillah, Les ablutions. Ainsi que des stéréotypes comme Les algériens 

9 L’emploi incorrect des EI est absent dans les productions de notre échantillonnage ce qui empêche sa visualisa-
tion dans le graphique.
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sont fainéants, La nourriture chinoise.

En outre, les dialogues analysés contiennent aussi des indices culturels faisant partie des deux 
cultures en même temps tels : La justice de Dieu, Que Dieu nous protège, Les réseaux sociaux, 
Facebook.

En somme, cette analyse nous a menées à mettre en valeur l’impact positif de l’utilisation des EI 
sur l’apprenant à des fins culturelles. Il s’agit de développer chez ce futur citoyen des positions par 
rapport à l’altérité car nous faisons, tous, partie de maintes cultures entremêlées les unes dans les 
autres qui nous forment et nous aident à modifier nos attitudes et visions envers autrui.

Conclusion 

Au terme de ce travail, nous avons pu confirmer notre hypothèse de départ, à savoir, l’exploitation 
des EI dans une perspective culturelle notamment après avoir obtenu des résultats prometteurs. 
Notre recherche se fonde sur une expérience nourrie d’une approche fondamentalement linguis-
tique qui tente de développer des compétences culturelles chez les apprenants en cours de FLE. 
Cet enseignement spécifique de la culture via l’enseignement de diverses EI en cours de CEO était 
notre cheval de bataille dès le départ. Il s’agit d’amener l’apprenant à découvrir la culture fran-
çaise qui le prépare à communiquer dans diverses situations de la vie quotidienne et éviter les 
malentendus et le choc culturel. Autrement dit, nous avons conçu un enseignement qui permet 
d’acquérir à la fois une compétence linguistique nécessaire notamment à l’oral à travers le jeu de 
rôle et aussi une compétence culturelle qui permet une appropriation des codes culturels de la 
langue cible.

Alliant le concept phraséologie à celui de la culture, nous avons pu amener l’apprenant algérien 
non natif à comprendre d’une part certaines expressions propres à la culture de l’autre et d’autre 
part, de pouvoir par la suite les réemployer dans un contexte similaire et approprié. Ceci lui a per-
mis de développer une vision cohérente de la langue et de la culture native, qui sont chargées à la 
fois d’énormes particularités expressives et d’implicites culturels.

Cette recherche basée sur l’analyse des productions orales comportant des EI nous a permis de 
considérer que notre protocole expérimental est intéressant permettant ainsi de transmettre la 
culture française et garantissant un enseignement des langues basé surtout sur la communication 
orale. 

Or, il faut avouer que nous avions les foies dans la gorge et que la tâche n’était pas si facile, notam-
ment pour des apprenants qui n’étaient pas initiés à ce genre d’expressions. Cependant, les ré-
sultats ne sont guère généralisables et restent réduits à une situation de communication précise. 
Ainsi notre modeste contribution ne constitue qu’une ouverture d’un champ d’étude assez large 
offrant de nombreuses potentialités et perspectives de recherche.
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Interculturalité de l’enseignement universitaire du FLE à tra-
vers les méthodes Alter Ego 1 et Version Originale 1
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Résumé

L’enseignement des langues est avant tout lié aux deux cultures en présence, celle de la langue 
maternelle et celle de la langue cible. Partir de la culture de l’apprenant avant d’aborder celle de la 
langue cible pourrait faciliter la compréhension - et par là-même l’assimilation - de la culture cible 
en s’appuyant sur la compétence interculturelle. La langue française est enseignée, à ce jour, dans 
la majorité des universités du Liban comme langue d’enseignement, et dans les universités anglo-
phones comme langue étrangère, côtoyant les deux langues principales d’enseignement que sont 
l’arabe et l’anglais.

Les méthodes adoptées dans les universités du Liban sont diversifiées et l’aspect interculturel 
est abordé différemment. Nous partons donc de notre expérience d’enseignement à l’Université 
Libanaise et à l’Université Islamique du Liban afin d’aborder la dimension interculturelle des cours 
de langue française. Nous nous arrêtons donc sur les deux méthodes adoptées respectivement 
Alter Ego 1 et Version Originale 1 en étudiant les aspects de l’enseignement interculturel offert 
aux apprenants par ces deux méthodes.

Mots-clés : enseignement/apprentissage, identités culturelles, interculturalité, compétences, re-
présentations, le moi et l’autre.

Abstract

The language teaching is above all linked to the two cultures present, that of the mother tongue 
and the target language. Starting with the culture of the learner before approaching that of the 
target language could facilitate the understanding - and thus the assimilation - of the target culture 
by relying on intercultural competence. The French language is taught, to date, in the majority of 
Lebanese universities as instruction language, and in english-speaking universities as a foreign 
language, alongside the two main instruction languages   which are arabic and english.

The language books adopted in lebanese universities are diverse and the intercultural aspect is 
approached differently. We therefore start from our teaching experience at the Lebanese Univer-
sity and at the Islamic University of Lebanon in order to address the intercultural dimension of 
french language courses. We therefore focus on the two methods adopted respectively Alter Ego 
1 and Version Originale 1 by studying the aspects of intercultural education offered to learners by 
these two books.
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Keywords: teaching/learning, cultural identities, interculturality, skills, representations, “me” and 
the other.

ملخص
يرتبــط تعليــم اللغــة قبــل كل شــيء بالثقافتــن الموجودتــن، ثقافــة اللغــة الأم وثقافــة اللغــة الهــدف. إن 
ــن أن يســهل  ــدف يمك ــة اله ــة اللغ ــى ثقاف ــز عل ــل التركي ــم قب ــة المتعل ــن ثقاف ــم م ــة التعلي الانطــاق في عملي
فهــم - وبالتالــي اســتيعاب - الثقافــة المســتهدفة مــن خــال الاعتمــاد علــى كفــاءة التفاعــل بــن الثقافــات. 
يتــم تدريــس اللغــة الفرنســية، إلــى يومنــا هــذا، في غالبيــة الجامعــات في لبنــان كلغــة تدريــس، وفي الجامعــات 
الناطقــة باللغــة الإنجليزيــة كلغــة أجنبيــة، إلــى جانــب لغتــي التدريــس الرئيســيتن، ألا وهمــا اللغتــن العربيــة 

ــة. والإنجليزي
تتنــوع الكتــب المتبعــة في الجامعــات اللبنانيــة ويتــم التعامــل مــع البعــد الثقــافي بشــكل مختلــف. لذلــك ســننطلق 
مــن خبرتنــا التدريســية في الجامعــة اللبنانيــة والجامعــة الإســامية في لبنــان مــن أجــل معالجــة البعــد الثقــافي 
ــن وهمــا  ــن الجامعت ــن في هات ــن المعتمدي ــى الكتاب ــذا الســبب، ســنركز عل ــة الفرنســية. وله في دورات اللغ
علــى التوالــي "Alter Ego 1"  و " Version Originale 1“  مــن خــال دراســة جوانــب التعليــم متعــدد الثقافــات 

المقــدم للمتعلمــن مــن خــال هذيــن الكتابــن.
الكلمــات المفتاحيــة: التدريــس / التعلــم ، الهويــات الثقافيــة ، التفاعــل الثقــافي ، المهــارات ، التمثيــات ، 

الــذات والآخــر.

Introduction

L’enseignement des langues est en perpétuelle évolution. Depuis la méthode grammaire-tra-
duction, il connaît de profondes modifications, voire quelques fois radicales. La conception de 
la langue étrangère change beaucoup, et n’est plus uniquement limitée à un large répertoire lin-
guistique régi par des règles de grammaire et de syntaxe. Elle devient synonyme de la culture 
étrangère, d’une culture « autre », d’une culture de l’Autre. En ce sens, l’apprentissage d’une 
langue étrangère signifie apprentissage d’une culture étrangère. En effet, langue et culture sont 
inséparables, et il est très difficile de prévoir un enseignement linguistique sans qu’il n’y ait d’en-
seignement culturel adjoint. Parler une langue étrangère, c’est surtout s’exprimer en prenant en 
considération les normes culturelles de cette langue. C’est également mieux comprendre com-
ment se manifestent les aspects de la culture au niveau linguistique. Mais c’est aussi l’origine de 
la difficulté affrontée par l’apprenant de la langue étrangère. 

Nous tenterons dans la présente recherche d’aborder premièrement l’enseignement de la culture 
et la notion d’interculturalité avant de traiter en second temps la qualité d’enseignement culturel 
et/ou interculturel que présentent les méthodes pédagogiques Alter Ego et Version Originale, 
adoptées respectivement à l’Université Libanaise et à l’Université Islamique du Liban.  
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1. De l’enseignement de la civilisation à celui de la culture

Dans l’histoire de la didactique des langues, l’enseignement/apprentissage d’une langue étran-
gère reposait tout d’abord sur l’enseignement de la littérature, ce qui favorisait l’accès à la civili-
sation étrangère par le biais de sa littérature. Au fil du temps, cet apprentissage de la civilisation 
se révèle insuffisant parce que le développement des méthodologies oriente davantage les locu-
teurs de langue étrangère vers des documents non littéraires, des documents d’actualité. Avec 
l’approche communicative, l’objectif communicationnel est nettement fixé comme finalité de tout 
enseignement/apprentissage de la langue étrangère, mais il ne se voit pas correctement atteint 
en dehors de vraies situations de communication et de documents authentiques.

Partant de sa dimension communicationnelle, la langue constitue un outil à maitriser. En tant que 
moyen de communication, elle possède donc son propre système de règles et de structures qui 
devrait être maitrisé afin de garantir une bonne expression linguistique et par là-même une mani-
festation culturelle réussie et efficace. Dans cette optique apparait le concept de l’interculturalité 
qui incite le locuteur de langue étrangère à restaurer le rôle broyeur de la langue comme élément 
unificateur universel, élément de rencontre et de dialogue entre les cultures en question, celle du 
moi et celle de l’autre.  

De façon générale, la langue étrangère permet d’avoir accès à la culture étrangère et par la suite 
à une identité culturelle différente de la sienne. Le premier obstacle confronté par un locuteur 
étranger est celui de la langue, ou des langues, plusieurs langues étant en jeu. La différence lin-
guistique va donc de pair avec la différence culturelle, et cette pluriculturalité en question est un 
phénomène non négligeable, en raison de son effet sur la réussite ou l’échec de toute communi-
cation. Chaque fois que l’on utilise une langue pour s’exprimer, il y a une identité socioculturelle 
qui émerge à la surface et qui est forcément différente de celle de la langue maternelle. 

L’enseignement de la langue étrangère se base sur l’aspect culturel, il s’avère plus intéressant aux 
apprenants de cette langue parce qu’il répond à l’objectif d’ouverture à l’autre. La salle de cours 
devient un espace de dialogue et d’échange qui permet de ne plus appréhender les divergences 
culturelles comme élément de distinction entre les individus mais plutôt comme piste d’interac-
tion avec la culture de cet « Autre » qui s’avère un espace d’enrichissement et d’entente. Le point 
de départ de cet enseignement/apprentissage est donc la culture de l’apprenant dans sa familia-
rité et son intimité, la langue étrangère représente ainsi un vecteur de connaissances multiples et 
diversifiées.

De ce fait, communiquer dans une langue étrangère devient synonyme de contact avec la culture 
de cette langue étrangère, ce qui génère le plus souvent des malentendus communicationnels 
relatifs à une maitrise incomplète ou inadéquate de cette culture « autre » que la sienne. Com-
ment les éviter ? Par l’acquisition de compétences interculturelles qui répondent aux besoins 
communicatifs des apprenants de la langue étrangère. Afin d’éviter ces malentendus d’ordre com-
municationnel, le Cadre Européen Commun de Référence pour les Langues (CECRL) préconise 
l’acquisition d’une compétence qu’il qualifie d’« interculturelle ». 
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2. Développer la « conscience » d’interculturalité en classe de langue

La compétence interculturelle d’un locuteur/apprenant d’une langue étrangère renferme un cer-
tain nombre de savoirs, de savoir-faire et de savoir-être qui déterminent son aptitude à communi-
quer et à interagir avec les autres. Elle représente « un ensemble complexe de savoirs, savoir-faire, 
savoir- être qui, par le contrôle et la mise en œuvre de moyens langagiers permet de s’informer, 
de créer, d’apprendre, de se distraire, de faire et de faire faire, en bref d’agir et d’interagir avec 
d’autres dans un environnement culturel déterminé. » (Coste, 1988 : 8)

Donc, il existe un grand nombre d’éléments qui sous-tendent la compétence interculturelle. Ces 
composantes comportent les connaissances des pratiques et des produits de groupes sociaux 
et leur fonctionnement. Elles regroupent de façon non exhaustive les attitudes, l’ouverture aux 
autres, la diversité de références culturelles, et l’aptitude à coopérer avec les autres. Elles se 
basent finalement sur les actions et les facultés qui représentent une concrétisation de l’ouver-
ture et de l’interaction et reposent sur l’implication du locuteur/apprenant de langue étrangère 
aux singularités culturelles de l’autre.

Développer la compétence interculturelle vise avant tout à instaurer un climat interculturel où 
l’on enseigne à l’apprenant d’une langue étrangère à accepter tout d’abord les différences de 
l’autre et à réagir sans préjugé, à relativiser sa façon de le voir et de comprendre son contexte et 
sa communauté. Il faudrait lui apprendre à voir l’autre comme une version plus ou moins diffé-
rente de lui et dépendant de son contexte socio-culturel dans lequel il a grandi et il a été élevé.

L’opérationnalisation de ces notions consiste à développer chez l’apprenant les aptitudes  répon-
dant aux objectifs socio-culturels des cours de langue et aux objectifs socio-linguistiques qui re-
couvrent donc les deux domaines de la langue et de la culture, à la fois dans le cadre d’un ensei-
gnement complémentaire et enrichissant. D’ailleurs, l’interculturalité est une question subjective. 
Les attitudes, les préjugés et les stéréotypes qui se concrétisent le plus souvent sous forme de 
clichés ne constituent qu’une vision relativement spécifique à l’Autre aussi bien qu’à son contexte 
socioculturel. 

Les malentendus et les ratés communicationnels sont des indices qui rappellent aux différents 
interlocuteurs que la question d’interculturalité n’est pas garantie et qu’elle est assez fragile. D’où 
l’importance de développer une « conscience d’interculturalité » parce que l’interculturalité de-
vra être bien pensée et développée avec le temps. Ainsi, la réussite de l’enseignement intercultu-
rel dépend de deux agents essentiels : l’enseignant et l’apprenant lui-même.

L’enseignant, dont le rôle s’apparente plus à un médiateur, se trouve responsable de la création 
d’une ambiance de souplesse et de flexibilité lors de l’exécution des tâches linguistiques. Il est 
également responsable de la bonne description des éléments extérieurs à son propre système de 
références. Une part de la responsabilité repose à son tour sur l’apprenant lui-même. Il faut que 
l’apprenant s’habitue aussi à refuser de porter des préjugés personnels et communautaires et à 
relativiser ses connaissances sur l’autre. Cela s’effectue en admettant que tous les interlocuteurs 
n’agissent pas de la même façon parce qu’ils ne possèdent pas les mêmes références sociocultu-
relles. 
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3. Vue d’ensemble des deux méthodes pédagogiques adoptées à l’UL et l’UIL

Alter Ego est une méthode pédagogique répartie sur les cinq niveaux langagiers tels qu’ils sont 
définis par le CECRL : A1, A2, B1, B2 et C1. Elle s’adresse à tous les publics adolescents et grands 
adultes pour couvrir une progression dans les objectifs, dite « en spirale », basée sur l’approche 
communicative et s’achevant sur une préparation aux examens reconnus par le CECRL, le DELF et 
le DALF. La méthode elle-même prétend assurer « un apprentissage axé sur l’interaction et l’inter-
culturel » tel qu’il est dit à ce jour sur le site officiel de sa maison d’édition, Hachette FLE.

Version Originale, quant à elle, est une méthode pédagogique basée sur l’approche actionnelle 
qui s’adresse aux publics adultes. Elle est éditée par la Maison des Langues et couvre les quatre 
premiers niveaux langagiers, avec également des dossiers consacrés à la préparation aux examens 
de DELF et de DALF.

Dans les deux méthodes pédagogiques susmentionnées, les auteurs optent pour un modèle qu’ils 
reproduisent par la suite dans les autres niveaux. Les deux s’inscrivent dans le CECRL et préparent 
au niveau A1 du DELF.

3.1. Alter Ego 1 (AE1)

Dans l’avant-propos, les auteurs mettent l’accent sur les principes de l’approche communicative 
qu’ils préconisent en insistant sur « la place de l’apprenant », le développement « des savoir-faire 
et savoir-être indispensables à toute communication réussie », et les « situations authentiques ». 
Chaque dossier est conçu de façon thématique et comporte trois leçons. La maquette est conçue 
soigneusement, de façon attractive et efficacement structurée. La méthode renferme 9 dossiers 
dont le premier intitulé dossier 0 constitue le tout premier contact avec la langue étrangère.

Dès le début, l’apprenant découvre la thématique grâce à une illustration avant d’attaquer les élé-
ments restants qui figurent dans l’espace page. Les doubles pages comportent un grand nombre 
d’éléments linguistiques. La culture cible se manifeste doublement sous forme de rubrique inti-
tulée « point culture » et « rendez-vous alterculturels » (dans les éditions postérieures appelées 
versions Alter Ego +). Les thèmes sont diversifiés et se centrent sur des éléments de la vie quoti-
dienne offrant un aperçu sur la culture française en rapport direct avec les notions déjà abordées 
dans la leçon en cours. Elles jouent un rôle majoritairement informatif et offrent quelques fois 
une étude comparative avec la culture française. Il existe également une double page à la fin de 
chaque dossier intitulée « carnet de voyage » et constitue un moyen pour accéder à la culture 
cible, sachant qu’on y aborde le même thème déjà travaillé tout au long du dossier. 

3.2. Version Originale 1 (VO1)

Dans l’avant-propos, les auteurs déclarent se situer dans la lignée de la méthode Rond-Point et 
affirment le passage d’une centration sur l’agir communicationnel vers l’agir social, se plaçant 
ainsi dans la perspective de l’approche actionnelle. Le but principal est de participer à élaborer 
une culture commune d’enseignement/apprentissage en classe, c’est-à-dire inciter au partage 
d’un nombre de conceptions relatives à l’enseignement/apprentissage d’une langue étrangère. 
Toujours selon l’avant-propos, les concepteurs annoncent le passage d’une promotion de l’inter-
culturel à celle du co-culturel, insistant une nouvelle fois sur la dimension sociale et le principe de 
partage dans le contexte pédagogique ainsi impliqué.
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La méthode renferme 8 dossiers à entrée thématique, la maquette est très attirante et présente 
beaucoup de couleurs. Chaque deux unités sont suivies d’une double page d’entrainement à l’exa-
men du DELF, suivie d’une double page intitulée « journal d’apprentissage » et constituant une 
grille d’autoévaluation où l’apprenant est invité lui-même à évaluer le degré de sa propre maitrise 
des éléments linguistico-culturels développés tout au long de l’unité.

La méthode est bâtie sur une progression balisée où l’apprenant découvre la thématique grâce 
à une double page en grand format lui permettant de se familiariser tout d’abord avec différents 
aspects de la thématique abordée avant de passer aux tâches collectives assurant l’acquisition 
d’outils nécessaires à la réalisation de ces tâches. L’apprenant doit ensuite investir les structures 
linguistiques acquises dans d’autres tâches plus complexes et qui seront reprises dans une ru-
brique Outils à fonction de rappel et au rôle rassurant. Les différentes petites tâches réalisées 
s’inscrivent à la fin de l’unité dans le cadre d’une tâche finale mieux développée et plus exigeante. 

Le premier dossier constitue le premier contact de l’apprenant avec la langue étrangère, son im-
portance provient du fait qu’il met l’accent sur l’expérience de l’apprentissage d’une langue étran-
gère en elle-même. Les autres unités développent les différents aspects de la vie quotidienne en 
France et se concentrent sur les différents côtés de la vie des Français. La fin de chaque unité est 
signalée par la double page Regards sur …, offrant plus d’informations sur un thème et favorisant 
la comparaison interculturelle. 

4. Analyse détaillée

Dans cette partie, nous allons entamer l’étude des deux méthodes pédagogiques en question en 
suivant tout d’abord l’aspect descriptif des éléments et des parties qui constituent chacune des 
méthodes avant d’interpréter l’utilité de ces constituants et leur apport à l’interculturalisme des 
méthodes. En effet, il existe plusieurs éléments qui permettent de montrer si les manuels contri-
buent à l’acquisition d’une compétence interculturelle. 

Tout d’abord, il s’agit de chercher les sujets et les thèmes culturels qui sont traités dans la mé-
thode. Cela veut dire qu’on cherchera à savoir si les aspects de la vie quotidienne du pays de la 
langue étrangère apparaissent dans la méthode et s’ils sont intéressants et pertinents pour l’ap-
prenant.

Dans AE1, on étudiera tout d’abord dans la première unité le tutoiement et le vouvoiement (p.19), 
comment saluer et comment  prendre congé, les indicatifs téléphoniques locaux en France (p. 24), 
TV5 monde (p. 26), et la francophonie (p. 27). Dans les unités suivantes, d’autres thèmes culturels 
sont abordés tels les arrondissements de Paris (p.47), les animaux préférés des Français (p.53), 
les pratiques sportives en France (p. 63), les horaires d’ouverture et de fermeture des magasins 
(p.67), les Français et la télévision (p. 69), les fêtes en France (pp.74-78), les DOM-TOM (pp. 102-
103), la semaine du goût et les repas en France (pp.102-103), etc. Ces sujets sont abordés soit 
sous forme d’un encadré culturel, le Point Culture, soit en dossier intitulé Carnet de voyage situé 
en clôture de l’unité. 

Dans VO1, l’ouverture de la première unité est suggestive de l’interculturalisme parce qu’elle 
porte sur l’apprentissage de la langue française (Parlez-vous français, pp. 10-11) avec une double 
page contenant des images relatives à la culture française : façade de pharmacie Foch, plaque 
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d’un café-restaurant avec Croissants Chauds, entrée/sortie de métro, café-tabac le Parisien, menu 
du jour avec la devise en euros, gare de Strasbourg, taxi parisien etc. Ensuite, on explique les 
règles de tutoiement et de vouvoiement (p. 15), puis apparaît un plan touristique sur le Midi de la 
France (p. 16) et d’autres documents relevant de la vie quotidienne des Français (p. 18) : horaires 
de bus, carte de visite d’un hôtel français, plan de ville, horaires de l’Office de tourisme, billet de 
train SNCF non composté. La double page intitulée Regards sur … (pp. 21-22) traite également 
la francophonie et les autres pays francophones en clôture de l’unité. Dans les unités suivantes, 
d’autres thèmes apparaissent : la carte d’étudiant et la carte de séjour (pp. 22-23), des célébrités 
francophones (p. 24), les prénoms dans les pays francophones (pp. 32-33), des photos prises dans 
les rues parisiennes et le plan de la ville de Paris (pp. 38-39), la carte de la France, la couverture 
du magazine français Vivre bien, des photos de villes françaises, Nantes, Toulouse et Lyon (p. 40), 
trois quartiers de la ville de Marseille, photo panoramique du port de Marseille (p. 41), brochure 
d’offres d’une agence de voyage française (p. 42), photos de plusieurs sites de Montréal au Qué-
bec (p. 43), plan d’un centre-ville français typique (p. 44), plusieurs photos de différents lieux 
parisiens (p. 46), et les différents types de logements et d’appartements français (pp. 47-48), etc.

Un deuxième critère dans l’étude de l’interculturalité de la méthode est la présentation d’une 
grande variété de statuts sociaux, de sexes, d’âges, de cultures et de races. Par ailleurs, nous sa-
vons que toute culture possède des aspects très positifs et d’autres moins positifs. La méthode 
pédagogique se doit de présenter ces deux types d’aspects afin d’éviter toute idéalisation de la 
culture cible qui pourrait donc apparaitre comme supérieure à celle de l’apprenant. Il s’agit donc 
de voir si l’on analyse des sujets traitant les problèmes d’immigration et de racisme chez les Fran-
çais comme l’on traite d’autres sujets plus joyeux comme les fêtes et les loisirs. Il s’agit également 
de la recherche de stéréotypes dans la représentation des personnes. Nous tenterons donc de 
savoir si le célèbre trio cliché sur les Français fait son apparition dans les deux méthodes, à savoir 
le béret, la baguette, et le camembert.

Dans VO1, les images, les dialogues et les documents démontrent un éventail d’individus de dif-
férents sexes, cultures, races et statuts sociaux. Ainsi, dans la deuxième unité intitulée « Elle s’ap-
pelle Laura », nous avons affaire à différentes personnes résidentes en France (pp. 22-23) : un 
Français natif, Christian Brenot, une étudiante asiatique à l’université de Lyon, Jia Xiangru, un ser-
viteur dans un restaurant, Ahmed Moussaoul, d’origine marocaine, détenant un titre de séjour, un 
guide touristique français, Éric, possédant une carte d’identité française. À la page 24, on voit les 
photos de plusieurs célébrités francophones comme Céline Dion, Audrey Tautou, Anna Gavalda, 
Rachid Taha, Zep etc. Certes, les personnages ne sont pas les mêmes dans toutes les unités, il y a 
d’autres personnes de races différentes, de statuts sociaux différents et de nationalités différentes 
qui apparaissent dans les images (p. 28 par exemple). On aborde même explicitement dans la 
méthode les raisons derrière le choix de la France comme pays de résidence pour les étrangers (p. 
25). À la page 28, nous trouvons une conversation qui se passe à titre d’exemple entre une secré-
taire et trois étudiants étrangers à propos de cours du soir. À la page 31, nous trouvons une ample 
représentation de Laura Fidecci qui est une étudiante italienne. Ainsi, nous voyons une fourchette 
d’âge assez large tout au long de la méthode, et on peut dire que l’ensemble est assez représenta-
tif de la réalité de la population actuelle de France. Les Français ne sont pas représentés de façon 
stéréotypée. Il y a même un document intitulé « Les Français ont la réputation d’être des fins 
gourmets. Est-ce un mythe ou une réalité ? » (p. 104) dans lequel le thème de stéréotypes et de 
clichés est abordé objectivement. VO1 offre différents aspects de la culture française, ni survalo-
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risés ni sous-valorisés. Lorsque l’on parle des villes françaises, on les évoque de façon neutre. Les 
sites touristiques de la ville de Paris sont également présentés sans particularités, les croissants 
sont évoqués sans la moindre attention. La double page culturelle de la première unité expose des 
données et des chiffres sur la francophonie dans le monde, balançant entre la France, la Suisse, le 
Canada et la Belgique de façon similaire (pp. 20-21).  

La méthode AE1 présente aux apprenants aussi des gens de statuts sociaux, d’âges et de sexes 
différents: étudiants, célébrités, différentes nationalités etc. (p. 54, p. 89). Dès les premières 
pages, nous trouvons des dessins ou des témoignages de personnes de différentes nationalités 
(p. 12, p. 20, p. 26) etc. La méthode aborde également la culture française de façon objective, 
sans idéalisation, allant même parfois jusqu’à révéler quelques aspects déplaisants de la vie 
des Français : répartition inéquitable des tâches ménagères entre hommes et femmes (p. 79). 
Toutefois, les apprenants sont interrogés sur les stéréotypes qu’ils connaissent sur les Français à 
la page 29 et sont même invités à en donner d’autres. À la page 162, dans une unité intitulée « 
vacances en France », nous avons affaire à l’attitude des Français envers les touristes et la difficul-
té qu’éprouvent les Français à apprendre l’anglais. L’attitude des touristes envers les Français est 
surtout présentée par une caricature, de façon stéréotypée comme le signale la page elle-même. 

Dans ce qui suit, nous allons étudier si la culture de l’apprenant libanais occupe une place parmi 
les sujets culturels abordés dans les deux méthodes. 

Comme la méthode VO1 (et la quasi-totalité des méthodes de FLE dans le monde) est conçue 
pour un enseignement/apprentissage du FLE partout dans le monde et qu’elle est destinée à un 
usage international, la culture libanaise n’y est donc pas spécialement abordée. D’ailleurs, il y est 
souvent question d’activités comparatistes tout au long des unités, surtout à la fin où l’apprenant 
est invité à répondre à la question du genre : À votre tour, présentez votre pays (p. 20) ; Choisissez 
quatre photos pour présenter la capitale de votre pays (p. 21) ; Et vous ? Pourquoi étudiez-vous le 
français ? (p. 25) ; Qu’est-ce qui vous surprend ? (p. 27) ; Et chez vous ? Quels sont les prénoms les 
plus à la mode ? (p. 33) ; décrire son quartier (p. 46) etc. Ainsi, l’apprenant est souvent impliqué 
dans les activités à portée socioculturelle même si sa propre culture n’apparait pas explicitement 
dans la méthode. Pourtant, il est constamment invité à trouver des liens de rapprochement avec 
sa culture en lui montrant que la culture française n’est pas très éloignée de la sienne, quoique dif-
férente, et sa propre culture est donc sollicitée à plusieurs reprises. Nous trouvons quand même 
une référence à la langue maternelle où l’on interroge les apprenants sur les situations culturelles 
dans leur langue : Dans votre langue, comment imaginez-vous ces situations ? (p. 15) ; Pour parler 
entre vous, allez-vous utiliser le tu ou le vous ? Et pour parler à votre professeur ? (p. 15) etc.

La méthode AE1, elle aussi, ne contient aucun thème relatif à la culture libanaise, ni à d’autres 
cultures. Même lorsque la méthode implique l’apprenant dans un travail de réflexion sur les as-
pects de sa propre culture, l’activité prend davantage une dimension personnelle que culturelle 
: Vous êtes étudiant(e) à l’université René-Descartes. Vous répondez au message sur internet (p. 
21). À titre d’exemple, après avoir abordé les indicatifs téléphoniques dans les différentes villes 
françaises, l’activité proposée est du genre : Échanger par groupes de quatre vos numéros de 
téléphone (p. 25). Ainsi, le suivi culturel paraît dans ce cas insuffisant et nous ne voyons pas clai-
rement l’utilité culturelle de ce genre d’exercices prétendant travailler la compétence culturelle.

La nature d’activités proposées pour l’apprentissage de la culture française est certainement à 
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étudier. Il faut en effet voir si elles mobilisent des connaissances culturelles, comme la production 
de textes de la culture cible selon la culture d’origine de l’apprenant ou la réflexion sur sa propre 
stratégie dans l’apprentissage du français. 

Les apprenants découvrent la culture française par des activités d’écoute, des photos, des cartes 
et des textes variés dans la méthode VO1. Les activités portant sur ces documents mobilisent la 
compréhension globale et détaillée, soulignent les caractéristiques propres à la culture française 
avant de suggérer à l’apprenant l’adaptabilité de ces caractéristiques à la culture d’origine : Et 
vous, avez-vous d’autres stratégies pour améliorer votre français ? (p. 74). 

Dans AE1, il existe vraiment très peu d’activités pareilles. Nous citons par exemple les deux activi-
tés suivantes : Vous présentez les fêtes de votre pays à des Français (p. 75) ; Dans votre pays, quels 
sont les 5 sports les plus pratiqués d’après vous ? (p.63). La quasi-totalité des activités proposées 
par la méthode se limite à des jeux de simulation où l’apprenant doit assumer le rôle qui lui est 
assigné et qui est directement en rapport avec la culture française, mais non pas la sienne : Vous 
faites une inscription. Choisissez la situation : dans un club de sport, une bibliothèque, une école 
de musique… L’employé(e) pose les questions et complète un formulaire d’inscription (p. 25) ; Vous 
êtes en vacances, vous écrivez une carte postale à un(e) ami(e) français(e) (p. 45).     

Dans VO1, les apprenants sont amenés à discuter et à négocier le sens en donnant leurs opinions 
et en manifestant leurs attitudes à l’égard des sujets soulevés. On interroge les apprenants sur 
leur réaction : Qu’est-ce qui vous surprend ? (p. 27) Les autres unités proposent le même genre 
d’activités poussant les apprenants à réfléchir sur les éléments culturels français et à en fabriquer 
le sens. VO1 invite presque systématiquement l’apprenant à une attitude réflexive sur les faits 
culturels présentés par le biais de la question « Et vous ? » qui renvoie l’apprenant à des discus-
sions interculturelles. Les apprenants sont vus comme représentants de leur propre culture. Ils 
sont invités à en parler, notamment dans les double-pages culturelles dans lesquelles la méthode, 
après avoir parlé d’un phénomène culturel français, invite régulièrement les apprenants à le com-
parer avec celui de leur culture. 

Dans AE1, il existe plusieurs activités incitant les apprenants à manifester ouvertement leurs opi-
nions. Nous citons à titre d’exemple : Vous préparez une enquête pour mieux connaitre les habitu-
des des Français sur l’un des sujets suivants… (p. 75). Un autre exemple : Comparez les coutumes 
de votre pays avec les coutumes françaises évoquées (p. 165).   

Finalement, nous recherchons les trois composantes de la compétence interculturelle dans les 
deux méthodes pour voir si cette compétence y est développée. En effet, la première composante, 
le savoir, est fortement présente tout au long des pages cultures de VO1, présentant d’amples 
informations sous forme de tableaux, cartes, graphiques et données chiffrées. La deuxième com-
posante, le savoir-être, dont la méthode affleure, est également présente grâce aux implications 
récurrentes de l’apprenant dans les activités intitulées  Et vous ? qui favorisent sa décentration. 
L’apprenant est en effet constamment invité à solliciter sa propre culture en établissant une com-
paraison objective entre sa culture et la culture française. Quant à la troisième composante, le 
savoir-faire, elle est plus ou moins manifestée uniquement à travers les jeux de rôles.

La méthode AE1, elle, renferme la première composante, le savoir, de façon suffisante grâce aux 
informations multiples sur les différents aspects de la vie quotidienne des Français. Le savoir-être 
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(également baptisé attitude), est présent aussi tout au long de la méthode dans les rubriques Chez 
vous ? qui la parsèment. Le savoir-faire est surtout traité chaque fois que l’on demande à l’appre-
nant d’appliquer les connaissances nouvellement acquises dans des activités de réinvestissement 
du savoir. À noter que dans cette méthode, il n’existe aucune suggestion de stratégies d’appren-
tissage qui peuvent guider les apprenants à maîtriser les malentendus interculturels, ni d’outils 
permettant l’évaluation de la compétence interculturelle.

5. Pour synthétiser

Sur le plan quantitatif, nous avons compté 254 activités dans l’ensemble de la méthode VO1 dont 
38 mobilisent suffisamment la compétence interculturelle, soit 15% de l’ensemble des activités. 
Dans la méthode AE1, sur 513 activités en somme, 46 activités uniquement favorisent la compé-
tence interculturelle, soit 9% de l’ensemble des activités.

Sur le plan qualitatif, l’aspect des informations de la méthode AE1 guide l’apprenant vers une 
vision globale de la culture française sans offrir davantage d’éléments culturels spécifiques. Ces 
éléments éparpillés tout au long de la méthode se limitent à de simples présentations de certains 
aspects sans fournir une image complète de la société française. Même dans les autres niveaux de 
la méthode, qui contiennent d’ailleurs davantage d’éléments culturels, nous ne témoignons pas 
d’activités qui investissent directement et simultanément  les aspects de la culture française et de 
la culture d’origine de l’apprenant.

VO1 possède une dynamique dans sa représentation qui engendre une dynamique dans le pro-
cessus d’enseignement/apprentissage en jeu, surtout grâce au bain linguistico-culturel qui y est 
créé avec subtilité et sagesse. La méthode favorise beaucoup plus que d’autres les échanges en 
alternant travail individuel et collectif, coopératif et en groupes. La formation d’acteurs sociaux, 
finalité de la méthode, se trouve donc assumée non seulement par le biais des tâches réalisées 
collectivement au sein du groupe-classe mais surtout grâce aux échanges entre les apprenants 
à propos de ces tâches ou à d’autres sujets. Elle implique l’apprenant dans un jeu interculturel 
assez ludique et réel à la fois en réemployant les connaissances nouvellement acquises doublées 
de connaissances antérieures de l’apprenant sur sa propre culture dans une activité sociale si-
gnifiante. La culture n’y est pas représentée de façon figée et elle n’est surtout pas homogène 
avec une abondance d’activités orales permettant à l’apprenant de dépasser les préjugés et de 
s’éloigner de tout ethnocentrisme en montrant différents aspects, positifs et quelques fois moins 
positifs de la culture étrangère. 

Les deux méthodes ne semblent pas équivalentes parce que chacune d’elles renvoie à un projet 
formatif différent et associé à un public différent quoique de même profil. Les différences ma-
jeures entre ces deux méthodes demeurent donc celles qui sont situées au niveau de la méthodo-
logie, de sa vision de la culture étrangère et de sa conception de l’interculturalité. 

Finalement, le choix de la méthode pédagogique devrait surtout respecter la tendance générale 
de l’établissement universitaire, mais à première analyse, il s’avère que la méthode Version Origi-
nale se situe davantage dans la sphère actuelle de la didactique des langues-cultures.  
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Conclusion

L’évolution des méthodes pédagogiques se passe à un rythme démesuré. Aussi, les pédagogues 
et les académiciens ont à peine le temps de la suivre. Un grand nombre de méthodes existe sur le 
marché, dont la plupart ne vise malheureusement que le profit matériel. Chaque établissement 
devrait choisir celle qui correspond aux exigences de sa politique linguistique. Certains visent la 
communication en toute priorité, d’autres l’interculturel, certains même les connaissances litté-
raires livresques. Il est donc nécessaire de définir tout d’abord les objectifs recherchés pour déci-
der du meilleur choix, en harmonie avec la politique et les exigences de l’établissement.

Dans la présente recherche, il était question de comparer l’aspect interculturel et sa manifestation 
dans l’enseignement du FLE dans deux grands établissements universitaires libanais. Nous avons 
relevé les moments forts et faibles de deux méthodes pédagogiques qui y sont adoptées. De façon 
générale, l’investissement de la culture dans les deux méthodes est intéressant quoiqu’il reste in-
suffisant. Nous aurions aimé que l’ouverture à l’interculturel puisse constituer un élément unifica-
teur des cultures diverses mais il s’agit d’un projet très prometteur et exigeant. Peut-être un jour, 
les éléments qui séparent nos cultures puissent devenir les mêmes éléments de leur unification. 
Un rêve lointain probablement ou plus proche que nous ne le pensons…
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Littérature numérique et transfert didactique
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Résumé 

Le troisième millénaire est marqué par une expansion effrénée d’internet à l’aune des réseaux 
sociaux comme Twitter et Facebook qui apparaissent. Leur développement foudroyant a modi-
fié profondément notre rapport à l’espace et au temps, à la mémoire et à l’oubli, à l’autre et au 
monde.

Dans ce cyberespace labyrinthique, la littérature s’est frayé un chemin. Le croisement des deux 
mondes, numérique et littéraire, a suscité maintes réactions et ne cesse d’engendrer des contro-
verses : consternations, résistances et rejet d’une part, reconversion, appropriation et intérêt 
d’autre part.

Mais, indépendamment de la posture qu’affichent les intellectuels alarmistes ou laudateurs vis-à-
vis de ce medium, force est d’admettre que la littérature numérique est une réalité incontestable 
et que son embranchement au numérique a donné naissance à la floraison de nouvelles formes 
de littérarité et de poéticité. Ce recoupement de deux mondes a également pavé la voie à de 
nouvelles combinaisons et a fait émerger des pratiques et des postures inédites. C’est au cœur 
de ce prodigieux essor technologique, à la fois fascinant et mystérieux qu’émerge donc une lit-
térature numérique appelée « littérature électronique », « littérature informatique » ou « cyber-
littérature ». Comme son expansion et sa floraison sont relativement récentes, il s’avère particu-
lièrement à propos de s’interroger sur les potentialités et les enjeux de son transfert didactique. 
La problématique qui se pose donc avec acuité s’énonce en ces termes : comment implanter la 
littérature numérique dans les classes de langue et quels sont les enjeux d’une telle intégration ? 

Partant de cette interrogation, notre réflexion qui s’inscrit dans le champ didactique, s’articulera 
autour de deux axes majeurs. Le premier est essentiellement expositif. Il tentera de définir la lit-
térature numérique, son fondement ainsi que son évolution. Le second axe envisagera l’intérêt, 
et les potentialités de l’insertion de cette littérature dans les curricula scolaires. Il proposera éga-
lement une exploitation de la littérature numérique au secondaire. Au terme de ce travail, nous 
insisterons sur l’articulation de la culture littéraire et de la littérature numérique qui devrait ainsi 
être pensée, non comme une rupture épistémologique mais comme un continuum. Ce jumelage 
misera sur la construction d’un nouvel humanisme et par conséquent d’une nouvelle identité 
culturelle et littéraire.  

Mots clés : littérature numérique, hypertexte, didactisation. 
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Abstract

Along with the powerful development of the internet and social media outlets, our relationship 
with time and space, with memory and amnesia, and with the other and life have all radically 
changed. In this labyrinth of cyberspace, we find a burgeoning literature coined “digital literature”. 
As per its recency and numerous types, we find it worthy to consider the option to find a place for 
it in the lebanese curriculum for the french language. 

This article is composed of two parts: the former defines and identifies digital literature and its 
central types, the latter studies the possibilities behind its inclusion in the lebanese curriculum.

Keywords: Digital literature, french didactics.

ملخص
مــع التطــور المــدوي للإنترنــت ولوســائل التواصــل الاجتماعــي، تغيــرت عاقتنــا مــع الزمــان والمــكان والذاكــرة 

والنســيان والآخــر والحيــاة.
ــالأدب الرقمــي  ــح مــا يعــرف ب ــة وأصب ــاً ومكان ــه مكان ــي اســتطاع الادب أن يجــد ل ــم العنكبوت في هــذا العال

ــة النــص. ــى إعــادة التفكيــر في أدبي ــا عل واقعــاً يحثن
 وبمــا أن ظهــوره حديــث وأنواعــه متعــددة، رأينــا أنــه مــن المجــدي التفكيــر في الأســباب التربويــة لإدخالــه في 

مناهــج اللغــة الفرنســية في لبنــان إن لــم يكــن ثمــة عائــق لذلــك.
تضمــن هــذا المقــال قســمن: عــرض لتعريــف الأدب الرقمــي وتحديــد أبــرز أنواعــه، ثــم دراســة أســباب 

إدخالــه في المنهــج وإمكانيــة ذلــك.
ــي، مناهــج  ــي ، الأدب الرقم ــم العنكبوت ــت، وســائل التواصــل الاجتماعــي، العال ــة: إنترن ــات مفتاحي كلم

ــة الفرنســية.  اللغ

Introduction

Le développement foudroyant d’internet à l’aune des réseaux sociaux a modifié profondément 
notre rapport à l’espace et au temps, à la mémoire et à l’oubli, à l’autre et au monde. Nous vivons 
actuellement dans un « présent infini » comme l’exprime Annie Ernaux dans Les Années :

La recherche du temps perdu passait par le web. Les archives et toutes les 
choses anciennes qu’on n’imaginait même pas pouvoir retrouver un jour 
nous arrivaient sans délai. La mémoire était devenue inépuisable, mais 
la profondeur du temps […] avait disparu. On était dans un présent infini.  
(Ernaux, 2008, p.233).

Dans ce cyberespace labyrinthique, aux fenêtres sans rideaux, ouvertes à l’infini, la littérature 
s’est frayé un chemin. Le croisement des deux mondes, numérique et littéraire, a suscité maintes 
réactions et ne cesse d’engendrer des controverses : consternations, résistances et rejet d’une 
part, reconversion, appropriation et intérêt d’autre part. En effet, certains écrivains, penseurs et 
chercheurs trouvent que ce paysage numérique est source d’« une inquiétante extase » qui ris-
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querait d’anéantir l’homme ou d’entraver la sphère de l’interpersonnel. L’exemple d’Andrew Sulli-
van est assez parlant à cet égard. Dans son texte au titre révélateur « I used to be a human being », 
ce pionnier dans l’univers du blogue raconte sa « convalescence existentielle » après quinze ans 
d’enlisement dans le monde virtuel. D’un autre côté, pour certains auteurs et artistes, comme 
Boris Vian et Chevillard, ce jardin numérique aux sentiers qui bifurquent est un lieu de rencontre, 
d’échange, de création et de liberté. 

Mais, indépendamment de la posture qu’affichent les intellectuels alarmistes ou laudateurs vis-à-
vis de ce medium, force est d’admettre que la littérature numérique est une réalité incontestable 
et que l’embranchement du littéraire au numérique a donné naissance à la floraison de nouvelles 
formes de littérarité et de poéticité. Ce recoupement de deux mondes a également pavé la voie à 
de nouvelles combinaisons et a fait émerger des pratiques et des postures inédites. Désormais, les 
sociétés sont appelées à « La grande conversion numérique » pour reprendre le titre de l’ouvrage 
de Milad Doueihi (2008). 

C’est au cœur de ce prodigieux essor technologique, à la fois fascinant et mystérieux qu’émerge 
donc une littérature numérique appelée « littérature électronique », « littérature informatique » 
ou « cyberlittérature ». Comme son expansion et sa floraison sont relativement récentes, il est 
pertinent de s’interroger sur sa place dans l’enseignement et particulièrement dans les curricula. 
A la veille d’une refonte espérée et ardemment attendue des programmes au Liban, notamment 
celui de la langue et de la littérature française, il s’avère particulièrement opportun d’envisager 
les potentialités et les enjeux de son transfert didactique d’autant plus que depuis la pandémie 
du Covid-19, le secteur public- au même titre que certains établissements du privé-  recourt à la 
plateforme Teams dans l’enseignement à distance.  La problématique qui se pose donc avec acuité 
s’énonce en ces termes : pourquoi implanter la littérature numérique dans le curriculum libanais 
et quels sont les enjeux d’une telle intégration ? 

Partant de cette interrogation, notre réflexion qui s’inscrit dans le champ didactique, s’articulera 
autour de deux axes majeurs. Le premier est essentiellement expositif. Il tentera de définir la 
littérature numérique et de recenser ses genres. Dans le second axe, nous présenterons dans un 
premier temps le contexte éducatif libanais, notamment la place de la littérature dans les curricu-
la. Partant, nous étudierons l’intérêt, et les potentialités de l’insertion de cette littérature dans le 
curriculum de français. Nous proposerons également une exploitation de la littérature numérique 
en classe de seconde. Au terme de ce travail, nous insisterons sur l’articulation de la culture litté-
raire et de la littérature numérique qui devrait ainsi être pensée, non comme une rupture épisté-
mologique mais comme un continuum. 

1. La littérature numérique, définition et genres

Bien que la littérature soit pour une bonne partie de son histoire et de son expansion géogra-
phique orale, l’imprimerie de Gutenberg en 1465 l’a figée dans l’écrit.  Depuis, le livre et la litté-
rature sont devenus homothétiques. Et pour longtemps, il nous était inconcevable de penser la 
littérature sans ce medium ou avec un autre medium. Or, en raison de la vitesse du progrès média-
tique et du succès foudroyant des réseaux sociaux et d’Internet, la littérature a vite basculé dans 
le numérique. Ce qui représentait des « fictions » il y a quelques décennies s’est mué en réalité : 
Le Livre de Sable et la bibliothèque borgésiennes, le robot-poète de Boris Vian, pour ne citer que 
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deux exemples illustrant notre propos, se sont vus comme actualisés. Ainsi, la fixité matérielle 
du texte est remise en question ; le texte n’est plus définitif et immuable, il n’est plus cet « objet 
fermé d’un tissage de langue voulu » (Balpe, 2002), il est devenu mobile et variant. « Fatigu[ée] 
du papier », (Frédéric Develay, 1987) la littérature se libère de son support-fardeau, respire sur les 
réseaux et vibre partout. Jour après jour, elle s’enrichit en s’ouvrant à une infinité de perspectives 
et à de nouvelles manières de dire et de signifier.  

1.1 Définition par distinction 

Parlant de littérature numérique, il serait pertinent de faire un aperçu sur la terminologie qui reste 
jusqu’à présent épineuse : les nominations « littérature(s) numérique(s) », numérisée, électro-
nique ou cyberlittérature, recouvrent-elles une même réalité et renvoient-elles à des dénomina-
tions similaires ? Dans ce qui suit, nous définirons la littérature numérique en la distinguant de la 
littérature numérisée et en explicitant la tension qui existe entre le support et la littérarité. 

1.1.1 Littérature numérique et littérature numérisée 

D’abord, prenons acte de ce qui présente actuellement un consensus. En effet, la critique s’entend 
pour distinguer deux formes de littérature sur un support numérique : 

– La littérature numérisée qui regroupe l’ensemble des créations publiées en version papier 
et téléchargées ou disponibles sur une tablette, un portable, un téléphone ou une liseuse. 
Elle présente également les textes publiés sur des sites et qui sont imprimables. D’ailleurs, 
certains organismes ou institutions comme la Bibliothèque nationale de France avec le pro-
jet Gallica, la nouvelle bibliothèque d’Alexandrie et Google, se sont appliqués à numériser 
des livres existants. En effet, la conjonction de deux innovations techniques, à savoir l’infor-
matique et l’Internet a donné naissance au début des années 2000 au « livre numérisé », 
aussi appelé « e-book ». Bien que les postures de publications et l’instrumentation soient 
différentes (présence des liens hypertextes, illustrations sophistiquées), la nature du texte 
et sa signification ne sont pas foncièrement altérées.

– La littérature numérique, elle, date de plus de soixante ans et a connu un essor dans les 
années 90. Elle s’inscrit dans la généalogie des écritures combinatoires, fragmentaires et à 
contraintes (S. Bouchardon, 2009). Selon Philippe Bootz, « Dans sa forme la plus commune, 
le terme "littérature numérique" désigne toute forme narrative ou poétique qui utilise les 
caractéristiques spécifiques d’un dispositif informatique » (Bootz, 2011, p.213). C’est une 
littérature conçue par et pour ce medium, une littérature « born digital » comme le dit 
Katherine Hayles (Hayles, 2008). Dans leurs œuvres littéraires numériques, les écrivains s’ef-
forcent d’exploiter les caractéristiques et les potentialités que leur offre ce support : citons 
entre autres la dimension multimédia, l’animation textuelle et l’interactivité. Les propriétés 
qui lui sont spécifiques sont essentiellement l’algorithmique, la générativité, la calculabilité, 
le codage numérique et l’ubiquité (Bootz, 2011).

1.1.2 Littératures numériques et tensions

Vu la diversité et la pluralité des formes envisagées, Bootz préfère parler « des littératures nu-
mériques ». Dans la même lignée, Serge Bouchardon accorde une importance au dispositif et 
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considère que l’esthétique de la matérialité de cette littérature naît du travail de l’auteur sur le 
support numérique comme partie intrinsèque de la création littéraire. En ce sens, il postule que la 
littérature numérique est une littérature ancrée dans un médium informatique et qui met volon-
tairement l’accent sur son dispositif technique. Plus loin, dans un ouvrage paru en 2014, il propose 
une autre définition de la littérature numérique qui complète la précédente mais qui s’énonce en 
termes de tension entre le numérique et la création littéraire : il considère que la littérature nu-
mérique est « l’ensemble de créations qui mettent en tension littérarité et spécificités du support 
numérique ». (Bouchardon, 2014, p.75) Nous pouvons l’aborder soit à partir du numérique (en 
distinguant la littérature numérique de la littérature), soit à partir de la littérature, en distinguant 
la littérature numérique des arts numériques. Hâtons-nous de préciser que la tension n’est pas 
à entendre en termes d’opposition ou de conflits mais plutôt en termes d’interaction.  Au terme 
de cet exposé du cadre définitionnel, nous tenons à préciser que ce survol est loin d’être exhaus-
tif. Les réflexions sur ce qu’est la littérature numérique sont assez prolifiques ; pour ne citer que 
quelques chercheurs, nous pensons aux travaux réalisés par Katherine Hayles et  Espen J. Aarseth 
dans le monde anglophone et à ceux d’Alexandre Gefen et Alexandra Saemmer dans le monde 
francophone. La littérature numérique semble versatile, et il est difficile de la cerner en quelques 
pages. 

Enfin, gardons à l’esprit cette citation de Jean Clément qui résume, nous semble-t-il, le mieux les 
enjeux de taille et que Bouchardon nous donne à voir dans « Déprise » : 

En passant du papier au numérique, [la littérature numérique] oblige à 
reconsidérer la question de son support, à tenir compte de son dispositif de 
réception. Le texte n’est plus séparable de son environnement technique, 
il est contaminé par les médias avec lesquels il partage son espace, il n’est 
plus que le résultat, la partie visible d’un ensemble de programmes et de 
processus. La littérature numérique détrône le texte de sa place centrale 
et, à la limite, est tentée de s’en débarrasser.  (Clément, 2013, p.17)

1.2 Les genres ou les tendances de littérature numérique

Pour un champ en émergence comme celui du numérique, les contours clairs font souvent défaut.  
Mais pour la commodité du travail de recherche et sa structuration, les théoriciens ont proposé 
une classification de ces « tendances ». Conscients que les œuvres numériques pourraient relever 
de plusieurs genres, ils ont essayé dans leur classement de rendre compte de leur visée domi-
nante. 

Bootz par exemple, distingue deux ensembles : le premier met en avant la lecture du texte à 
l’écran et le second s’intéresse davantage sur le rôle du dispositif de communication. Dans le 
premier groupe, figurent le récit hypertextuel (Apparitions inquiétantes, le non roman de Lucie de 
Boutiny), la littérature générative et la poésie animée (For all seasons). Dans le second ensemble, 
apparaissent les œuvres collectives ou collaboratives (Le Général Instin), et les œuvres centrées 
sur le programme (Haïkus de Germaine Proust). 

De son côté, Jean Clément définit trois caractéristiques majeures relatives à l’écriture numérique 
à savoir « le mode d’affichage » (c’est-à-dire l’écran de l’ordinateur, qui « peut accueillir des mises 
en page et des choix typographiques modifiables à vue » (2001), « le caractère programmable des 

http://www.anacoluthe.be/bulles/apparitions/jump.html
http://www.hahakid.net/forallseasons/forallseasons.html
http://www.generalinstin.net/
http://www.balpe.name/Haikus-Germaine-Proust
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textes » et l’interactivité. Les trois « genres » qui correspondraient à ces caractéristiques sont la 
littérature générative, la poésie animée et le récit hypertextuel. 

En dernier lieu, dans son ouvrage La Valeur heuristique de la littérature numérique (2014), Serge 
Bouchardon propose une distinction en trois temps qui regroupe les récits hypertextuels et algo-
rithmiques, les récits cinétiques et les récits collectifs et participatifs. Nous nous bornerons à les 
présenter succinctement. 

1.2.1 Le récit hypertextuel et algorithmique 

C’est un récit algorithmique qui a une dimension narrative et qui fonctionne par l’intermédiaire 
d’un programme. Le lecteur clique sur un lien et accède à un nouvel élément de contenu. Pour 
Clément « L’hypertexte […] est d’abord apparu comme une tentative de déconstruction du texte, 
comme une libération des contraintes et des artifices de la rhétorique classique subordonnée à la 
linéarité du discours » (Clément, 2003, p.90). Or, pour Bouchardon, il y a eu progressivement un 
déplacement d’intérêts : les auteurs se sont plus attachés aux possibilités qu’offre le numérique 
qu’à son caractère non-linéaire. Ils ont expérimenté la dimension multimédia et la dimension inte-
ractive du medium qui permettait au lecteur de manipuler un contenu voire de produire un texte 
et l’insérer dans le récit. C’est pourquoi les récits hypertextuels s’avèrent de plus en plus rares au 
profit des récits interactifs qui gagnent du terrain. 

1.2.2 Les récits cinétiques ou animés

Ils désignent des réalisations qui relèvent du multimédia et de la mise en mouvement. Comme 
le précise Bouchardon, ces récits « exploitent conjointement dimension temporelle et dimension 
multimédia » (Bouchardon, 2008, p.83). En d’autres termes, les constituants linguistiques du texte 
(mots, phrases, lettres) subissent des transformations temporelles et spatiales à l’écran. Comme 
exemple, nous pensons au récit Tramway d’Alexandra Saemmer : l’auteur relate les souvenirs de 
son enfance un an après la mort de son père. Le texte défile et forme une bande passante. Parfois, 
il surgit dans des fenêtres que le lecteur peut ouvrir, fermer ou déplacer à son gré.

1.2.3 Les récits collectifs et participatifs

Le dernier ensemble représente les récits collaboratifs et participatifs. Dans cette catégorie, Bou-
chardon met en exergue l’interactivité et la co-création effective des œuvres. Ces formes de récits 
apparaissent sur des plates-formes de blogs et de wikis ainsi que sur les réseaux sociaux comme 
Facebook et Twitter. Notons à titre illustratif que l’espace multimédia Rurart a lancé une expé-
rience de « récit participatif Facebook ». 

En somme, la typologie des genres numériques exposée montre que les multiples discours s’entre-
croisent dans le paysage numérique et que leurs frontières ne sont pas nettes. Certaines formes 
sont inspirées des genres traditionnels et d’autres représentent de nouveaux genres qui n’ont pas 
d’équivalent sur un support papier ou oral.

Après cet exposé rapide, intéressons-nous dans ce qui suit aux intérêts, possibilités et enjeux du 
transfert didactique de la littérature numérique dans l’enseignement de la langue française au 
Liban. 

http://revuebleuorange.org/bleuorange/02/saemmer/
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2. Intérêts, implantation et enjeux de la littérature numérique

A défaut de cerner toutes les facettes du sujet, nous n’aborderons pas les vertus du numérique 
suite à son avènement dans le monde éducatif ni la reconfiguration de l’école comme institution. 
Notre réflexion portera essentiellement sur l’intérêt d’intégrer la littérature numérique dans l’en-
seignement de la lecture et de l’écriture dans le cycle secondaire au Liban. Nous proposerons par 
la suite un exemple de sa didactisation et nous nous attacherons enfin à cerner certains défis re-
latifs à ce transfert. Mais il est impérieux d’aborder au préalable la place actuelle de la littérature 
dans le curriculum libanais. L’approche ne prendra sens que si l’on part du contexte éducatif et 
culturel dans lequel évolue l’apprenant libanais. 

2.1 Place de la littérature dans le programme libanais

La restructuration des programmes vers la fin des années 90 a vu le jour en 1997. En didactique 
des langues, son objectif était de repenser l’enseignement en fonction des nouveaux besoins 
de l’apprenant compte tenu des nouvelles approches éducatives, notamment l’approche com-
municative. Consciente de l’impuissance des anciens programmes à accompagner la marche du 
progrès scientifique et technologique, la refonte des curricula avait pour ambition de développer 
les compétences fondamentales de la communication linguistique. Elle aspirait également à dé-
velopper l’esprit scientifique et critique de l’apprenant et à le familiariser avec les technologies 
conçues désormais comme un auxiliaire pédagogique.

Pour concrétiser ce projet, les auteurs ont conçus des livres scolaires nationaux qui répondent aux 
compétences et aux finalités prescrites dans les curricula. Ils ont également élaboré, en complé-
mentarité, un dispositif pédagogique audiovisuel et sonore. 

L’entrée adoptée dans tous les cycles est particulièrement une entrée thématique. Dans le cycle 
primaire comme dans le cycle complémentaire, l’apprenant est confronté à une variété de sup-
ports écrits : extraits d’un magazine, d’un documentaire, d’une encyclopédie, d’un conte ou d’un 
roman… Mais il n’est pas exposé à des textes littéraires au vrai sens du terme : en d’autres termes, 
même si dans le livre scolaire national figurent certains extraits de grands auteurs, la dimen-
sion littéraire du texte (inscrite dans un contexte historique, dans un courant littéraire selon des 
époques …) n’est exploité ni dans le manuel ni en classe. Les textes sont essentiellement travaillés 
en rapport avec le thème et dans une optique essentiellement typologique. Notons au passage 
qu’au primaire, le curriculum ne stipule pas qu’il y a une œuvre intégrale à travailler au cours 
de l’année comme c'est le cas dans les deux autres cycles, mais il insiste à ce que l’enseignant 
apprenne à l’élève à lire et qu’il lui communique le goût de la lecture (1998, p.52).  Cet objectif 
terminal, à la fin du cycle 2 est repris à la fin du cycle complémentaire : « Comprendre un texte, 
c’est pouvoir en construire activement le sens. L’objectif final [est] de permettre à l’apprenant 
d’avoir accès à des textes divers et de lui donner le goût de lire » (1998, p.92). Plus loin, parlant de 
l’œuvre intégrale dans ce cycle, le curriculum précise que « le goût de lire est l’une des gageures 
principales de l’enseignement de base. Il s’agit de stimuler l’envie de l’apprenant pour l’aider à 
nourrir son imagination, à intérioriser son besoin de lire et à s’investir dans la lecture ». (1998, 99) 
Bien que datant de 1997, il nous semble que l’accent est mis sur la participation dynamique de 
l’apprenant (« activement » et « s’investir »), un concept clé de la littérature numérique.  Malheu-
reusement, les œuvres intégrales qui étaient supposées être travaillées en classe à raison d’une 
période toute les deux semaines ont été allégées en 2016.   
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Dans le secondaire, la littérature prend sa place : le titre du manuel national de la classe de se-
conde est à cet égard assez significatif : De la langue à la littérature. En effet, dans l’avant-propos 
de ce manuel, les auteurs affichent leur souci de faire acquérir à l’apprenant une culture littéraire 
et artistique. En effet, les élèves font la connaissance de deux courants littéraires à savoir le ro-
mantisme et le réalisme : l’ordre des thèmes proposés obéit à un cadrage littéraire. En d’autres 
termes, les quatre premiers thèmes (la nature, la femme, le voyage et le moi et l’autre) se rat-
tachent au romantisme, et les sous-thèmes tentent de dessiner les principaux traits de ce courant 
littéraire. De son côté, l’une des œuvres intégrales retenue pour cette classe - La parure - est une 
occasion de découvrir le « réalisme » et d’approfondir certaines notions narratologiques comme 
le point de vue et le tempo narratif. De même, pour les textes littéraires, ils sont tous introduits 
par une note biographique, une présentation de l’œuvre en question permettant de situer le 
texte dans son contexte et un choix de certaines illustrations qui donnent un autre éclairage sur 
l’auteur. Bref, les auteurs de ce livre considèrent que pour apprendre une langue et une littérature 
étrangères, il est impérieux de : 

 – Fournir un ensemble de textes littéraires […]

 – Varier les supports iconographiques et audiovisuels pour initier l’élève à la lecture de l’image 
fixe et mobile et l’ouvrir, ainsi, à ce monde du son et de l’image

 – Proposer la lecture méthodique d’œuvres intégrales pour donner à l’élève le goût et la curio-
sité de lire. 

Remarquons que la littérature numérique telle qu’elle est définie supra (dimension multimédia, 
fixité/mobilité de l’image…) semble satisfaire à tous ces impératifs. Mieux encore, elle permet de 
les travailler comme un tout englobant. Du coup, quel est l’apport de l’introduction de la littéra-
ture numérique dans une progression séquentielle ? 

2.2 Intérêt d’un transfert didactique de la littérature numérisée et numérique 

Si l’on cherche à investir dans l’avenir, la réforme des curricula libanais visera à prendre en ligne 
de compte le profil des apprenants du XXIème siècle, ces « digital natives ». De même, les ins-
tances, politiques et pédagogiques, seront appelées à répondre aux recommandations pointées 
par PISA en vue de remédier aux difficultés dans la maîtrise de la lecture-écriture1 en français. Il 
nous semble que l’intégration progressive de la littérature numérique dans les curricula libanais 
de français pourrait pallier ces difficultés en favorisant le développement des compétences du 
XXIème siècle comme la créativité, la collaboration et la pensée critique. Dans la même lignée, 
nous pensons au rapport final du Dispositif National d’Evaluation (DNE). En effet, entre 2013-
2016, l’enseignement du français a joui d’un intérêt remarquable. Dans le cadre du partenariat 
entre le ministère de l’Education, le CRDP, l’OIF, le Fonds de Solidarité Prioritaire et l’Institut Fran-
çais au Liban, le DNE a entrepris une enquête couvrant tout le territoire libanais afin de « s’enqué-
rir de l’efficacité du système éducatif national auprès du public concerné, à savoir les apprenants, 
les éducateurs et les directeurs » et « disposer de données fiables sur le fonctionnement de l’école 

1 Les tests administrés par PISA en 2015 et 2018 au Liban montrent qu’au niveau de la compréhension de l’écrit, 
les résultats obtenus sont drastiquement inférieurs à la moyenne. Les résultats se trouvent sur le site suivant : 
https://www.oecd.org/pisa/PISA2018%20_Resum%C3%A9s_I-II-III.pdf. Dernière consultation le 20 septembre 
2020.

https://www.oecd.org/pisa/PISA2018%20_Resum%C3%A9s_I-II-III.pdf
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et sur les résultats des élèves au Liban. »2 

Les résultats obtenus ont confirmé d’une manière scientifique la très faible efficience de l’appren-
tissage du français dans l’enseignement de base : bien que le nombre d’heures consacrées à l’en-
seignement du français (2700 heures au total pour les trois cycles) et en français soit assez élevé, 
les élèves des deux secteurs, public et privé n’ont pas le seuil requis pour l’acquisition effective du 
français. 

La sonnette d’alarme fut alors déclenchée et parmi les recommandations proposées dans le rap-
port diffusé en février 2016, la création d’un « espace d’activités significatives pour les apprenants 
dans un environnement sociolinguistique favorable ». Il est donc recommandé de « ne pas limiter 
l’enseignement au dispositif enseignant/classe, mais de compléter celui-ci par des activités dont 
les apprenants seront les acteurs. »

Partant, il nous semble que la littérature numérique favorise un meilleur accès aux supports tex-
tuels dans la mesure où l’apprenant réussit à confronter plusieurs modalités : en passant de la 
linéarité au cyclique, de l’individuel au collectif, de la réception à la collaboration, le récepteur est 
promu au rang d’acteur. 

De surcroit, l’intelligence de l’apprenant est vivement interpellée non seulement sur le plan épis-
témique mais aussi et surtout sur le plan cognitif. Partant, cette littérature fait appel au raison-
nement critique, sans lequel la lecture demeurerait une activité coupée de toute interaction et 
de tout rapport interpersonnel. Il est incontesté que la visualisation des œuvres numériques, par 
l’entremise des graphiques, des illustrations, de l’animation, occupe une place privilégiée suscep-
tible de gagner l’adhésion du destinataire. Ce dernier dispose d’une palette de trajectoires l’ha-
bilitant à traiter simultanément diverses formes et manifestations de la pensée. Il est important 
de rappeler que l’un des intérêts majeurs de la littérature numérique réside dans sa capacité de 
dévoiler un monde en mutation, exposé de toute part au bouleversement des valeurs et à la re-
mise en question des normes qui sévissaient naguère. 

2.3 Implantation de la littérature numérique au secondaire 

L’intérêt porté aux œuvres numériques rejoint la nécessité d’échafauder une approche pédago-
gique consciente des spécificités de ces écrits. Si nous optons pour le cycle secondaire, c’est en 
raison de la disposition des apprenants susceptibles d’apprécier et de cerner les différentes typo-
logies et taxinomies inhérentes à des corpus variés. En partant de ce constat, il faudrait se pencher 
sur la question de la littérature numérique ainsi que sur celle de son implantation didactique avec 
discernement. Cette qualité semble requise vu l’aspect disparate et souvent peu fiable d’œuvres 
numériques sillonnant la toile. Il incombe alors à l’enseignant d’opérer un choix judicieux et sé-
lectif des écrits dont il envisage l’exploitation en contexte scolaire. En vue d’illustrer ce propos, 
un corpus sera retenu dans le cadre de cette étude : le site « diafragm » met à la disposition des 
lecteurs les carnets de Seb Menard, textes nés à l’issue de la proposition de François Bon intitulée 
« W. avec étoilement ». L’œuvre envisagée présente une rhétorique de l’oralité partagée par la 

2 « Vers de nouvelles perspectives pour l’enseignement du français au Liban », rapport final du DNE publié en 
février 2016 et disponible en ligne à l’adresse : https://www.academia.edu/36040035/Rapport_DNE_Liban_Eva:-
luation_nationale_des_comp%C3%A9tences_des_%C3%A9l%C3%A8ves_en_fran%C3%A7ais, consulté le 20 oce-
tobre 2020. 

https://www.academia.edu/36040035/Rapport_DNE_Liban_Evaluation_nationale_des_comp%C3%A9tences_des_%C3%A9l%C3%A8ves_en_fran%C3%A7ais
https://www.academia.edu/36040035/Rapport_DNE_Liban_Evaluation_nationale_des_comp%C3%A9tences_des_%C3%A9l%C3%A8ves_en_fran%C3%A7ais
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quasi-totalité de la littérature sur écran. Une série de textes constitue le corpus et se prête à une 
lecture plurielle sachant que les hyperliens assurent une transition incessante entre un texte et 
un autre3. De plus, l’écriture fragmentaire et réticulaire nous conforte dans la conviction que l’ex-
ploitation de ce genre d’écriture numérique en classe de langue devrait questionner la rhétorique 
numérique, point d’ancrage propice à un véritable approfondissement des textes. 

La place impartie à la rhétorique découle d’un souci de doter l’apprenant d’un outillage qui l’amè-
nera à comprendre et à analyser des écrits régis par des critères de reconnaissance communé-
ment partagés. Dans le but de circonscrire le champ réservé à cette rhétorique du numérique, 
l’enseignant est invité à mettre en place un dispositif de sensibilisation aux paramètres que nous 
présenterons brièvement ci-dessous :

– La navigation interne et les possibles textuels : le parcours de l’œuvre numérique invite à 
effectuer un choix à partir d’hyperliens ou d’animations en présence ; sur ce, l’œuvre s’ap-
parente à une pluralité de lectures (un fragment est souvent doublé de plusieurs versions : 
« avec le sac sur le dos », « tu manges ton riz dans une gamelle » sont des fragments à ver-
sions multiples). 

– Les horizons d’attente (les figurations) et la participation du lecteur/modérateur : le lecteur 
est invité à manipuler le texte affiché, il doit physiquement cliquer sur sa souris, activer un 
hyperlien d’où une « implication corporelle du lecteur dans le texte numérique » (Saemmer, 
2015, p. 28).  

– Les formes-modèles de la page-écran : ces formes diffèrent en fonction du type et du genre 
auxquels s’apparente le texte affiché sur écran. Le corpus retenu comporte des fragments 
narratifs et descriptifs et se trouvent associés à un genre bien précis, celui du carnet de 
voyage.  

– Les simulacres de référents : sachant qu’une œuvre numérique met à la disposition du lec-
teur des mots qui pourraient devenir la chose, le simulacre est fortement présent dans les 
extraits. Ainsi, dans Avec le soleil en arrière-plan, si le lecteur choisit d’appuyer sur l’hyper-
lien « on a appuyé sur le déclencheur », une photo s’affichera comme s’il avait lui-même 
pris la photo.

Ainsi, la sensibilisation est une phase primordiale au cours de laquelle l’enseignant mobilise ses 
ressources dans le but de familiariser l’apprenant avec l’écriture numérique. Il est essentiel que 
l’apprenant soit confronté aux paramètres signalés supra afin qu’il porte un regard averti sur les 
œuvres auxquelles il a affaire. 

Suite à une manipulation de l’œuvre numérique, l’apprenant est invité à comprendre les frag-
ments qu’il aura choisis. En effet, la phase de compréhension est déterminée par la typologie tex-

3 Les hyperliens se présentent sous forme de titres renvoyant à l’extrait que le lecteur choisit de parcourir ; nous 
en citons :

– A Jérusalem tu n’as rien compris
– Le mini-bus jaune quitte le camp et c’est la nuit
– Sur la petite place en haut tu montes dans le mini-bus jaune 
– Avec le sac sur le dos
– C’était le matin
– Elle t’avait offert ce bouquin et tu l’avais lu très très vite
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tuelle ainsi que par la situation d’énonciation adoptée dans ces passages [l’interpellation du lec-
teur domine tous les extraits]. Certes, la compréhension des fragments ne diffère point des textes 
en version papier ; cependant, l’immersion du lecteur dans l’histoire racontée s’avère un critère 
différenciateur inhérent au texte numérique. Dans cette mesure, les figures de la lecture de ces 
textes narratifs sont générées en grande partie par des unités sémiotiques de manipulation. Ces 
unités sont placées au centre du processus de compréhension puisque le lecteur participe au 
cours événementiel comme il prend part à la construction de l’univers sémiotique (choix des per-
sonnages, des objets, des péripéties…). En dépit d’une couleur locale constante qui marque les 
différents fragments, le lecteur parvient à apposer son empreinte aux récits. Au cours de la phase 
de compréhension, l’enseignant veillera à rattacher le fragment au réseau hypertextuel dont il dé-
coule : en associant le « texte géniteur » aux textes reliés ou corrélés, l’apprenant bénéficie d’une 
vision d’ensemble de l’œuvre ; cette vision est piégée dans Ramallah les étoiles par une narration 
éclatée, appuyée par la labilité du texte numérique. 

Après avoir présenté succinctement les étapes constitutives de l’exploitation du corpus numé-
rique en classe de langue, il semble impératif de cerner la rhétorique caractéristique des textes en 
question. En réalité, la littérature numérique semble présenter des procédés particuliers et récur-
rents : l’analyse de l’écriture de Ménard tentera de déduire les particularités de cette littérature. 
Selon toute vraisemblance, le texte se transforme en « réseau textuel proliférant » (Jacob, 2014, 
p. 128) au style électrique, réticulaire et lapidaire. Dans le but de déduire les caractéristiques de 
ce style, il importe de traiter la dimension rhétorique en fonction des figures et des procédés frap-
pants par leur récursivité dans l’ensemble des fragments constitutifs de l’œuvre. En confrontant 
les lectures plurielles de Ramallah les étoiles, le groupe classe pourra remarquer la prévalence 
de l’oralité reposant sur l’épanorthose, la parataxe, la répétition et le parallélisme de construc-
tion : « C’était parce qu’il fait chaud- il fait chaud à Ramallah et pourtant tous ils disent qu’il fait 
frais- ils ont des baraques à Ramallah parce qu’il fait frais parce que c’est déjà les montagnes » 
[C’était les nuits] et « Il n’y avait pas de carrefour tu dis vraiment n’importe quoi la jeep était là 
sur le bitume on la voyait de loin et les drapeaux dans le ciel » [une jeep à un carrefour]. Analyser 
la rhétorique de l’oralité revient donc à apprécier l’écriture de l’immédiateté, de l’instantané, du 
fragment échappant à la densité. Aux antipodes des « surfaces militairement rangées de l’écrit » 
(de Certeau, 1980, p. 287) qui prévalaient dans le support papier, le texte numérique privilégie 
une écriture versée dans l’oralité. 

Le questionnement de la rhétorique numérique occasionne également une interprétation de la 
portée de cette écriture. L’enseignant veillera à intégrer une dimension culturelle en comparant le 
carnet de voyage de Ménard à d’autres récits de voyage puisés dans la littérature. Par conséquent, 
le rapport à l’altérité pourrait être repensé en aval de cette séquence.

2.4 Enjeux de la didactisation de la littérature numérique

Dans ce que nous avons exposé supra, il va de soi que l’enseignement de la Littérature avec le 
numérique ou l’enseignement de la littérature numérique demeurent une entreprise ardue. En 
effet, au-delà des questions théoriques, les enjeux de la transposition didactique sont de taille. 
Dans notre article, nous nous limiterons à en présenter deux qui touchent à l’apprenant et à l’en-
seignant. 

L’un des défis de l’interactivité et de la multimodalité des supports numériques réside dans la 
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réception du lecteur-apprenant de l’œuvre numérique ou numérisée. En effet, le plaisir de jouer 
plutôt que de lire, la fascination par la force de ses gestes, risquent de compromettre la lecture 
distanciée ou interprétative. C’est pourquoi « L’œil, s’il est capté, doit aussi rester ouvert » (2012). 
En d’autres termes, l’implication du sujet lecteur qui passe par l’émotion ne devra pas supplanter 
dans un second temps la distance et la rationalisation. Nous rejoignons en cela Dufays (2005) qui 
considère que l’enjeu primordial de la lecture littéraire consiste à trouver un dispositif didactique 
assurant un continuum entre une lecture émotionnelle et une lecture distanciée. Dès lors, quelles 
sont les pistes d’exploitation didactique à envisager pour initier les élèves à cette prise de recul 
critique ? Comment passer d’un usage intuitif du support à un usage raisonné ?  La verbalisation 
des actions et des effets est-elle facile pour l’apprenant comme pour l’enseignant ? Les questions 
restent ouvertes et appellent une réflexion qui mériterait de renouveler le cadre théorique ou 
de l’approfondir. Sur ce, certains adoptent une attitude alarmiste concernant la distraction qui 
découlerait d’une telle lecture si l’apprenant est envoûté par ce qui lui est présenté, il risque 
néanmoins de se fourvoyer en se contentant d’une compréhension factice de l’œuvre envisagée.  
C’est dans cette perspective que la didactisation des œuvres numériques s’impose pour éviter de 
telles dérives. 

Par ailleurs, le deuxième enjeu touche foncièrement au travail de l’enseignant. Qu’elle soit nu-
mérisée ou numérique, cette littérature se caractérise par la diversité de ses formes sémiotiques 
(le texte, l’image, le son…). La gageure de l’enseignant dans son approche de l’œuvre, ou dans la 
conception de sa séquence est de tenir compte de toutes ces formes et de les aborder comme un 
tout. Or, comment « articuler des codes culturels hétérogènes » ? Comment appréhender l’œuvre 
et la comprendre en interprétant conjointement chaque media qui possède une spécificité analy-
tique ? Ainsi comme le souligne très bien Jeanneret, l’écriture-lecture devient une sorte de « ba-
taille contre l’unité technique pour reconstruire la complexité culturelle » (Jeanneret, 2011, p.118). 
La formation des enseignants à ces nouveaux objets qui engendrent de nouvelles pratiques est 
impérative, sinon, la littérature numérique risque d’être séquencée, fragmentée ou pour ainsi dire 
dénaturée. Les compétences des enseignants doivent donc être enrichies pour affronter ces défis.

Bien évidemment, il existe d’autres enjeux à penser, comme l’enjeu théorique lié à l’identification 
d’un corpus et l’enjeu institutionnel et commercial en relation avec l’équipement des écoles en 
TICE (salle d’informatique, tablette, ordinateur et internet). Nous avons fait le choix de cerner la 
réflexion sur les acteurs, en l’occurrence l’enseignant et l’apprenant. 

Conclusion 

Chez Bergson (1907), la durée permet de rendre compte de l’évolution du vivant qui n’est pas 
créé selon un plan mais qui s’invente sans cesse à partir de son passé : « Durée signifie inven-
tion, création de formes, élaboration continue de l’absolument nouveau » (Bergson, 2009, p.11). 
Combien cette réflexion sur le temps semble-t-elle vraie pour la genèse et l’évolution de la littéra-
ture ! En effet, avec l’émergence de l’ère numérique, la littérature a accepté d’entrer dans « l’élan 
vital des choses » et ce n’est pas son premier élan dans l’Histoire. Celle-ci a dû se recréer suite 
à la révolution de l’imprimerie. Mais que risque-t-elle actuellement avec le numérique ? Elle est 
devenue programmée, interactive et multimodale. En marge de la littérature traditionnelle vers 
la deuxième moitié du XXème, le champ de cette littérature émerge et gagne du terrain avec 
l’avènement du Web.2 au début du IIIème millénaire. Comme nous l’avons souligné, c’est une 
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littérature « en devenir » qui n’a pas encore réussi à façonner ses contours et ses frontières, mais 
qui ne cesse d’explorer et d’expérimenter ses potentialités pour s’autonomiser et se reconnaitre. 
Dans sa lutte, elle a bouleversé les normes et les constances : la linéarité, le rôle de l’écrivain, 
du lecteur, de l’éditeur. Mais dans notre travail, nous nous sommes particulièrement intéressée 
aux nouvelles modalités de lecture de cette littérature qui bouscule, qui surprend et qui invite le 
lecteur à l’expérimenter et à la réinventer. Ainsi, l’intérêt de concevoir des modèles de transfert 
didactique s’avère d’obligation.  En effet, comme le souligne Bruno Bachimont « Si l›écriture a 
donné lieu à une raison graphique, le numérique doit donner lieu à une raison computationnelle : 
le calcul comme technique de manipulation de symboles entraîne un mode spécifique de pensée, 
qui ne remplace pas les autres, mais les reconfigure » (Bachimont, 2000, p.3). Si l’écriture numé-
rique transforme nos manières de penser et de connaître, il existe un enjeu pédagogique inhérent 
à l’enseignement de ce qui la caractérise. La didactisation proposée a pour but de faire connaître 
quelques pratiques qui mériteraient d’être expérimentées en classe de français au Liban pour of-
frir aux enseignants, parfois peu initiés au numérique, un exemple d’exploitation de la littérature 
en question. D’ailleurs, la pandémie du Covid-19 mit les établissements scolaires dans l’obligation 
d’intégrer les outils numériques ainsi que ses corollaires pour assurer le processus d’enseigne-
ment- apprentissage à distance. Notre propos s’articule donc en fonction de l’adoption de diverses 
plateformes dont Teams, sachant que le recours à cette plateforme se maintiendra même s’il y a 
un retour au présentiel. Au terme d’une présentation succincte de certains des enjeux de sa di-
dactisation, nous avons pu déceler la richesse et la dynamique de cette littérature, mais aussi son 
hétérogénéité et la complexité de ses défis. Or, ceci ne devrait pas être perçu comme un échec 
mais comme un dynamisme qui permettra de faire avancer les réflexions et les transferts, parce 
que comme le dit très bien Clément, « il n’y a pas d’invention sans risque, c’est à ce prix que la 
littérature peut rester vivante » (Clément, 2001, p.113).

Il est temps de sortir des chemins battus qui considèrent le numérique comme une entrave à 
la lecture surtout chez les plus jeunes ; à l’heure où la littérature revêt différentes formes pour 
répondre aux exigences du numérique, l’enseignement devrait se doter d’un silex pédagogique 
œuvrant au service d’une cause commune, la construction de l’humain voire d’un nouvel huma-
nisme et par conséquent d’une nouvelle identité culturelle et littéraire.  Sur ce, rejoignons Meirieu 
dans son pari et

gageons que le développement des technologies numériques n’est pas, par 
essence, contradictoire avec le projet de faire accéder chaque élève à la 
joie de comprendre le monde à travers l’univers symbolique de la culture. 
Gageons même que ce développement pourrait devenir un formidable ou-
til pour accéder à cette jouissance de l’intelligibilité que l’École voudrait 
substituer à la jouissance de la satisfaction pulsionnelle […] Et parions que 
le numérique pourrait devenir, de l’école primaire à l’université, un formi-
dable moyen d’exercer l’intelligence pédagogique. (Meirieu, 2012, p.8)
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Résumé

Partant de l’idée que la culture est source d’apprentissage et de créativité, de plaisir et d’épanouis-
sement, de connaissance de l’autre et d’ouverture sur lui et sur le monde, le thème de l’accultu-
ration de l’Afrique et de sa perte d’identité s’impose. L’acculturation est un processus dynamique 
défini comme « l›ensemble des phénomènes qui résultent du contact continu et direct entre des 
groupes d›individus de culture différente, avec les changements subséquents dans leurs patterns 
culturels originaux de l›un ou des deux groupes ». (Redfield, R., Linton, R., et Herskovits, M.J., 
1968, p.316) Les personnes qui évoluent culturellement dans cet entre-deux peuvent avoir une 
vision plus ouverte du monde mais aussi elles risquent de devenir étrangères aux deux cultures.  
Cette tension va engendrer un sentiment de non-appartenance et une forte crise identitaire. 
Choisir autrui devient alors l’expression d’une identité friable et fragile qui cherche à s’identifier 
à l’autre jusqu’à l’assimilation.  

Face à ce tiraillement, une seule solution se présente : le métissage comme fondement. Il est la 
racine d’une nouvelle vision, bien définie par l’écrivain du métissage, Henri Lopes. Comment alors 
parvient-il à transformer son métissage biologique en métissage culturel, à assumer son étrange-
té,  à apprendre « à cultiver la nuance » et apprécier par-delà le blanc et le noir le café au lait issu 
de leur mélange à travers l’ensemble de son œuvre ? 

En dégageant le « culturème » à travers l’approche thématique de Gaston Bachelard dans l’œuvre 
d’Henri Lopes, et à travers l’analyse sociocritique afin d’examiner l’évolution des relations hu-
maines dans les sociétés et le rôle de la littérature dans le développement du thème de l’altérite, 
nous parviendrons à comprendre comment il est passé de l’acculturation au métissage culturel, 
garant d’épanouissement et d’enrichissement. 

Mots-Clefs : Culturème, Acculturation, Métissage culturel, double appartenance, mixité des lan-
gues, osmose, hybridation,  frontiérité.

Abstract

Based on the idea that culture is a source of learning and creativity, of pleasure and fulfillment, of 
knowledge of others and openness to them and to the world, the theme of acculturation of Afri-
ca and its loss of identity is imperative. Acculturation is a dynamic process defined as “the set of 
phenomena that result from continuous and direct contact between groups of individuals of diffe-
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rent cultures, with subsequent changes in their original cultural patterns of one or both groups”.  
People who evolve culturally in this in-between can have a more open view of the world but also 
they risk becoming foreign to both cultures. This tension will generate a feeling of non-belonging 
and a strong identity crisis. Choosing others becomes the expression of a crumbly and fragile iden-
tity that seeks to identify with the other until assimilation.

Faced with this tension, there is only one solution: miscegenation as a basis. He is the root of a 
new vision, well defined by the writer of crossbreeding, Henri Lopes. How then does he manage 
to transform his biological interbreeding into cultural interbreeding, to assume his strangeness, to 
learn “to cultivate the nuance” and to appreciate beyond the white and the black, the café au lait 
resulting from their mixture throughout his work?

By bringing out the “cultureme” through Gaston Bachelard’s thematic approach in the work of 
Henri Lopes, and through socio-critical analysis in order to examine the evolution of human re-
lations in societies and the role of literature in the development of the theme of otherness, we 
could understand how it went from acculturation to cultural interbreeding, guarantee of develop-
ment and enrichment.

Keywords: Cultureme, Acculturation, Cultural crossbreeding, dual belonging, mix of languages, 
osmosis, hybridization, border.

ملخص
انطاقــا مــن فكــرة أن الثقافــة هــي مصــدر التعلــم والإبــداع ، المتعــة والتنميــة، ومعرفــة الآخريــن والانفتــاح 
ــي.  ــر حتم ــا نفســه كأم ــدان هويته ــا وفق ــع ، يطــرح موضــوع التثاقــف في أفريقي ــم أجم ــى العال ــم وعل عليه
ــرَّف علــى أنهــا »مجموعــة الظواهــر التــي تنتــج عــن الاتصــال المســتمر  فالتثاقــف هــو عمليــة ديناميكيــة تعُ
والمباشــر بــن مجموعــات الأفــراد مــن ثقافــات مختلفــة ، مــع مــا يتبعــه مــن تغييــرات في الأنمــاط الثقافيــة 
الأصليــة لإحــدى المجموعتــن أو لكليهمــا«. ويمكــن للأشــخاص الذيــن يعيشــون في هــذا الوســط أن يكــون 
لديهــم رؤيــة أكثــر انفتاحًــا علــى العالــم ، لكنهــم أيضًــا يخاطــرون بــأن يصبحــوا غربــاء عــن الثقافتــن. هــذا 
التوتــر قــد يولــد شــعورًا بعــدم الانتمــاء وأزمــة هويــة حقيقيــة. عندئــذ يصبــح اختيــار »الآخــر« تعبيــرا عــن 

هويــة متفتتــة وهشــة تســعى إلــى التماهــي معــه حتــى الاندمــاج.
ــدة ، ظهــرت  ــة جدي ــر ، لا يوجــد ســوى حــل واحــد: التهجــن كأســاس. فهــو يشــكل رؤي لمواجهــة هــذا التوت
جيــدًا عنــد كاتــب التهجــن ، هنــري لوبيــز. فكيــف تمكــن هــذا الأخيــر مــن تحويــل تهجينــه البيولوجــي إلــى 
تهجــن ثقــافي ، وتقبــل الاختــاف ، وتعلــم » قبــول ومراعــاة التميــز وتــذوق مــا بــن الأبيــض والأســود والنــاتج 

عنهمــا مــن خــال كتاباتــه ؟  
مــن خــال اســتخراج  »العناصــر الثقافيــة« في أعمالــه، ومــن خــال التحليــل الاجتماعــي النقــدي لدراســة 
تطــور العاقــات الإنســانية في المجتمعــات ودور الأدب في تنميــة موضــوع »الآخــر«، ســنتمكن مــن فهــم كيــف 

انتقــل الكاتــب مــن التثاقــف إلــى التمــازج الثقــافي كضمانــة للتنميــة والانفتــاح.
كلمــات مفتاحيــة: العناصــر الثقافيــة، التثاقــف، التهجــن الثقــافي، الانتمــاء المــزدوج، مزيــج اللغــات، 

التناضــح، التهجــن، الحــدود.
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Introduction

La culture peut être définie, dans son sens sociologique, comme « comprenant des aspects ma-
tériels et non matériels de manières de vivre tels que vécus et transmis par les membres d’une 
société donnée ». (Redfield, R., Linton, R., et Herskovits, M.J., 1936) Léopold Sédar Senghor a bien 
souligné cette osmose, cette interprétation qui définit la culture comme «  le résultat d’un double 
effort d’intégration de l’homme à la nature et de la nature à l’homme ». (Nantet, J., 1978, p. 51)

La culture est alors un héritage social, propre à chaque groupe d’hommes et qui se transmet de 
génération en génération. Quand deux ou plusieurs groupes entrent en contact, il y a un échange 
d’éléments culturels entre eux, ce qui constitue un processus d’acculturation.

Mais ce néologisme a fréquemment fait l’objet d’une mésinterprétation significative, dans la me-
sure où il est devenu le synonyme de déculturation, c’est-à-dire de perte ou de dégradation de 
l’identité culturelle propre. L’acculturation apparaît dès lors comme un phénomène foncièrement 
ambivalent, voire plutôt négatif et lourd de dangers pour l’identité de l’individu ou du groupe. 

Comme Pierre Fougeyrollas l’avait perçu dès 1969, l’acculturation n’est plus le lot des seuls peuples 
dominés, elle affecte désormais l’ensemble des hommes, comme l’une des manifestations ma-
jeures de la planétarisation progressive de l’existence. 

Dès l’avènement de la société coloniale, l’acculturation s’est avérée un processus dynamique.  Il 
s’agissait alors de valeurs culturelles africaines entrant en contact avec des valeurs occidentales 
par le biais de maints facteurs. La plupart des personnages  métis de l’œuvre d’Henri Lopes de-
vaient subir cette double expérience. Allaient-ils renier leur propre culture africaine en faveur de 
la culture occidentale ? Comment allait se manifester cette synthèse de l’autochtone et de l’étran-
ger ? Et comment les autochtones allaient-ils appréhender leur métissage biologique et culturel ?    

Pour répondre à ces questions, nous allons essayer de dégager le « culturème » c’est-à-dire le 
nouveau système culturel mixte, en repérant les éléments culturels propres aux deux cultures en 
question dans l’œuvre d’Henri Lopes à travers une approche thématique basée sur les travaux de 
Gaston Bachelard. Ensuite nous procéderons à une analyse sociocritique qui se montre comme 
pluridisciplinaire puisqu’elle met en œuvre à la fois la psychanalyse, la sémiologie et la lecture 
sociohistorique du texte afin d’examiner l’évolution des relations humaines dans les sociétés et le 
rôle de la littérature dans le développement du thème de l’altérité afin de comprendre comment 
les personnages vont passer de l’acculturation au métissage culturel, garant d’épanouissement et 
d’enrichissement. 

1. La figure du métis dans l’œuvre de Lopes 

Le métis n’est pas seulement la figure de base de l’écriture d’Henri Lopes, mais il fait partie de 
son être. C’est une figure de l’entre-deux qui oscille entre des milieux différents, et nous incite 
à nous interroger sur notre être au monde. Lydie Moudileno assure que « depuis la parution du 
Chercheur d’Afriques, Henri Lopes s’est imposé comme «l’écrivain du métissageʺ. Ce label est dû 
en grande partie au fait qu’André Leclerc, le protagoniste principal du Chercheur d’Afriques, est 
l’un des premiers personnages métis développé avec complexité dans la fiction africaine ». (MOU-
DILENO, L., 2006, p.86) Ceci est confirmé par Anthony Mangeon qui présente Henri Lopes comme 
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« l’écrivain d’un monde métissé ». (MANGEON, A., 2012, p. 38-39) 

Le métis représente alors chez Lopes, un personnage de transition, voire un passeur de cultures 
qui illustre les questions posées au monde contemporain par la rencontre interculturelle. Dès 
les années 1990, avec Le Chercheur d’Afriques (1990) puis Le Lys et le flamboyant (1997), Lopes 
a établi une relation profonde entre la colonisation, le mythe de l’indépendance et le destin de 
l’Afrique, montrant qu’au-delà des confrontations militaires et de l’exploitation économique, l’his-
toire coloniale est un long processus d’acculturation, avec pour conséquence la naissance de nou-
velles identités et formes de cultures. Dans cette nouvelle configuration sociale et culturelle, le 
métis est élevé au rang de figure universelle de ce qui se joue dans les sociétés contemporaines, 
comme l’explique Simone Fragonard dans Le Lys et le flamboyant : 

Être métis pour moi, ce n’est pas une question de peau […]. Le métissage 
c’est dans la tête. Les métis, pour moi, ce sont tous les individus dotés d’une 
âme à deux cultures. Qu’ils soient nègres, blancs ou jaunes !  (LOPES, H., 
1997, p. 387). 

Bien plus, c’est le rêve d’une nouvelle humanité qu’elle exprime ensuite : 

Par métis, je n’entends pas seulement les sang-mêlé qui, comme moi, ont la 
peau café au lait (ceux-là, ce sont les mulâtres) mais tous ceux qui comme 
moi, ou vous, monsieur Dieng, avec votre peau noire, sont métis dans leur 
tête et dans leur cœur. (LOPES, H., 1997, p.404)

On ne peut pas manquer de rapprocher cette profession de foi de celles de deux éminents pen-
seurs : Senghor et Glissant, pour qui le métissage est une voie vers l’universel.    

Cet entre-monde,  pour  Henri  Lopes,  est  représenté  par  la  France  et l’Afrique. Lopes a vécu 
son enfance à Maluku, au nord de Léopoldville, actuelle Kinshasa, au bord du fleuve Congozaïre et  
les souvenirs qu’il en a gardés sont toujours limpides.  Même s’il habite loin de son pays natal et 
que sa langue d’origine s’est asséchée, il n’oublie jamais son berceau. Les voyages, qu’il effectuait 
avec son oncle, capitaine d’un petit navire, ont bercé son enfance et suscitent chez le jeune gar-
çon le goût de l’ailleurs. Alors pour lui, le fleuve Congo « constituait l’essence de [ses] chimères. » 
(LOPES, H., 2003, p.104).  Et c’est pour cela qu’il se définit comme un métis né « entre les eaux». 
Cette inscription même des frontières marque l’être même des personnages de Lopes, les empri-
sonnant dans une vie qui ne laisse d’autre échappatoire que la fuite : une fuite qui se caractérise 
par la transgression des limites géographiques imposées par le pouvoir et qui sont à la fois ab-
surdes et mortifères. La traversée du fleuve, acte tout aussi réel que symbolique, coïncide avec la 
mise à mort et la renaissance des protagonistes. L’eau devient cet espace, voire le pont qui va les 
transporter vers des existences nouvelles.   

Afin de percer le secret d’un tel sens, nous nous référons à Gaston Bachelard, le pionnier de la 
critique thématique, à mi-chemin entre la phénoménologie, la psychanalyse et la philosophie, qui 
proposerait une critique des profondeurs permettant de découvrir l’imaginaire de l’esprit poé-
tique au moment de la création; un moment de la rêverie éveillée où l’esprit cherche un élément 
matériel pour y incarner ses images. Toujours à la recherche de « la racine de la force imagi-
nante », il donne un nouvel essor à la notion de « thème » pour le rendre un signifié matériel, 
capable d’exprimer la relation du sujet avec le monde qui l’entoure au lieu de n’être qu’une no-
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tion vague, traduisant le simple sujet du texte littéraire. La question qui se pose, c’est de savoir 
comment l’eau, en tant que thème, peut exprimer le rapport spécifique qu’entretient l’écrivain, 
lui-même métis, avec le monde extérieur.

Des colonies à la métropole européenne, on a assisté à la trajectoire personnelle de l’auteur au 
sein de son œuvre. Un village africain représente souvent le point départ de la culture du pays 
natal, et la ville de Paris est généralement l’emblème de la métropole francophone. La présence 
du microcosme spatial est très fréquente chez Henri Lopes, comme chez la plupart des autres 
écrivains postcoloniaux qui entrecroisent différentes cultures, notamment entre pays colonisés et 
pays colons. Les protagonistes ont pour point commun le fait d’avoir vécu une éducation tradition-
nelle pendant quelques années au Congo, d’avoir poursuivi leurs études supérieures à l’étranger, 
puis d’avoir décidé de vivre et de travailler en France ou aux États-Unis développant alors des 
émotions contradictoires, des connaissances interculturelles et une double appartenance iden-
titaire. Mais c’est surtout le fleuve qui façonne la géographie mentale des écrivains congolais, et 
Lopes ne fait pas exception. 

2. Culturème et acculturation 

Dans Le Chercheur d’Afriques, Lopes nous montre un Congo typique de l’image que des étrangers 
peuvent se faire de l’Afrique noire, celui du tam-tam, des pirogues et de l’initiation :   « Quand la 
pirogue viendra pour vous amener dans le sens du courant, oublie ton nom roupéen ». (LOPES, 
H., 1990, p.179) Durant la première partie du voyage, le jeune narrateur affronte tempêtes rugis-
santes, et déferlement des vagues, ainsi que « l’eau lourde de l’univers » dont parle Bachelard, 
qui traduisent une conception cosmique de la peur enracinée au tréfonds de l’âme humaine et du 
subconscient. La peur de la tempête et des éléments déchaînés n’est-elle pas la peur du réel et de 
l’univers ? Le narrateur avance-t-il vers l’inconnu ? Selon Bachelard, il semblerait que l’eau, plus 
que tout autre élément, soit par essence le symbole de l’inconnu. Voyage réel ou imaginaire, il est 
soumis à des forces lourdes, tourmentées et angoissantes, et sources de rêveries singulières, de 
cauchemars et d’hallucinations qui révèleront de grandes profondeurs psychologiques. 

Le Chercheur d’Afriques devient le récit d’un authentique voyage de découverte et d’initiation. 
L’odyssée du jeune André, l’inceste consommé avec sa demi-sœur paternelle, le mystère qui plane 
autour de sa visite chez le docteur Leclerc, les mains moites du docteur et l’escapade de Fleur 
qui le recherche ne sont que des étapes pour atteindre une certaine paix intérieure, pour se ré-
concilier avec soi-même, avec ses deux origines et renaître de nouveau. En Afrique, une longue 
tradition traverse la philosophie de l’eau, qui représente la paix, le centrage, la sagesse et la ré-
conciliation ; dans la symbolique occidentale, l’eau symbolise aussi la purification et le renouveau.  
Dans les romans de Lopes, l’eau - porteuse de toutes ses valeurs - est partout  liée à l’enfance de 
l’auteur. 

a. Voyage et identité

« La culture, c’est notre seule identité », c’est en ces termes que l’intellectuel italien Umberto Eco 
définit la culture dans une interview accordée en 2012 au journal italien La Stampa.  

Le héros du Chercheur d’Afriques part à la rencontre de son passé, de son identité. Or, pour re-
trouver cette identité, il lui faut un passé et une histoire symbolisée ici par la figure du père dispa-
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ru. Cependant, faute de mémoire et de souvenirs authentiques, un processus de reconstruction 
suscitée par l’imagination va lui permettre de retrouver son passé, qui ne se laisse pas réellement 
saisir dans la mesure où il ne se rappelle que des bribes de souvenirs ou des événements qui en 
appellent d’autres. La mémoire revient mais sous forme de souvenirs plus ou moins réels. La ville 
de Nantes rappelle celle de Brazzaville, terre lointaine, terre de l’enfance et de l’adolescence. Un 
saut est fait vers le passé. Le personnage l’affirme d’ailleurs : « Le château fort me faisait faire un 
saut en arrière dans le passé » (LOPES, H., 1990, p.23). L’écoute d’un air connu rappelle au héros 
cette terre connue, loin de laquelle il se trouve maintenant: 

J’imaginais la mer et les coraux, une brise de fin de journée, apaisante 
comme celle qui souffle le soir sur les bords de ma Nkéni. Une voix de 
femme, à qui je prêtais les traits des jeunes mulâtresses aperçues à Braz-
zaville, du côté du pensionnat Javouhey, roucoulait en adoucissant les r et 
en arrondissant toutes les arêtes de la langue française. (LOPES, H., 1990, 
p.30). 

De même, une cloche d’église en rappelle une autre :

Je songe à celle du quartier Saint-Firmin le dimanche soir au temps de l’in-
ternat. […]. Je songeais au temps qui surprend et déjà j’imaginais mon 
désarroi à l’heure où la mort viendrait pour m’emmener. (LOPES, H., 1990, 
p.41). 

Il en est de même des lieux. Les espaces nouveaux en évoquent d’autres : « Un peu comme à 
Brazza, lorsque j’allais dans les salles de Poto-Poto ou Bacongo ». (LOPES, H., 1990, p.45) La mé-
moire ne se limite pas seulement aux sensations, elle permet aussi de reconstituer des espaces 
géographiques. Une chose en rappelle une autre et un va-et-vient s’instaure entre le passé et le 
présent. Cependant, la rencontre presque impossible avec le père dans l’œuvre serait la mort 
de la mémoire. Une mort qui est ici une métaphore, exprimant la quête inaboutie, métaphore 
d’une mémoire vide pour une construction nouvelle. Ce processus du rappel est aussi le moyen 
qu’emploie Lazare Mayélé, le héros de Dossier classé. Sous prétexte d’un reportage en Afrique, 
Lazare Mayélé entreprend en même temps la recherche des causes de la mort de son père. Cette 
recherche est aussi une quête de la mémoire qui bute sur des ombres et dont l’objet est toujours 
le père mort dans des circonstances troubles. Le personnage se confronte à des souvenirs relatés 
par des amis du père et qui sont déformés parce que ce sont les points de vue de tierces per-
sonnes. A ce niveau, même l’oubli est considéré comme une mort : « Avec l’oubli débute la mort » 
(LOPES, H., 1990, p.52), c’est une mort à soi pour du neuf, une page blanche s’offre pour une 
histoire nouvelle, une identité nouvelle à venir. Comme l’affirme le vieux Ngantsiala : « Ne plus 
évoquer la voix des disparus, n’est-ce pas laisser blanchir le charbon de leurs âmes? » ((LOPES, 
H., 1990, p.52) La blancheur de la page devient cette métaphore de la blancheur de l’âme qui va 
renaître sous une nouvelle identité, mais celle-ci ne verra pas le jour sans traumatisme, d’où le 
malaise de l’acculturation.

b. Le regard de l’autre

Le problème qui se pose n’est pas seulement l’incapacité de retrouver le père,  mais cet entre-
deux  lié à l’incapacité de se situer par rapport à autrui : « Surtout qu’elle doit me prendre pour un 
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Arabe ». (LOPES, H., 1990, p.25) Le regard entraîne une vision autre de soi qui n’existe plus qu’en 
fonction de ce regard autre : « Au milieu de mes camarades de jeu, j’étais un parmi les autres. Rien 
ne me différenciait d’eux. Ni ma peau, ni la forme de mes cheveux. Ils ne voyaient plus le vert de 
mes yeux ». (LOPES, H., 1990, p.75) Les traits physiques différents d’André ne posent apparem-
ment  pas de problèmes au regard de ses camarades. Cependant, dès qu’une querelle surgit, 

Dès que l’orage éclatait, le tricheur, ou celui qui rageait d’avoir tort, re-
tournait la situation en pointant du doigt le mal blanchi. Il haranguait les 
autres pour les rallier à sa cause, et l’arsenal de proverbes et de sentences 
que les tribus ressortent dès qu’elles sentent le groupe menacé, dès qu’il 
faut protéger le clan contre la peste ou la variole. (LOPES, H., 1990, p.75)  

André, ce mal blanchi, est alors méprisé, et exclu de la communauté à cause de ses traits phy-
siques.

Ce sentiment d’exclusion l’accompagne partout car à son arrivée chez Vouragan, en France, on le 
prend encore pour un autre. Pour qui se prendre quand on vous prend pour quelqu’un d’autre ? 
Là aussi André est perçu comme un phénomène étrange : « Les plus proches me regardent, les uns 
à la dérobée, les autres avec une instance voisine de la grossièreté, un sourire de satisfaction aux 
lèvres […], là-bas on montrait le moundélé du doigt, ici on ricane du moricaud. » (LOPES, H., 1990, 
p.45). Le voyage spatial du Congo en France, devient alors un parcours intérieur. Il s’agit de l’exil 
intérieur lié à une recherche inachevée. Ce n’est pas une terre natale délaissée qui crée ce senti-
ment mélancolique car pour parler d’exil il faudrait normalement une perte de terre dont la nos-
talgie évoque de beaux souvenirs, mais André n’est pas étranger sur cette terre d’ici : « Ils disent 
que Mpoto n’est pas un pays étranger. Pas pour le fils du Commandant. »  (LOPES, H., 1990, p.127) 
Il en est conscient en raison de cette double filiation de par sa naissance. Mais le problème  est 
celui de l’identification. Le regard d’ici ne rejoint pas celui de là-bas, mais les deux engendrent une 
tension dans l’incapacité de se définir, voire de se situer. Dans les deux cas, il y a rejet et mépris.              

Cet entre-deux, ressenti et éprouvé par le personnage d’André, le pousse néanmoins à chercher 
des points d’ancrage. Le besoin d’appartenir à une communauté semble indispensable. Ce senti-
ment d’appartenance, se manifeste encore une fois quand le jeune André choisit de rester avec 
ses camarades : 

Ma mère est venue dans le noir me prendre par la main. Mais je veux 
continuer à danser, moi. 

- Allez, viens. Tu ne vois pas l’heure ? 

Je lui montre mes camarades de jeu en train de se griser de leurs pas.

- Eux ce sont des sauvages ! Toi, tu es un fils de Blanc. 

Ces paroles me gênent. Il ne faut pas traiter ainsi les siens, même le temps 
d’un orage sans lendemain. (LOPES, H., 1990, p.104). 

L’écartèlement, lié à une autre appartenance possible, qui entraîne le sentiment de l’exclusion 
accentue encore ce malaise. D’où la question : « qui suis-je ? »  D’un côté comme de l’autre, im-
possible de se définir, ni du côté du père, ni du côté de la mère. André en souffre, et la crise éclate. 
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Les différentes identités se succèdent, marquées par des changements de noms, de situations et 
accentuant le traumatisme: 

Moi, je ne me retrouvais pas dans toutes ces considérations. Mes soucis 
demeuraient. Non, je ne voulais plus changer de nom. Chaque nouvelle 
identité m’avait traumatisé. Les camarades ne me prenaient plus au sé-
rieux. C’était comme si l’on me demandait, chaque fois, d’avoir honte de 
ma nature : d’abord, André Leclerc. Puis Okana. Maintenant Okana André. 
Demain Veloso? Pour qu’on me traite de moundélé madessou ? Car, hor-
mis les Bagangoulous pour qui j’étais sans ambiguïté le fils-fils, ce qu’on 
appelle le fils, les autres me traitent tantôt de café au lait, tantôt de Mou-
roupéen, tantôt de Blanc-manioc, les plus grossiers de mal blanchi. (LOPES, 
H., 1990, p.242)

André crie haut sa révolte car il lui devient difficile d’assumer toutes ces identités les unes après 
les autres.

c. Du métissage biologique au métissage culturel

Ce cri est d’abord lié à son être de métis. En effet,  André constitue une anomalie biologique car il 
est un croisement de deux entités : le colonisateur et le colonisé. Le métis, fruit de mélange, dé-
range à la fois l’un et l’autre. Composé de deux natures, il devient un monstre aux yeux de la socié-
té, d’où le mépris et le rabaissement. Au statut incertain, au tiraillement, à la tension, une réponse 
s’impose: le métissage comme fondement. Il n’est pas forcément lié à la couleur de la peau, mais 
plutôt à la culture. C’est le mélange culturel qui désormais, devient un fondement identitaire. Le 
moi ne se réclame plus d’une seule et unique appartenance, mais de plusieurs qui définissent 
en fait une seule et unique identité quoique métissée du point de vue culturel. L’être s’accepte 
et n’éprouve plus ce malaise qui le tiraille. C’est ce que remarque d’ailleurs Laurier Turgeon, en 
disant que « le métissage devient une dynamique relationnelle en devenir et un nouvel ordre 
social. » (TURGEON, L., 2004) Les catégories n’existent plus, tout est en perpétuelle construction 
au sens où l’entend L. Turgeon : « Il inscrit le métissage comme fondement même de la culture. Il 
oppose la «raison ethnologique » qui consiste à séparer, à classer, à catégoriser et à présenter les 
cultures comme des entités homogènes et closes, à la logique métisse qui renvoie à un processus 
d’interfécondation entre les cultures. » (TURGEON, L., 2004) L’identité n’est plus une classification 
figée, prédéterminée, préétablie, mais un processus en mouvement. Elle apparaît dès lors comme 
une entité jamais atteinte. Elle n’est jamais une chose acquise. Henri Lopes ne dit-il pas en ce qui 
concerne d’ailleurs l’Afrique : « Pour un ancien colonisé, l’identité originelle n’est jamais acquise. 
Nous devons chaque jour repartir à la quête de nos racines.» (LOPES, H., 2003, p.11)

Dans Sur l’autre rive, Marie-Madeleine, incapable de se réaliser en tant que femme artiste dans 
son milieu natal, adopte l’identité d’une Guadeloupéenne ; ce n’est pas seulement une question 
de couleur de peau, mais de mentalité. On peut se réaliser, définir son identité selon la culture. 
Marie-Madeleine n’est pas métisse de naissance, mais le devient par culture en choisissant une 
terre plus favorable à son épanouissement : « J’y ai appris le monde comme jamais nulle part au-
paravant. Je m’y suis enrichie; j’ai regardé au fond de moi et j’ai mieux saisi mon pays. C’est là-bas 
que j’ai compris la fécondité de la solitude. Pour apprendre, réfléchir, créer.» (LOPES, H., 1992, 
p.102)
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Pour mieux se connaître, se comprendre, elle a dû s’évader pour trouver une terre multiculturelle.  
La Guadeloupe est en effet une terre de rencontres, de contrastes, de diversités. En ce lieu, Ma-
rie Madeleine, se réalise comme femme et artiste, endossant ainsi cette diversité culturelle qui 
caractérise l’identité plurielle basée sur le multiculturalisme: « J’ai longtemps cru que le multicul-
turalisme était le lot du métis, la marque de sa bâtardise, sa rouelle. En fait, c’est le lot commun.» 
(LOPES, H., 2003, p.17)

Le héros de Dossier classé sera le fruit de ce métissage culturel réussi malgré la souffrance. Né de 
l’union d’un Africain et d’une Française et vivant aux Etats-Unis, marié à une Américaine, Lazare 
Mayélé, devient ce métis culturel incarnant l’idéal de Lopes. Cela aboutit à la célébration  du ma-
riage des cultures, voire de la célébration de l’identité plurielle. Lazare Mayélé est à la fois Congo-
lais, Français, puis Américain. Trois cultures en une personne.

Ces identités sont réalisées parce qu’elles sont choisies et constituent des actes volontaires. Pour 
se réaliser, il faut donc un choix. Il n’y a plus d’écartèlement. C’est un mouvement, c’est un par-
cours de tous les jours. Rien de fixe, tout se meut : « Je suis fier d’être un SIF, c’est-à-dire un 
sans identité fixe ». (LOPES, H., 2003, p.11) Ainsi, Henri Lopes prône la capacité de l’être humain 
d’intégrer l’universel envisagé comme une sorte de polyvalence identitaire lui permettant de se 
considérer partout comme chez lui, menant ainsi au concept de citoyen du monde. L’universel est 
ainsi atteint. L’individu n’est plus étranger à lui-même, il a atteint l’intégration dans un processus 
en mouvement. Il est partout chez lui. La souffrance intérieure, l’écartèlement de l’entre-deux 
s’effacent  pour laisser la place à une pleine et riche humanité. 

Plus qu’une identité plurielle, il s’agit aussi d’une nouvelle esthétique : celle de l’hétérogène, de 
l’écriture du métissage. L’esthétique est faite d’emprunts, de mélanges de genres, de cultures 
différentes. André et Vouragan passent du lingala au français et émaillent leurs propos français 
de proverbes du Congo. L’écriture de l’hétérogène est ainsi valorisée, voire idéalisée. L’esthétique 
telle que définie par la négritude des années 1930 et 1940, est dépassée. Le mélange remplace la 
pureté raciale ou culturelle tant vantée et chantée par Léopold Sédar Senghor : la quête de l’origi-
nalité de la race, la quête d’un soi singulier, le refus de s’assimiler, cèdent la place  à l’écriture du 
soi et de l’autre dans la langue de l’autre, mais avec son accent propre. Comme l’affirme Bakhtine 
dans Esthétique et théories du roman en 1987 que « le plurilinguisme est la manifestation histori-
co-littéraire du métissage culturel. » 

Ces passeurs de cultures font passer leurs propres cultures à l’étamine de la culture française 
pour se construire. Nous parlons alors d’hybridation au sens d’un mélange de mosaïque et de 
kaléidoscope, ou comme Deleuze de rhizome au sens d’une identité multiple. Différence, mais 
pas contradiction, mélange, mais pas fusion. C’est cette perspective qui se retrouve sous la forme 
métaphorique de la guitare : « Trois identités, donc, trois cordes d’une même guitare qu’il s’agit de 
pincer, isolément l’une de l’autre, ou deux, ou toutes ensemble, en veillant à n’en casser aucune 
pour ne pas que la musique perde son harmonie. » (LOPES, H., 2003, p.20)

3. Impact de l’acculturation sur l’évolution des relations humaines

Dans ses romans, Lopes met en scène les turbulences qui ont secoué ces quelques milieux du 
monde, notamment le traumatisme lié aux problèmes politiques de l’après-colonisation, par une 
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écriture qui rend compte des mouvements d’angoisse des personnages se livrant à une longue et 
pénible quête identitaire. L’univers social est marqué par l’exil intérieur et extérieur, le déséqui-
libre et la solitude des personnages qui doutent de leur identité.

Les travaux de Bourdieu aident à montrer en quoi ces romans rendent compte des conflits d’une 
société, de leurs impacts sur la condition humaine, puisque le roman est perçu comme une forme 
d’expression sociale. Nous serons, dès lors, amenés à nous pencher sur certaines questions : com-
ment les textes construisent-ils un  sujet écrasé simultanément par les séquelles de l’Histoire  et 
par un environnement social dans lequel se dressent de nouvelles barrières raciales, idéologiques 
et culturelles? 

L’émigration, l’éloignement de ses proches, l’isolement, qui  mènent l’individu vers la rupture de 
ses liens familiaux, réduisent considérablement son sentiment d’appartenance à un groupe  social 
et nous livre la vision singulière d’un monde tourmenté et imprévisible, mais tout en véhiculant 
des messages humanitaires. 

Au moment où plusieurs romanciers des premières générations abordent les conséquences in-
directes du contact de l’Occident avec l’Afrique, comme la perte de leur culture originale, Henri 
Lopes, lui, interroge les conséquences directes de cette rencontre par le traitement du métissage 
qui en découle, notamment à travers  ses personnages qui incarnent la figure du métis. Il s’agit de 
l’impact des « champs » que Bourdieu a bien développé dans ses analyses sociales. Nous allons 
parler notamment des champs politique, artistique et sociétal qui ont marqué l’œuvre de Lopes.   

L’enracinement de l’auteur aussi bien dans l’Afrique que dans la France est très évident dans Le 
Chercheur d’Afriques se situant à la croisée de l’oral et de l’écrit, et par la jonction des textes afri-
cains francophones avec la littérature occidentale. Quant au métissage thématique, il est incarné 
à travers le héros-narrateur du roman, André Leclerc. C’est un métis, se considérant supérieur au 
monde noir par sa mère Ngalaha. Cependant, la quête du père demeure inaboutie, sans oublier 
aussi l’inceste du narrateur avec sa demi-sœur Fleur. La mort et l’inceste sont alors à concevoir 
comme une fin fatale de la quête du père entamée par André Leclerc. On assiste en quelque 
sorte à une tragédie grecque. Toutefois, en dépit des traumatismes psychologiques subis par les 
personnages métis dans Le Chercheur d’Afriques, le statut de métis n’est pas en soi une fatalité. Il 
est plutôt un statut qui permettra à l’être humain d’atteindre sa plénitude en puisant dans deux 
cultures différentes. À partir de cela, on peut deviner que le choix idéologique des personnages 
métis dans les romans de Lopes symbolise la liaison à jamais de l’Europe avec l’Afrique. Justin 
Bisanswa dit à cet égard: 

Ce parti pris énonciatif est lourd de conséquences. Symboliquement, le 
narrateur construit un monde où Blancs et Noirs vivent séparés, et il est, 
lui, le pont entre les deux mondes. (BISANSWA, J., 2002)

C’est probablement ce qui incite Camara El Hadji à déclarer à propos d’André : 

La différence des races et des nationalités se trouve ainsi neutralisée par 
l’élément hybride. C’est l’homme universel qui brouille allégrement les 
lignes de démarcation identitaires. Autrement dit, c’est l’homme univer-
sel ou moderne qui sera l’homme de toutes les races. (EL HADJI, C., 2008, 
p.102)   
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D’ailleurs, André, lui-même le dit : « D’ailleurs, tu as raison, je suis juif. Je suis palestinien, gitan, 
chicano…» (LOPES, H., 1990, p.281). La maxime est claire : nous sommes toujours des êtres hu-
mains, et nous devons accepter la mixité culturelle.

Sur un autre plan, avec Le lys et le flamboyant, l’idée de métissage acquiert une nouvelle dimen-
sion. Les barrières culturelles, politiques ou idéologiques n’ont pas réussi à empêcher le lys et le 
flamboyant de polissonner et de mettre au monde de beaux enfants.  Chaque homme a besoin de 
l’expérience de l’autre pour s’enrichir et s’épanouir. L’ouverture vers l’autre n’est ni aliénation ni 
acculturation mais échange et  collaboration. Dans ce roman, les personnages métis  font l’éloge 
du métissage comme l’affirme Joseph Mobeko : « Toute civilisation, est née d’un métissage oublié, 
toute race est une variété de métissage qui s’ignore. » (LOPES, H., 1997, p.135).  Toutefois, tout au 
long du roman, l’auteur a montré que vivre ce statut de métis n’est pas aisé. Kolélé, vivant dans 
une riche instabilité, aspire toujours au changement. Elle est incomprise en permanence en dépit 
de son engagement politique à gauche. Bourdieu introduit dans son ouvrage une explication judi-
cieuse du pouvoir politique comme « pouvoir symbolique » : 

Le pouvoir symbolique comme pouvoir de constituer le donné par l’énon-
ciation, de faire voir et de faire croire, de confirmer ou de transformer la 
vision du monde et, par là, l’action sur le monde, donc le monde, pouvoir 
quasi magique qui permet d’obtenir l’équivalent de ce qui est obtenu par la 
force (physique ou économique)… (BOURDIEU, P., 2001)  

Le pouvoir politique s’opère entre ceux qui détiennent le pouvoir et ceux qui y sont soumis ou 
le subissent, et qui sont surtout les femmes puisqu’elles constituent les membres les plus vulné-
rables de la société. 

Lopes porte aussi un regard critique et sévère sur l’union des Blancs et des métisses : d’abord, car 
la femme métisse serait un objet négativisé pour la reproduction; ensuite, parce qu’il s’identifie 
à son héroïne. On sait que Lopes a milité pour l’indépendance de son pays lorsqu’il était encore 
étudiant en France avec d’autres de sa génération. Mais il sera persécuté à son retour au pays na-
tal. Et c’est suite aux frustrations et aux traumatismes subis par les jeunes métis que ces derniers 
vont avoir des comportements plutôt blâmables : ils écoutent aux portes les conversations des 
adultes et s’adonnent aux expériences sexuelles. François Lomata bat sa femme et la trompe. Cé-
limène Turquin, se laisse courtiser afin de croquer un jeune homme à la recherche de sa « Tante » 
Monette. 

Dans Dossier Classé, le métissage est aussi lié à la quête d’identité : « Lazare Mayélé est à la fois 
Congolais, Français, puis Américain. Trois cultures en une personne. Ceci ne peut être possible 
que dans la mesure où la catégorisation et l’idée de pureté ne constituent plus une condition sine 
qua non.» (SIMEDOH, V., 2006). Journaliste à la revue African Heritage, Lazare écrit un reportage 
sur la situation politique du Mossika en voie de démocratisation. Il cherche non seulement à dé-
noncer la colonisation mais aussi le néo-colonialisme des nouvelles autorités caractérisées par 
les tueries, l’insécurité, la répression des libertés, la situation économique difficile, la jalousie des 
hommes politiques et dont son père fut la victime. M. Babéla affirme à cet égard : « Les valeurs 
avaient changé et la sienne était méconnue… Du temps des Blancs, le mérite déterminait les pro-
motions, maintenant c’était la tribu » (LOPES, H., 2002, p.164)
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En outre, ce texte véhicule une nouvelle philosophie de la justice et du pardon. La voix du docteur 
Antoinette Polélé apporte une nouvelle vision du monde du point de vue colonial : « Le mal est en 
nous… Il nous faut calmer les passions. Mettre un temps d’arrêt et nous construire… il nous faut 
changer nos mentalités » (LOPES, H., 2002, p.164)

Après avoir compris qu’il ne pourra pas reconnaître la vérité chez les Zoulous, Lazare décide de 
renoncer à la découverte du crime commis contre son père et s’ouvre à l’amour avec sa femme 
Nancy. Monmondjo note à cet effet : 

Comme maints ouvrages d’Henri Lopes, Dossier classé est une fresque so-
ciale, en même temps qu’il se métamorphose en traité de sagesse… Sa 
volonté de comprendre se brise, tant le silence des consciences est assour-
dissant en Afrique. C’est une autre leçon à tirer de ce roman de désenchan-
tement, décrivant un monde sordide, triste, cruel et malheureux. (MON-
MONDJO, L.-A., 2002, p.168)   

Néanmoins, en parlant des champs, il est difficile d’écarter la présence dominante du champ ar-
tistique propice à la transmission d’une culture et de l’ouverture à l’autre dans l’œuvre de Lopes.  

L’un des caractères africains est de danser avec le tam-tam. Ce particularisme omniprésent et es-
thétique  est  porteur  de  la  culture  congolaise. Ici, on danse pour la joie, pour la tristesse, pour 
la colère, mais aussi pour la plainte. La danse  peut  intervenir  dans  tous les  lieux,  toutes  les  
étapes  de  la  vie.  Le  Chercheur d’Afriques donne un extrait très symbolique de la danse : 

Je reconnaissais chez les danseurs les pas du village. Danse de naissance, 
danse de semailles, danse  de  récolte,  danse  pour  la  lune,  danse  de  
mort,  danse  de  la  vie,  le  nègre  danse  pour dépasser le parapet des 
morts […] Ce n’était plus une danse de couples, mais la farandole d’une 
communauté en train de défiler.  (LOPES, H., 1990, p.138) 

En outre, l’intégration des morceaux de chansons françaises dans ses romans, les conversations 
de ses personnages ponctuées de références au domaine musical montrent que Lopes fait, esthé-
tiquement, de la poétique transculturelle.  

Les œuvres de Lopes sont des œuvres littéraires  qui  non  seulement  sont  dotées  de  connota-
tions  idéologiques riches et profondes, mais qui créent aussi une image artistique et poétique 
émouvante, intégrée à ces connotations.

Au-delà de la poétique du chaos-monde, selon l’expression de Glissant, Lopes procède à une es-
thétique du mélange de la langue française avec les langues africaines pour démontrer l’harmonie 
que crée ce métissage. Cette harmonie se reflète dans l’écriture qui se libère de toute exigence 
du français classique et s’exalte par le mélange des langues, des genres et des textes. Ce procédé 
pourrait être lié à son esthétique privilégiant l’hybride du monde actuel. Ses textes sont désormais 
produits grâce à la rencontre de plusieurs cultures différentes intégrées de façon harmonieuse, 
ce qui les rend des romans transculturels, transgénériques, et célébrant la richesse du métissage 
sous toutes ses formes.
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4. De l’acculturation au métissage culturel

« Les métissages, explique le théoricien mexicain Gonzalo Aguirre Beltran, sont l’aboutissement 
de la lutte entre la culture européenne coloniale et la culture indigène […]. Les éléments opposés 
des cultures en contact ont tendance à s’exclure mutuellement : ils s’affrontent et s’opposent les 
uns aux autres mais, en même temps, ils tendent à s’interpénétrer, à se conjuguer et à s’identi-
fier.» (GRUZINSKI, S., p.5)

Comme tout concept, la mondialisation possède des aspects positifs et négatifs. L’uniformisa-
tion culturelle du monde est l’un des points les plus négatifs. La francophonie semble être une 
arme face à cette mondialisation, une tentative d’opposer à l’uniformisation des modèles qui se 
calquent sur le modèle américain, une façon de penser le monde, inspirée notamment par le 
mouvement humaniste français pour un métissage fécond et porteur de l’histoire de chacun tout 
en préservant les aspects autonomes. L’écrivain Umberto Eco ne dit-il pas à cet égard : « imaginer 
aujourd’hui qu’éclate un conflit entre l’Espagne et la France ou l’Italie et l’Allemagne ne provoque 
plus que l’hilarité. Les Etats-Unis ont eu besoin de la guerre civile pour s’unir vraiment. J’espère 
que la culture et le marché nous suffiront. » (RIOTTA, G., Janvier 2012, La Stampa)

Les écrivains francophones utilisent la langue française, mais ce qu’ils racontent ne se limite pas  à 
la France. Ils se basent aussi sur leurs territoires, tout en posant leur regard au-delà, de façon plus 
étendue vers le monde. 

Dans son œuvre, Lopes se base sur les différences culturelles qui peuvent exister entre le Congo et 
la France et développe une relation avec l’Amérique, se risquant même à s’étendre jusqu’en Asie. 
Lopes se présente comme un être sans frontières, dépassant les limites terrestres naturelles ou 
construites pour puiser dans chaque culture, afin d’en faire ressortir toutes les richesses enfouies. 
Le lecteur occidental y trouve de l’exotisme, le lecteur africain y voit de la familiarité, le lecteur 
américain, une certaine réflexion, le lecteur asiatique, l’esprit de l’harmonie, mais dans toute son 
œuvre, on décèle l’esprit de l’humanisme et la liberté qui en émanent : 

Je vis ma francophonie comme je vis ma taille, la forme de mes cheveux ; 
comme je vis mon métissage :… des attributs qui me rendent ni plus beau, 
ni plus laid, ni plus puissant, ni plus faible, ni plus intelligent, ni plus bête 
que les autres. Mon patrimoine biologique et anthropomorphique consti-
tue l’une de mes identités ; je l’assume. La francophonie en constitue une 
autre : un élément de mon patrimoine culturel. «Un trésor est caché de-
dans». Ma francophonie est frappée du sceau de mon identité personnelle 
: celle d’un enfant des deux rives du fleuve Congo, qui a vécu le plus clair de 
sa vie hors de sa terre natale.  (LOPES, H.,  Discours sur La Francophonie, 
2009)   

Cependant, au-delà de la francophonie, Lopes se sent aussi solidaire de la diaspora noire des 
Amériques et des Antilles, préfère le tam-tam de son village natal et se fait l’écho de Shakespeare 
et de Platon. D’après lui, la communication entre les écrivains n’a pas de limite ni de frontière et 
même s’il y a des difficultés de langue, la littérature n’est pas nationale, c’est un trésor et une ri-
chesse pour tous les êtres humains. 
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Conclusion

Le monde contemporain s’avère un espace où coexistent des identités mélangées, et les métis-
sages qui en résultent nous incitent à penser le monde autrement, à jeter un éclairage nouveau 
sur la réalité, à la remettre en question et nous invitent à nous engager dans l’aventure de la quête 
du sens à travers les œuvres qui s’avèrent être des vecteurs importants du dialogue interculturel 
au sein de la francophonie. 

En outre, les nouvelles technologies permettent à tout individu de découvrir, d’échanger, de par-
tager et de puiser l’inspiration dans chaque culture sans limite de lieu ou d’époque. Avec un esprit 
d’harmonie, il est plus aisé d’accepter la fraternité et la disparité. Cette perspective nous permet 
d’ouvrir de nouveaux horizons. Et face au défi que pose la globalisation du monde, le métissage 
culturel peut être la meilleure arme pour se défendre. « L’exil est quelquefois salutaire. Il nous 
aide à nous découvrir, nous rapproche du pays et nous enseigne qu’ailleurs est aussi en nous et 
que son lait nous est aussi nécessaire à notre santé que notre manioc local. » (LOPES, H., 2003, 
p.10) 
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Dépasser les frontières : le roman comme vecteur de l’échange 
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Résumé 

L’alterculturel est ici présenté comme une expression d’échange et de partage égalitaires où les 
frontières sont abolies sans porter atteinte aux singularités culturelles de chaque partie. Dans 
Archéologie du chaos (amoureux) (2007) et Les porteurs d’eau (2019), les auteurs semblent vou-
loir instaurer des passerelles entre les cultures et les civilisations en multipliant les récits dans le 
but de les unir par une Histoire commune et un avenir en perpétuel devenir. Ainsi, en élaborant 
une étude comparatiste, nous avons trouvé opportun de mettre en lumière les différentes ma-
nifestations littéraires de l’alterculturel dans les textes à l’étude. Notre intérêt se focalisera non 
seulement sur l’intrigue des deux romans mais aussi sur la construction linguistique et générique 
de ces derniers.  

Mots clés : Altérité, culture, hybridité, identité, frontières. 

Abstract 

The altercultural is presented here as an expression of egalitarian exchange and sharing where 
borders are abolished without undermining the cultural singularities of each party. In Archeologie 
du chaos (amoureux) (2007) and Les porteurs d’eau (2019), the authors seem to want to build 
bridges between cultures and civilizations by multiplying the stories in order to unite them through 
a common history and a future in perpetual becoming. Thus, by developing a comparative study, 
we found it appropriate to shed light on the various literary manifestations of the altercultural in 
the texts under study. Our interest will focus not only on the plot of the two novels but also on the 
linguistic and generic construction of the latter.

Key words: Difference, culture, hybridity, identity, borders. 

ملخص
تطرّقنــا في ورقتنــا البحثيــة هــذه إلــى موضــوع الاختــاف الثقــافي مــع الغيــر والــذي يعــرّف بكونــه التعبيــر عــن 

التبــادل الفكــري علــى قــدم المســاواة دون تقويــض الفوارق الثقافيــة أو إلغائها. 
مــن خــال دراســة مقارنــة لروايتــن، الأولــى للكاتــب الجزائــري مصطفــى بــن فضيــل والثانيــة للأفغانــي عتيــق 
رحيمــي، لاحظنــا بــأن المؤلفــن يصبــوان إلــى بنــاء جســور بــن الثقافــات والحضــارات )الشــرقية والغربيــة( 
وذلــك  مــن خــال إدراج شــخصيات ووقائــع متنوعــة، يربطهــا تاريــخ ومســتقبل مشــترك بحيــث وجدنــا أنّــه 



151Actes du colloque international - LANGUE, LITTÉRATURE ET CULTURE - Nov 2020 - EDLSHS - UL

مــن المناســب تســليط الضــوء علــى المفاهيــم الأدبيــة المتعلقــة بالتعــدد الثقافي. بالتالــي، ركزنــا اهتمامنــا علــى 
حبكــة الروايتــن وكــذا البنــاء اللغّــوي والنمطــي لكلتيهمــا.

كلمات مفتاحية : الاختاف،  الثقافة، الهوية، مزج الانماط و اللغات، الحدود.

Introduction 

Crimes raciaux, révolutions populaires, féminicides et guerres civiles : tels sont les événements 
qui ont marqué l’actualité d’un début de siècle scientifiquement prometteur. Des événements 
qui ne sont pas loin de rappeler l’atmosphère tragique d’un monde au lendemain de la seconde 
guerre mondiale. Georges Corm, économiste et historien, propose de déconstruire la vision pes-
simiste d’un conflit mondial véhiculé par les médias « afin de construire un monde plus stable et 
moins violent » (Corm, 2013 :5). L’écrivain libanais, Amin Maalouf, pense quant à lui que « sortir 
par le haut du dérèglement qui affecte le monde exige d’adopter une échelle des valeurs basée 
sur la primauté de la culture. (…) Aujourd’hui, le rôle de la culture est de fournir à nos contempo-
rains les outils intellectuels et moraux qui leur permettront de survivre-rien de moins » (Maalouf, 
2009 : 203).  

Véritable socle du patrimoine humain et sa mémoire atemporelle, la culture est une probléma-
tique qui suscite un intérêt certain auprès des intellectuels et universitaires. Ce regain d’intérêt 
qui a touché à toutes les formes artistiques a également alimenté les débats sur des notions 
voisines à l’instar de l’identité, de l’altérité, des mouvements migratoires et de la quête identi-
taire. Acmé même des études postcoloniales et postmodernes, les réflexions élaborées autour 
de la culture ont donné naissance à des notions-dérivées comme le transculturel, l’interculturel, 
l’acculturation ou l’alterculturel. 

Concept hybride issu de la rencontre entre « altérité » et « culture », l’alterculturel « pourrait donc 
être l’expression concrète d’échange et de partage égalitaire (…). Relation de partage convivial et 
non d’annexion (…) [elle] déboucherait sur la conjonction égalitaire de singularités culturelles - ou 
la conjonction universelle des cultures singulières » (Abdoun, 2008 :13). 

Toutefois, comment le roman peut-il être un vecteur de l’échange alterculturel ? Si le roman est 
cet espace de partage et d’échange, cette notion se traduira sur deux plans : le plan narratif et 
les moyens scripturaires. 

Afin de mettre en lumière l’aspect alterculturel du texte littéraire, notre contribution se propose 
d’élucider cette notion labile à la lumière d’une lecture rigoureuse de Archéologie du chaos 
(amoureux) de Mustapha Benfodil et Les porteurs d’eau de Atiq Rahimi. 

Archéologie du chaos (amoureux) est le troisième roman de l’écrivain algérien Mustapha Benfodil.  
Fidèle peinture du désenchantement d’une jeunesse algérienne après la décennie noire, le roman 
décrit scrupuleusement le chaos. Un chaos représenté par la gratuité des meurtres, l’avortement 
social et les illusions perdues mais, aussi par la structure harmonieusement éclatée du texte. Le 
deuxième texte soumis à l’étude est intitulé Les porteurs d’eau et écrit par l’écrivain afghan Atiq 
Rahimi. Comme un conteur des temps anciens, l’auteur construit deux récits différents, cepen-
dant fidèlement liés par l’Histoire. En effet, la destruction des deux Bouddhas à Bâmiyân par les 
Talibans bousculera le destin de Yûsef,  un porteur d’eau à Kabul et de Tom, un exilé afghan à 
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Paris. 

Afin de mener à bien notre étude, nous avons trouvé opportun de répartir le travail en deux volets. 
Nous consacrons la première partie à l’étude du plan narratif afin d’illustrer l’originalité de deux 
récits qui se lisent en miroir. La deuxième partie sera consacrée, quant à elle, à l’étude du plan 
textuel et ses aspects linguistique et générique.

1. Dédoublement de l’intrigue : miroitement narratif.

D’emblée, Archéologie du chaos (amoureux) et Les porteurs d’eau mettent en scène « une plu-
ralité de consciences, ayant des droits égaux, possédant chacune son monde qui se combinent 
dans l’unité d’un événement, sans pour autant réifiée, refermée, sans devenir simple objet de la 
conscience de l’auteur » (Todorov, 1981 : 161). Cette pluralité des voix et des consciences té-
moigne d’une pluralité culturelle, mais aussi d’une multitude de destins étroitement liés par une 
Histoire commune. 

Yacine Nabolci est le personnage principal du roman de Benfodil. Enfant, il a tué sa petite sœur 
Camélia, perpétrant ainsi le décès tragique de sa mère, morte de chagrin. Doté d’un « charme 
scientifiquement irrésistible, il explique que selon une légende qu’[il] tient de sa défunte mère, 
dans ses veines coulerait le sang du très beau Yusuf, Joseph, l’Adonis des prophètes » (Benfodil, 
2007 :17).

Ayant fait ses recherches, il se lance dans un long plaidoyer identitaire justifiant d’abord son 
nom « Nabolci ». D’après lui, « il se trouve que [sa] lignée remonte au peuple de Samarie, et [son] 
village généalogique qui s’appelle Sébastiyé se trouve près de Sichem. La terre de [ses] ancêtres 
correspondrait ainsi à l’actuelle Naplouse, Nabulss, là-bas, en Palestine, précisément en Cisjor-
danie-occupée » (Benfodil, 2007 :18). Toutefois, comment s’est-il retrouvé en Algérie ? Pour cela, 
il raconte que l’un de ses aïeuls avait épousé une phénicienne « à la suite d’un séjour à Byblos 
(Djabalia) » et en sentant les conflits du Proche Orient s’approcher, il avait pris le premier bateau à 
destination d’Ikosim, le nom phénicien d’Alger. Ainsi, cet épisode phénicien est, pour lui, la seule 
explication logique de sa maîtrise de l’alphabet latin. 

Pour fuir les coquetteries démentielles de sa très jeune belle-mère Kheira, Yacine décide de quit-
ter la maison familiale et s’installe dans une cité universitaire. Après trois années blanches, il fait la 
connaissance de Nazim, surnommé Bukowski qui le présenta à son groupe d’amis officiellement 
appelé AGIR : Avant-Garde Intellectuelle Révolutionnaire. Très tôt, le groupe AGIR devint G97 ap-
pelé aussi « Cogit-Prop » : cogitation et propagande avec, à sa tête, Yacine Nabolci. Pour mener 
à bien leur révolution, le G97 « va fomenter une révolution avec l’amour (…) : en clair, [constituer] 
un commando d’insémination des filles du système » (Benfodil, 2007 :73). Les conséquences de 
ce plan sont toutefois désastreuses puisqu’il en résulte viols, avortements et suicides. Yacine 
quitta le groupe et mena, pendant trois ans, une vie de vagabond. Le jour, il travaillait dans une 
librairie, pour errer le soir dans les rues d’Alger menu de son aérosol. La propriétaire de la librairie 
lui demande un soir d’écrire « cela te guérira de la haine qui t’habite comme un vilain cancer du 
cœur » (Benfodil, 2007 :102). 

Conquis par cette idée, Yacine s’installe dans une cave, occupée jadis par un illustre locataire : 



153Actes du colloque international - LANGUE, LITTÉRATURE ET CULTURE - Nov 2020 - EDLSHS - UL

le poète Jean Sénac alias Yahia-El-Ouahrani1. Les références culturelles mises en œuvre par 
l’auteur ne s’arrêteront pas à ce point. En effet, à l’image des grands mouvements artistiques, 
dadaïste et surréaliste en l’occurrence, le G97 va se muer en cénacle littéraire avec le Manifeste 
du Chkoupisme2 comme document fondateur du nouveau commando culturel aux couleurs uni-
verselles, « celui des Derviches péteurs, fidèles continuateurs des idéaux de Platon, d’Apulée et 
son âne éclairé, d’al Farabi et sa cité idéale » (Benfodil, 2007 :105).

En multipliant les couleurs politiques, les arts et les nationalités, le groupe trouve ses inspirations 
dans les travaux d’écrivains (Kateb Yacine, Gramsci et Voltaire), de poètes (Omar Khayyam, Léo 
Férré et el Hallâj) de chanteurs (Dahmane El-Harrachi, Cheb Hasni et John Lennon) ou même de 
personnalités politiques comme Che Guevara, Martin Luther King, l’Emir Abdelkader ou Ghandi. 
Tout bascule lorsque Yacine perd complètement son tempérament antisocial à la suite de sa 
rencontre avec Amina, « Amina Nada, Fille d’Alger et de Beyrouth. Fille du désert et d’Al Hamra » 
(Benfodil, 2007 :139). Avant d’avoir une réponse positive de leur relation, le récit est interrompu 
par…. La mort de l’auteur. 

Benfodil introduit son second récit par la mort suspecte de Marwan.K, l’auteur fictif d’Archéo-
logie de chaos (amoureux), créateur et double de Yacine Nabolci. Ainsi, nous découvrirons son 
histoire par le biais de l’enquête policière menée par Kamel Al Afrite, un officier de police « Pas-
sionné de polars, doué d’un redoutable sixième sens, un illuminé (…) une maigre copie du com-
missaire Maigret ou quelque autre intrépide fin limier imaginaire façon Hercule Poirot » (Benfodil, 
2007 : 181). 

Les informations relatives à la victime, notamment son nom et son portrait physique, laissent 
chez le lecteur une impression de déjà-vu puisqu’elles font écho à des fragments insérés indé-
pendamment dans le récit de Yacine Nabolci et signés M.K2. 

Récit 1    Récit 2
Une caricature de ma carrure : tête en dé-
sordre, cheveux en bataille, un cœur noir 
en guise de cerveau, le visage émacié, 
les joues creuses et balafrées, la bouche 
édentée, avec, au bout des cendres s’ef-
fritant d’une cigarette grillée (Benfodil, 
2007 :76) 

Le macchabée était un garçon de taille 
moyenne. Cheveux noirs ébouriffés, yeux 
noirs, teint brun, front saillant, joues creuses, 
nez camus, dents cariées, déformation de la 
mâchoire inférieure, malformation dentaire. 
Le défunt souffrait d’une méchante maloc-
clusion (Benfodil, 2007 :189)

Issu d’une famille aisée, Marwan résidait à Hydra, l’un des quartiers chics de la capitale algé-

1 « Sénac, né à Béni-Saf en Oranie (Algérie française) le 29 novembre 1926 et assassiné à Alger 
le 30 août 1973, est un poète qui avait rejoint dès 1955 la cause de l’indépendance algérienne. 
Algérien ou Français ? Algérien à coup sûr si on considère que cette nationalité fut par Sénac revendiquée. Il 
chante la lutte révolutionnaire en qui il met toute son espérance par sa capacité de créer un monde de beauté et 
de fraternité, dans une Algérie ouverte à toutes les cultures. Il y associe son propre combat : recherche d’identité 
profonde, à la fois personnelle et culturelle, et sa lutte pour faire accepter son homosexualité : « Ce pauvre corps 
aussi/ Veut sa guerre de libération ». Grand admirateur de Gérard de Nerval, de Rimbaud, d’Artaud, de Genet » 
https://www.babelio.com/auteur/Jean-Senac/68144

2 « Chkoupi, expression algérienne qui signifie « foutaise », « daube ». Vient de l’expression des marins quand ils 
tirent les filets vides remplis d’algue et d’écume : « chkoupi w rghaoui ». L’expression a fini par désigner le n’im-
porte quoi. On dit aujourd’hui Bled Chkoupi pour désigner l’Algérie et l’art national qui consiste à faire les choses 
de travers s’appelle le chkoupisme » (Kacimi, 2014).

https://www.babelio.com/auteur/Jean-Senac/68144
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rienne. S’il ne partage en rien le physique et le statut social de son personnage, ils sont  cepen-
dant tous les deux Palestiniens. En effet, le père de Marwan, avait fait la connaissance de sa 
mère en Jordanie où elle travaillait au bureau de l’OLP. Ils sont tous les deux rentrés en Algérie 
en 1970, après les événements de Ayloul el Aswad3. En continuant ses recherches, Kamel Al 
Afrite découvre que M.K est Marwan Kanafani, neveu de l’écrivain palestinien Ghassan Kanafani, 
assassiné à Beyrouth en 1972.  

Par ailleurs, l’agencement des deux textes, les personnages et les événements trouvent leur 
image sur le miroir narratif. Nazim Bukowski est le double de Nadim Burroughs, ami de la victime, 
son collègue et celui qui a découvert son cadavre. Amina-Nada, est par ricochet la Nedjma Bey-
routhine, Nada-Ishtar, cousine de Marwan et sa muse. Enfin, sur le cadavre de l’écrivain, l’officier 
a découvert deux documents imprimés : sur le premier figure le manifeste du Chkoupisme, alors 
que le second est un mail de Nada reçu la veille de leurs décès : lui « d’une crise cardiaque litté-
raire » (Benfodil, 2007 : 244) et elle dans le raid israélien sur Beyrouth, le mercredi 12 juillet 2006. 

Les porteurs d’eau de Atiq Rahimi relate également deux récits complètement différents mais 
fidèlement liés par l’Histoire. Si Benfodil a opté pour la succession des histoires, Rahimi préfère 
les alterner. En effet, le roman s’ouvre à Paris où Tom, un Afghan naturalisé français, décide de 
quitter son épouse Rina parce qu’elle lui rappelle son exil, sa condition d’étranger en Occident et 
son pays sombre et mélancolique. Sans dire un mot à sa femme, il décide de prendre la route, à 
destination d’Amsterdam pour rejoindre sa compagne Nuria. 

« Comme un criminel en cavale qui vérifie constamment s’il n’est pas suivi » (Rahimi, 2019 :33), 
il abandonne derrière lui sa femme, sa fille et ses vingt-cinq ans d’exil. Cependant ses réminis-
cences le rattrapent et le scénario de son passé le hante. 

D’abord, le détachement de son afghanité. Un épisode qui lui a valu « de véhémentes critiques, 
aussi bien de la part de Rina que celle de [sa] propre famille et de [ses] compatriotes qui [le] font 
culpabiliser d’être religieusement un renégat, politiquement un traitre, humainement un cynique » 
(Rahimi, 2019 :34). Accusant ses origines de tous ses aléas, il raconte sa traversée : le Pakistan, 
l’Allemagne, la Belgique, et en dernier lieu, la France. 

Ensuite, son souci d’intégration. En effet, lui l’Afghan, un sauvage ignorant les règles, veut à 
tout prix devenir français. Première étape : changer de nom, devenir Tom et enterrer Tamim aux 
portes de l’Europe. Deuxième étape : fuir tout signe du pays natal comme le pachtou, le parfum 
oriental de Rina et même les informations émises sur la radio lui rappelant la destruction des 
deux Bouddhas de Bâmian par les Talibans. Dernière étape : commencer une nouvelle vie à 
Amsterdam malgré l’incertitude d’une vie avec Nuria, une catalane sans accent catalan, artiste 
peintre, alors que lui était un afghan qui travaillait dans la vulgarisation des œuvres d’art, « elle 
jeune et ambitieuse ; [lui] âgé et poussiéreux. Sa beauté insolente et son intelligence l’intimi-
daient » (Rahimi, 2019 :50)    

Enfin, il met en parallèle sa rencontre avec Rina et celle avec Nuria. La première était, pour sa 
femme et lui, un mythe des origines. Un conte que Rina racontait dans toutes les occasions : son 

3 Ayloul el Aswad ou Septembre Noir réfère aux combats violents qui ont eu lieu en septembre 1970 en Jordanie 
entre l’armée jordanienne et les factions  palestiniennes. Voir l'article intitulé «Septembre noir», paru dans les clés 
du Moyen Orient  du 19.12.2011 et disponible sur : https://www.lesclesdumoyenorient.com/Septembre-noir.html

https://www.lesclesdumoyenorient.com/Septembre-noir.html
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chevalier l’a attendue deux ans au Pakistan, puis un mariage clandestin à Kaboul pour prendre 
ensuite la route de l’exil. Sa rencontre avec Nuria était, quant à elle, digne d’un scénario améri-
cain. Portant un carton Amsterdam SVP !!!, « elle s’est fait embarquer dans sa voiture sur cette 
autoroute (Paris-Amsterdam). Puis dans sa vie. Lentement. Progressivement. Paisiblement » (Ra-
himi, 2019 :52) 

Pour mettre fin à sa vie d’avant, Tom décide d’envoyer une lettre à son épouse lui annonçant la 
rupture. Après plusieurs brouillons déchirés, il décide d’écrire en persan « sans aucun doute, ce 
n’est pas [lui] qui s’exprime, mais [ses] origines, [ses] ancêtres » (Rahimi, 2019 :75). Il glisse l’en-
veloppe dans la boite aux lettres de la station de service et il continue son chemin.

Arrivé à Amsterdam, il va d’abord dans une agence immobilière pour chercher un appartement. 
Il se dirige ensuite vers le restaurant Bord d’eau où Nuria est censée l’attendre. Toutefois, le ser-
veur l’attend avec un bout de papier où il lit « Be happy with my mensonges, because la vérité is 
harder » (Rahimi, 2019 :171). En voulant retrouver l’amour, Tamim retrouve ses origines puisque 
tous les artistes d’Amsterdam connaissent Nuria, la volupté du noir afghan et non la perle cata-
lane. Le matin, il décide de prendre la route pour rentrer chez lui à Paris et arriver avant sa lettre.

Les événements du second récit se déroulent en Afghanistan. Yûsef, un porteur d’eau vit avec 
Shirine, l’épouse de son frère parti sans donner le moindre signe de vie. Haï parce qu’eunuque, 
Yusuf semble être l’homme le plus important de Kaboul. En effet, il ne neige plus à Kaboul depuis 
longtemps et « il n’y a que lui, Yusef, le porteur d’eau, le mystérieux, qui connaît la voie souter-
raine et secrète d’une source d’eau chaude, dans les entrailles de la colline Bâghbâlâ, au pied de 
l’hôtel International qui domine la ville, et en dessous du mausolée Piré-Bland » (Rahimi, 2019 : 
45). Sans le porteur d’eau, il n’y aurait pas d’eau pour les fidèles de la mosquée ni pour les foyers 
de la ville.

Très tôt, on annonça à Yûsef que c’est un grand jour puisque « l’Emir Mullah Omar a sommé les 
fidèles de faire la prière toute la journée » (Rahimi, 2019 :59) pour célébrer l’anéantissement des 
deux Bouddhas de Bâmyân. Cette nouvelle inquiéta le porteur d’eau et lui rappela soudainement 
deux personnes. Le premier, son ami Lâla Bahâri l’hindou, dont l’échoppe demeure fermée. « Il 
est en route vers Bâmyân, pour prier et pleurer sur les dépouilles des deux Bouddhas » (Rahimi, 
2019 : 45) pensa-t-il. Le deuxième, s’appelle Najib, un poète qui a perdu sa voix quand les Ta-
libans ont brûlé les poèmes et assassiné les poètes. Il était exceptionnellement absent et sa 
porte laissée ouverte est suspecte. Après avoir passé la journée entre la grotte, la mosquée et 
les maisons de Kaboul, Yûsef rentra chez lui. Toutefois, Shirine n’y était pas. De peur qu’elle soit 
fouettée par les Talibans, il parcourut la ville à sa recherche, mais en vain. Fatigué, il part se réfu-
gier dans la grotte où il assiste à un spectacle extraordinaire : Lâla Bâhari a construit un bûcher 
pour son incinération et à ses côtés, Shirine en tenue hindoue. 

Enfin, Atiq Rahimi choisit de conclure les deux récits dans la même page … et trois faits divers 
du 13 mars 2001

Dans le froid glacial de Kaboul, on a découvert le corps d’un porteur d’eau, 
une balle dans le dos, trainé par un chien jusqu’à la gorge d’une source.

Au stadium de Kaboul, une femme est lapidée ce matin pour crime d’adul-
tère, et son amant, un marchand hindou, est pendu dans un jardin public.
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Sur la chaussée inondée de l’autoroute A27, entre Amsterdam et Paris, un 
homme de 45 ans, français d’origine afghane, est décédé dans un acci-
dent. (Atiqi, 2019 : 285)

Si les romans à l’étude retracent des destins différents au sein du même texte, ils sont néanmoins 
liés par les événements historiques et leur impact sur les sociétés représentées. Dans Archéo-
logie du chaos (amoureux), l’Histoire de l’Algérie et celle de la Palestine semblent lier le destin 
des deux personnages (Yacine / Marwan). En effet, l’auteur joue sur la symbolique de l’espace 
puisque la cave occupée jadis par Jean Sénac et qui a servi de refuge pour Marwan Kanafani, 
est le foyer de la révolution menée par Yacine Nabolci. Il s’agit d’un capharnaüm rempli de livres 
d’écrivains maudits comme Nietzche, Kafka et Rimbaud. Sur les murs étaient accrochés des 
portraits de chefs politiques ou d’intellectuels comme Mahmoud Darwish, Yasser Arafat, Che 
Guevara et Marcel Khalifa ; un poème mural titré « Ahmed el Arabi », un keffieh et le discours 
mémorable de Houari Boumadiane « Agresseurs ou agressés, nous maintenons notre soutien 
aux Palestiniens ».

Dans Les porteurs d’eau, les événements des deux récits se passent en une journée : le 11 mars 
2001. L’auteur expose à travers cette mise en texte l’impact de l’événement historique sur les 
destins des Afghans. À Kaboul, les rares intellectuels et non-musulmans qui y vivaient étaient 
contraints à l’exil quand le mollah et ses fidèles attendaient le retour des pluies, suspendues à 
cause des deux Bouddhas, maintenant détruits.  En Occident, cet événement était pour Tamim 
d’une ampleur médiatique 

alors que les Talibans massacraient en toute tranquillité la population 
chiite, que tant de femmes étaient victimes de leurs barbaries, que la mi-
sère était atroce dans le pays. Mais personne n’en parlait. Et là, bien sûr, 
on n’entendait que l’indignation du monde entier face à la destruction des 
Bouddhas. Bouddha lui-même en aurait honte. (Rahimi, 2019 :155).

À la lumière de ce qui précède, nous constatons que cette orchestration polyphonique des voix 
et des consciences pourrait donc être « l’expression concrète d’échanges et de partage culturels 
égalitaires (…) dans et par lesquels l’Autre serait à la fois mon hôte et mon alter ego, tout en gar-
dant librement sa différence » (Abdoun, 2009 :13). 

2. Hybridité générique et linguistique  

En portant une réflexion dense sur le croisement des cultures, Tsvetan Tadorov affirme : « l’inte-
raction constante des cultures aboutit à la formation de cultures hybrides, métissées, créolisées, 
et cela à tous les échelons » (Todorov, 1986 : 20). Fortement présent dans les textes à l’étude, 
ce croisement des cultures se manifeste intrinsèquement par la cohabitation harmonieuse des 
genres littéraires et des langues. En effet, dans Archéologie du chaos (amoureux), l’auteur affirme 
vouloir déconstruire l’ordre narratif traditionnel en échafaudant un véritable « conglomérat de 
matériaux hétérogènes ». (Bakhtine, 1970 :35). La lecture du roman de Rahimi mène à établir 
l’hypothèse suivante : le récit de Yucef dont les événements se déroulent en Afghanistan semble 
être un conte populaire persan. L’auteur confirme cette réflexion en affirmant avoir écrit ce récit 
en persan et le réécrire ensuite en français pour « garder le lyrisme de ma langue d’origine » ex-
plique-t-il.        
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Intertextualité 

D’emblée, dans Archéologie du chaos (amoureux), Benfodil fait un usage particulièrement proli-
fique de l’intertextualité.  En effet, Yacine Nabolci se mettait dans la peau des grands philosophes 
et écrivains comme Cioran, Kant ou Kafka, et reprenait des passages entiers lors de ses médi-
tations. Ces prises de paroles sont généralement rédigées en italique référence à l’appui. Nous 
citons à titre d’exemple :

Insouciants ! Railleurs ! Violents ! Ainsi nous veut la sagesse ! Elle est 
femme ; elle n’aimera jamais qu’un guerrier ! Ainsi me haranguait la voix 
de Nietzsche, le Nietzsche d’Ainsi Parlait Zarathoustra. Mais je ne suis 
pas Nietzsche. Encore moins Zarathoustra. (Benfodil, 2007 : 22)  

Nous remarquons par ailleurs que le personnage n’hésite pas à donner la définition exacte des 
mots qu’il utilise, en reprenant les propos du dictionnaire pour le mot « palimpseste » : « Palimp-
seste : {palɛ̃psɛst ; gr. Palimpsêstos, gratté de nouveau} nom commun masculin ; pluriel palimp-
sestes » (Benfodil, 2007 : 29).

Notons également que l’auteur intègre, dans le roman, un poème tiré de son recueil de poésie 
intitulé Cocktail kafkaïne, faisant ainsi preuve d’intratextualité, concept qui se produit quand « le 
projet rédactionnel [de l’écrivain] est mis en rapport avec une ou plusieurs œuvres antérieures 
(autoréférence, autocitation) » (Lima-Letellier, 1998 : 27).

Enfin, le dernier procédé du mécanisme intertextuel est le pastiche. Figure d’allusion, le pastiche 
consiste à reproduire le travail d’un artiste par jeu, exercice de style ou dans un but parodique. 
Tel est le cas du poème écrit par Yacine Nabolci (Benfodil, 2007 : 34).

Archéologie du chaos (amoureux) Hamlet4

Je ne crois en Dieu
Que le temps d’un blasphème

Être ou ne pas être
Ce n’est pas mon problème

Être ou ne pas être
Voilà la question !

Que faut-il admirer ?
La résignation 

Mise en abyme : 

La mise en abyme est un procédé littéraire défini par Dällenbach comme un « miroir interne réflé-
chissant l’ensemble du récit par réduplication simple, répétée ou spécieuse » (Dällenbach, 1977 : 
52). Comme nous l’avons démontré dans le premier volet de notre étude, Archéologie du chaos 
(amoureux) est un récit enchâssé écrit par Marwan Kanafani et qui retrace le destin de Yacine 
Nabolci. Pour attirer le lecteur vers le processus de création du récit, l’auteur fictif y glisse son 
carnet de bord. Il s’agit d’un texte écrit à la première personne où Marwan K. notait ses états 
d’âme, ses délires d’écrivain en éprouvant un besoin urgent de terminer l’écriture du livre. Ce 
Carnet de bord avait, par ailleurs une autre fonction : permettre à l’officier de police, grâce aux 
dates, de suivre les dernières heures de sa victime. En effet, Kamel Al Afrite comprit que le roman 
Archéologie du chaos (amoureux) était écrit d’une traite et son auteur était mort d’une overdose 

4 Traduction de A.Dumas et P. Meurice (1847) 
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littéraire.     

Enfin d’autres formes artistiques prennent forme dans le roman comme les dessins ou les graffitis 
sur papier.

Caricature réalisée par Marwan.K pour illustrer son autopor-
trait  « tête en désordre, cheveux en bataille, un cœur noir 
en guise de cerveau, le visage émacié, les joues creuses et 
balafrées, la bouche édentée, avec, au bout, des cendres 
s’effritant d’une cigarette grillée » (Benfodil, 2007 :76).

« Rêve ou C-rêve »

Devise du commando littéraire, « imprégnée du célèbre pro-
pos de Tahar Djaout Rêve ou C-crève » (Amrani, 2014 : 84).

Les Anartsites, graffiti réalisé par Yacine Nabolci lors de ses 
soirées nocturnes à Alger. Parodie d’Anarchistes, il désigne 
par Anartistes les membres du G97. 

Dans Les porteurs d’eau de Rahimi, il existe une forme assez particulière de mise en abyme. 
Tamim éprouve, depuis des années, une troublante impression de familiarité à l’égard d’une séo-
rigraphie de La reproduction interdite, tableau réalisé par René Magritte. « Le tableau représente 
une scène facile à imaginer : un homme peint de dos, se regarde dans un miroir et ne voit que son 
dos, dupliquant l’image » (Rahimi, 2019 : 16). Entre fascination et exaspération, Tom comprendra 
que cet homme était mystérieusement lui dans l’abîme de ses contradictions.   

Résonnances mythique

Pour Mircéa Eliade, « le mythe est une réalité culturelle extrêmement complexe, qui peut être 
abordée et interprétée dans les perspectives multiples et complémentaires » (Eliade, 1963 : 16). 
Réfléchissant également à cette question, Durand explique que « la littérature et spécialement 
le récit romanesque sont un département du mythe » (Durand, 1961 :12). En effet,  des figures 
mythiques issues de cultures orientales et occidentales trouvent leur reflet dans les romans à 
l’étude. 
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Dans Archéologie du chaos (amoureux), Benfodil fait explicitement référence aux personnages 
mythiques. Tel est le cas de Yacine Nabolci qui se compare souvent à Adonis et Apollon parce 
qu’il est poète et doté d’une beauté scientifiquement irrésistible. 

Rahimi préfère, quant à lui, donner le destin des personnages de mythologie à ses protagonistes. 
En effet, le destin de Yûsef et Tamim peut être assimilé à celui de Sisyphe. Puni pour avoir trahi 
les dieux, Sisyphe était contraint à rouler éternellement un rocher au sommet d’une montagne 
d’où il finit toujours par tomber. De même, Yucef a hérité malgré lui le métier de son père, autre-
fois porteur d’eau. « À la mort de son père, le soir même, il avait vieilli. Il n’est pas âgé, certes, 
mais il est vieux, courbé sous le poids de l’outre,  les jambes écartées en arc comme deux pa-
renthèses, visage dévasté par le soleil et le froid » (Rahimi, 2019 : 43). Cette tâche était, pour ce 
personnage, un châtiment social et héréditaire. Social, parce qu’il risque quatre-vingt-dix-neuf 
coups de fouets sur le dos pour avoir empêché les ablutions des fidèles.  Héréditaire, car il est né 
dans une famille de porteurs d’eau. À l’image du premier personnage, Tamim porte ses origines 
sur le dos. En croyant avoir enterré son nom, son pays et sa langue « dans le cimetière de ses 
aïeux » il les portait constamment en lui comme un fardeau dont il veut se débarrasser.

Ce même personnage peut, en outre, être assimilé à une autre figure mythique : le Simorgh. 
Figure centrale du Shâhnâmeh de Ferdowsi, le Simorgh est un oiseau mythique qui « symbolise 
l’âme préexistant au corps qui est ensuite emprisonnée par les chasseurs dans la cage du corps 
matériel et oublie peu à peu son état libre originel » (Neuve-Église, 2007). Cet épisode n’est pas 
sans nous rappeler la quête identitaire de Tom, à la recherche de ses origines voilées sous le 
poids de l’exil. Outre cela, il est indiqué que [le Simorgh] résiderait  sur un arbre guérisseur » pour 
veiller sur les graines de toutes les plantes. Constamment hanté par le tableau de Magritte et « le 
mystère de la veilleuse éteinte qui [l’] empêche de dormir », Tamim est décrit comme un oiseau 
qui garde « un œil fermé pour veiller, l’autre fermé pour sommeiller, une aile vers le ciel, l’autre 
la terre, ses pattes ficelées à la seule branche maîtresse de l’arbre où est perché son nid, rêve 
d’un ailleurs » (Rahimi, 2019 : 14).  

Enfin, Rina l’épouse de Tamim est décrite comme la gardienne de la mémoire afghane et du 
mythe des origines. « Elle est tes origines, ta jeunesse, ton exil et ton identité » lui annonce-t-on. 
Cette description n’est pas sans nous rappeler Clio : fille de Zeus et de la déesse de la mémoire 
Mnémosyne. Considérée comme une muse parce qu’elle inspirait les poètes grecs dont Homère, 
Clio chante le passé et glorifie ses hommes et événements.   

Hybridité linguistique 

Nous mettons fin au deuxième volet de l’analyse par l’étude du métissage linguistique. Espace 
de partage pour les genres littéraires, les mythes et les destins, Archéologie du chaos (amou-
reux) et Les porteurs d’eau, accueillent également les mots voyageurs. Cette combinaison des 
modes linguistique n’est pas fortuite, elle reflète « le lien existant entre la communauté culturelle 
à laquelle appartient l’individu et la langue qu’il parle, lien nécessaire pour la construction de 
l’identité » selon Carmen Boustani (2009 : 199). Il s’agit d’une identité linguistique, créée de la 
rencontre harmonieuse des langues et de culture au sein des textes, effaçant ainsi toutes les 
limites géographiques. 

De ce fait, le persan se fond au français dans le roman de Rahimi pour faire entendre le lyrisme 
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oriental au sein du texte. L’auteur glisse, effectivement des mots persans dans le texte comme 
nâmous, tchadari, ou sandali, « pour exprimer une nuance, une singularité, une fantaisie ou tout 
autre particularité considérée en l’occurrence comme autrement inexprimable ». (Deroy, 1980 : 
480).

Dans Archéologie du chaos (amoureux), cette hybridité linguistique se manifeste sous trois 
formes. D’abord, les intrusions linguistiques teintées d’ironie. Le texte regorge d’expressions 
empruntées à l’anglais ou traduites littéralement de l’arabe, employées afin de tourner en déri-
sion les situations tragiques. Tel est le cas de Kamel Al Afrite qui, pour ressembler aux acteurs 
du cinéma américain, usent d’expressions en anglais. Yacine Nabolci quant à lui, appelle les 
habitués du cénacle Les gens de la cave, ou les gens de la grotte. Nous signalons ensuite une 
algérianisation des références universelles dans le but de donner une couleur locale au com-
mando artistique, ainsi, chaque membre du groupe « avait son gourou et son griot d’où il tirait 
son surnom : Jamel Derrida, Arselane Artaud, Omar Rimbaud, Réda Char, K. Mus, Kateb Nas-
sim, Adlène Luis Borges, Jalil Lautréamont, Amir Kusturica, et V’Laid Nabokov » (Benfodil, 2007 : 
64). Enfin, l’emprunt linguistique. D’une part, l’auteur insère dans le texte des expressions en 
langue arabe, écrites en caractère latin pour signaler les titres des ouvrages comme Tourjouman 
el Achouaq, les événements historiques comme Ayloul el Asouad et Atasshih athawri, ou des pro-
pos tirés du discours politique Nahnou maâ Falastine dhalimatan aw madhlouma5. D’autre part, il 
intègre dans le texte des expressions tirées de l’arabe dialectal comme « Oûm bahrek », traduite 
dans le texte par « Nage ta mer ! Dé-mer-de-toi » (Benfodil, 2007 :116). 

Dans cette perspective, l’hybridité linguistique devient une langue de liberté, de libération 
puisqu’elle ne représente aucune identité figée. Elle est, effectivement née d’un contexte de 
création socioculturel. 

Conclusion 

En guise de conclusion, Mustapha Benfodil et Atiq Rahimi ont choisi d’effacer toute forme de 
frontières, géographique soit-elle ou culturelle, en faisant du roman « un lieu de rencontre plutôt 
que le temple d’une identité permanente » (Delas : 2005).

Nous avons tenté, tout au long de ce travail, d’analyser l’aspect alterculturel de l’écriture. En 
effet, à travers les romans soumis à l’étude, le texte littéraire devient un espace de partage éga-
litaire puisque les récits y cohabitent harmonieusement. Outre les confins géographiques, la ren-
contre avec l’Autre peut également s’opérer entre deux récits formant le même texte. Ce rapport 
de complémentarité, nous l’avons d’abord étudié sur le plan narratif. En effet, dans Archéologie 
du chaos (amoureux) et Les porteurs d’eau, les destins se dédoublent pour raconter une Histoire 
commune : celle d’un pays et celle d’une génération. La richesse des textes et leur intensité al-
terculturelle se manifestent également par le métissage linguistique et générique qui s’y opère. 
Cette pratique littéraire est une expression tangible du dialogue  puisque « la différence devient 
alors un lieu et un moyen de complémentarité nécessaire de reconnaissance non exclusive, tout 
en se maintenant en tant que différence, dans cette inclusion égalitaire » (Abdoun, 2009 : 13).

5  Discours du président Algérien Haouari Boumediène (1967).
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La littérature mondiale, mémoire d’un héritage culturel
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Résumé

Le témoignage de vie des femmes indigènes exprime la souffrance et la résistance des sociétés 
soumises à l’hégémonie de l’époque coloniale. Wangari Maathai, une femme Kenyane et Rigober-
ta Menchu, une femme guatemaltèque, racontent les crises profondes dont elles étaient victimes 
lors des périodes de dictature mises en place après le départ des colons. Les deux femmes mili-
tantes indigènes nous invitent à pénétrer dans leur univers ethnique pour sauvegarder l’image de 
la différence culturelle.

Mots clés : colonialisme, hybridité, ethnoculturel, indigène, militantisme.

Abstract

Literature reflects life and all its dimensions; it provides us knowledge, freedom and culture. 

Authors like Wangari Maathai, a Kenyan woman in Africa, and Rigoberta Menchu a woman of the 
indigenous Guatemalan people of Latin America played a big role in transferring to other places in 
the world, their tragedies and the hard time, people of their countries had witnessed under the 
mandate. Through their writings, these two warriors helped us understand their civilization and 
their ethnic values and the way they fought in order to preserve their cultural heritage. 

Key words: Indigenous people, mandate, civilization, tragedies, cultural heritage.

ملخص
إن الأدب يحُاكي الحياة ويحتضن أبعادها، فهو نافذة مفتوحة على المعرفة و الحريّة والثقافة.

وانغــاري ماتــاي، امــرأة مــن الشــعب الأصلــي الكينــي في أفريقيــا وريغوبيرتــا مانشــو، امــرأة مــن الشــعب 
الأصلــي الغواتيمالــي في أميــركا الاتينيــة قامتــا بســرد المآســي والتجــارب القاســية التــي تعرضــوا لهــا، شــعباً 
وأرضــاً، تحــت رزح الإنتــداب ومــا تبعــه مــن حكــم الطغــاة. مــن خــال الأدب واللغــة، تدعونــا هاتــان المنُاضلتــان 

إلــى التعــرّف علــى عمــق حضارتيهمــا وبيئتيهمــا الإثنيــة وذلــك بهــدف المحافظــة علــى إرثهــم الثقــافي.
كلمات مفتاحية: الشعب الأصلي، الإنتداب، الحضارة، البيئة، الإرث الثقافي.
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Introduction

La littérature, c’est le réel devenu langage, c’est l’expression d’une réalité mise en perspective 
selon la sensibilité particulière de l’écrivain. Wangari Maathai1 relate dans son roman autobio-
graphique Celle qui plante les arbres et Rigoberta Menchu2 raconte, elle aussi, dans le roman 
biographique Moi Rigoberta Menchu, une vie et une voie, la révolution au Guatémala, roman 
écrit par Elisabeth Burgos3, les expériences réelles et les événements tragiques que leurs pays 
respectifs 4 (le Kenya et le Guatemala) ont vécus durant la colonisation. Les romans en question 
semblent refléter les patrimoines de leurs cultures respectives. L’intérêt de notre étude serait de 
comprendre à quel point l’écriture des femmes indigènes serait au service de la culture locale et à 
quel point l’éducation des femmes solliciterait l’éveil au droit de l’homme et de l’environnement. 
Cette problématique sera traitée dans une perspective comparatiste et sera basée sur l’approche 
postcoloniale, élaborée par Edward Saïd (1980), dans son ouvrage L’orientalisme, l’orient créé par 
l’occident. Cette approche permettra de situer les récits dans le contexte sociohistorique et cultu-
rel de la colonisation. L’objectif est de souligner les effets durables de l’impérialisme occidental et 
de montrer sous un angle comparatif que presque partout dans les pays colonisés les indigènes 
subissent les mêmes pratiques coloniales.  

Cette étude se déploie sur deux axes : le premier met l’accent sur l’hégémonie et sur la résistance; 
le deuxième s’attarde sur l’éveil de la conscience environnementale des indigènes. 

1 Wangari Maathai est née le 1er avril 1940 à Ihithe (colonie du Kenya) et morte le 25 septembre 2011 à Nairobi 
(Kenya). Elle est surnommée la femme qui plantait des arbres.  C’est une biologiste, professeure d’anatomie en 
médecine vétérinaire et militante politique et écologiste. Elle reçoit le prix Nobel de paix en octobre 2004 pour 
sa contribution en faveur du développement durable, de la démocratie et de la paix et son engagement contre 
la déforestation du Kenya. (https://fr.wikipedia.org/wiki/Wangari_Muta_Maathai, consulté le 14  septembre 
2020).

2 Rigoberta Menchu, née à Chimel le 9 janvier 1959, est une indigène de l’ethnie Quiché du Guatemala et une 
activiste des droits de l’homme. Elle a reçu le prix Nobel de paix en 1992 en reconnaissance de son travail pour la 
justice sociale et la réconciliation ethno-culturelle basées sur le respect pour les droits des peuples autochtones. 
(https://fr.wikipedia.org/wiki/Rigoberta_Mench, consulté  le 14 septembre 2020).

3 Elisabeth Burgos est une historienne, anthropologue et spécialiste de l’ethnopsychanalyse. Elle est l’écrivaine du 
roman Moi Rigoberta Menchu. Une vie et une voie, la révolution au Guatémala, lequel raconte l’histoire de la vie 
de Rigoberta Menchu et de sa communauté. Burgos explique à ce sujet : « j’ai donc décidé de supprimer toutes 
mes questions. De me situer là où je vais être : d’abord être à l’écoute et permettre à Rigoberta de parler, ensuite 
être l’instrument, une sorte de double de Rigoberta, qui allait opérer le passage de l’oral à l’écrit » (p.26). Les 
paroles de Rigoberta, traduits par l’écriture de Burgos, semblent être un instrument de lutte pour rendre compte 
de toutes les facettes de la vie d’un peuple, et d’une culture opprimée.

4 En Afrique, vers l’année 1885, la Couronne Britannique colonise le Kenya, bouleversant les équilibres ethniques 
dans le but d’exploiter les richesses naturelles et humaines du pays.  

 La colonisation de l’Amérique latine par les Espagnols remonte à l’année 1517. Le Guatémala d’aujourd’hui est 
connu pour être la grande cité blanche Maya. 

 C’est dans cette perspective historique que les deux romancières, Maathai et Menchu, se plaisent, dans leurs 
deux romans autobiographiques, à traduire les effets de la politique du colon.
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1. L’autorité coloniale : culture de l’exclusion 

Edward Saïd définit la domination impériale comme « un acte de violence géographique par lequel 
la quasi-totalité de l’espace mondial est explorée, cartographiée et finalement annexée » (p.320). 
Nous nous demandons, dans cet esprit, comment se manifeste la résistance des colonisés.   

L’autorité coloniale œuvre à dominer de nouveaux territoires et de nouvelles civilisations et œuvre 
à mettre la main sur les ressources et les richesses naturelles. L’omnipotence du pouvoir colonial 
révèle l’arrogance et l’ambition du colon qui porte un regard de dédain et d’infériorité sur les 
peuples colonisés. Wangari Maathai (2007) est témoin du comportement raciste des étrangers à 
l’égard des indigènes : « ils étaient à leurs yeux des gens primitifs arriérés, repliés sur le passé » 
(p. 23). C’est ainsi que les étrangers donne l’illusion qu’ils portent l’étendard de la civilisation et 
du développement pour justifier le gaspillage des territoires des peuples soumis, de leurs biens 
matériels et culturels. 

Nous pouvons mentionner que, pendant la Première Guerre Mondiale, les autorités coloniales 
au Kenya enrôlent par force dans l’armée Britannique les jeunes africains des tribus kenyanes, 
les menaçant de leur confisquer le bétail. Wangari Maathai est témoin de cette pratique violente 
: « mon oncle est parti à la guerre et il n’est jamais revenu. Et personne ne s’est jamais donné la 
peine de venir dire à mes grands-parents ce qui était advenu à leur fils » (p. 47). Plus de cent mille 
personnes de l’ethnie Kikuyu du Kenya meurent sur le champ de bataille sans avoir obtenu un 
certificat de décès officiel ; ils étaient même privés des indemnités de la part des autorités ; voilà 
ce qui ajoute à la souffrance des parents. L’exploitation des jeunes kenyans dévoile la barbarie, 
l’irrespect, et l’absence du sens de l’humanité chez les colons. 

Coloniser les pays de l’Afrique est une pratique qui consiste à les mettre sous le joug des pays 
Occidentaux. Les colonisateurs se servent de la misère des peuples pour justifier leur hégémonie. 
Ainsi Rigoberta Menchu met l’accent sur la pauvreté de la communauté Indienne Guatémaltèque 
qui travaille dans de mauvaises conditions à la « Finca » : qui est la propriété des Blancs située au 
sud du pays, où les paysans travaillent dans la plantation du café, du coton et de la canne à sucre, 
ce sont des plantations locales traditionnelles qu’ils conservent de père en fils. Rigoberta raconte 
son expérience personnelle à ce propos : « deux de mes frères sont morts dans la « Finca », un 
de mes frères meurt de malnutrition…et alors mon petit frère n’a pas supporté l’odeur de la fu-
migation et il est mort intoxiqué » (p.106- 107). La famille démunie de Rigoberta ne trouve pas 
les moyens d’enterrer ses fils et l’injustice des autorités à leur égard aggrave leur malheur et leur 
souffrance. Pour ces raisons majeures, les indigènes plaident en faveur du vrai changement et 
décident de recourir à la révolution pour exprimer leur refus de la résignation et de l’injustice. Le 
père de Rigoberta, Vicente Menchu, refuse de céder à l’inégalité : il revendique ses droits auprès 
du pouvoir, ainsi qu’en témoigne la fondation d’un groupe nommé « le front populaire 31 jan-
vier ». A cette époque, Vincente Menchu fut considéré comme un héros national pour les indiens 
guatémaltèques. C’est en 1978, durant le mandat du despote, Lucas Garcia, que ce groupe se 
transforme en une organisation portant le nom de Comité d’Union Paysanne, CUC, dont l’objectif 
est la défense des droits des paysans. Rigoberta Menchu, adhérant à cette organisation, en défi-
nit les objectifs qui consistent à : « exiger un salaire juste des propriétaires terriens. Exiger qu’ils 
nous respectent en tant que communautés ; qu’ils respectent notre religion, nos coutumes, notre 
culture » (p.344). Ce qui accorde le plus de valeur à la révolution, c’est qu’elle émane de la néces-
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sité d’agir par respect de la différence culturelle et de la culture exotique. Voilà ce qui autorise la 
réunion des ouvriers pour lutter contre la tyrannie des gouvernants et pour revendiquer le droit 
de récupérer le territoire.

A son tour, Wangari Maathai nous fait part de la même posture coloniale qui suscite la rébellion 
des indigènes Kenyans contre l’injustice du gouvernant autoritaire Arap Moi. En 1955, un groupe 
des Mau-Mau5 se révolte contre la domination du gouvernant Arap Moi, revendiquant le droit à 
l’habitat parce qu’il marque l’idée d’appartenance à la terre et à la culture locale. L’appartenance 
est une notion de base dans la culture de la révolution parce que sans appartenance à un espace 
physique l’identité se meurt. Cependant, le groupe sera condamné par le pouvoir autocrate qui 
le considère comme un mouvement terroriste. L’effort des révoltés ne peut que faillir devant la 
dictature coloniale qui devient à son tour l’anti-culture de la justice.

D’après les expériences racontées, les peuples colonisés subissent la plus difficile des situations : 
le désir de conserver la tradition et la culture devant les étrangers. Cet entre-deux rend leur situa-
tion critique, l’hégémonie et le besoin de résistance. La position d’entre-deux pose le problème 
de l’appartenance et de la non-appartenance, de l’identité et de la non-identité. Qui suis-je ? 
Comment vaincre sa peur de résister au colonisateur et comment récupérer le courage de refuser 
l’injustice? Comment accepter de se désidentifier par rapport à la culture traditionnelle qui est 
vecteur de l’identité nationale des peuples ? 

Ce contexte politique et social prépare la voie à l’ingérence culturelle qui réside dans la diffusion 
de la culture du colon déterminée par deux marqueurs : la force et la suppression de la culture 
de l’autre, l’indigène, par le changement de ses modes de vie et de ses modes de penser. Dans 
cette optique, les romans en question se focalisent sur ce phénomène qui est la conséquence de 
la domination géographique et politique du colon. Sous prétexte de moderniser les tribus pri-
mitives, les colonisateurs adoptent un comportement marqué par l’exclusion des particularités 
physiques, sociales et culturelles. Wangari Maathai ne manque pas de renseigner le lecteur sur la 
transformation des habitudes culinaires que subit la tribu Kikuyu, pour que cette dernière s’aligne 
à la prétendue modernisation sociale : « la culture du millet fit place à celle de maïs et la bouillie 
de millet, boisson préférée des Kikuyus, fut détrôné par le thé, si prisé des Anglais » (p.23).  Ainsi, 
les Kikuyus introduisent dans leur cuisine des plats exotiques, à goût nouveau, souvent riches en 
sel, en sucre et en huile. Or, cette nouvelle culture alimentaire favorise l’apparition de nouvelles 
maladies. Les colons procèdent par remplacement culturel, par suppression et par l’introduction 
de nouveaux produits qui sont étrangers à la terre africaine. Maathai écrit à ce sujet que « les 
européens ont introduit au Kenya des savoirs, des technologies, des modes de perception, des 
orientations religieuses et culturelles qui nous étaient totalement étrangers » (p.250).

Rigoberta Menchu se trouve elle aussi victime de la culture de la suppression, voire de la conquête 
des traditions culinaires par la modernité. Au Guatémala, l’ethnie Ladinos représente un exemple 
majeur. Cette ethnie change ses modes de vie au niveau de l’art culinaire traditionnel. Elle adopte 
de nouvelles méthodes qui contribuent à effacer son particularisme culturel. Le remplacement de 
la pierre pour moudre le maïs, base de l’alimentation des indiens, par le moulin marque la dégra-
dation de l’art primitif de moudre les graines qui mène à l’oubli de l’identité ethnique. La politique 
du colon vise l’effacement du particularisme ethnique dans le but d’imposer par la force sa propre 

5 Les Mau-Mau est l’une des tribus Kikuyu du Kenya, connue sous le nom de l’armée de la Terre et de la Liberté.



166

culture étrangère, prétendue culture de la civilisation et du développement. 

Nous nous demandons, dans cette perspective, à quel point l’éducation et l’ouverture à l’autre 
peuvent être une nouvelle forme de résistance contre la culture de l’exclusion.  

2. La résistance à la colonisation par l’éducation 

L’éducation représente un pilier de la culture populaire et traditionnelle, c’est le véhicule par le-
quel les écrivaines valorisent la richesse du savoir et de la diversité socioculturelle et linguistique. 
Dans quelle mesure l’éducation de la femme indigène éveille-t-elle sa conscience aux droits de 
l’homme et de la nature ?  

L’éducation autorise aux indigènes le dépassement des frontières géographiques, culturelles et 
sociales afin de s’ouvrir au monde, mettant en valeur les langues et les cultures autochtones en 
perspective de la culture de l’autre. En 1960, le vent de liberté balaye tout le continent noir et 
commence également à souffler sur le Kenya. Les universités américaines accueillent dans leurs 
différents établissements six cents étudiants africains boursiers de la fondation Joseph Kennedy, 
appelée le « pont aérien Kennedy ». Wangari Maathai bénéficie de cette opportunité et n’hésite 
pas à franchir le seuil d’un nouveau monde. Elle écrit à ce sujet : « moi, la petite paysanne des 
Hautes Terres, aller en Amérique ! Quelle aventure ! » (P. 113). Après de longues années d’études 
supérieures, la femme indigène, Maathai, rentre dans son pays natal, armée de savoir et de 
connaissance, elle est la première femme africaine à avoir obtenu un doctorat en science de l’ana-
tomie vétérinaire. L’Amérique lui ouvre un vaste champ des possibles qu’elle espère transplanter 
au Kenya. Elle écrit à ce sujet que « la culture et l’éducation si elles sont bien comprises, ne de-
vraient pas éloigner l’individu de la terre mais au contraire lui inspirer plus de respect encore pour 
la nature » (p. 202). L’éducation joue un rôle important en ce qui concerne l’éveil aux droits des 
peuples colonisés, à la démocratie politique et au développement durable de l’environnement et 
de l’économie. La démocratie représente le régime politique dans lequel le peuple exerce le pou-
voir ; cependant, le système politique établi au Kenya accorde le pouvoir absolu aux gouvernants.

Wangari Maathai revendique le droit à la démocratie en vertu duquel sont réaffirmés les droits de 
la femme et de l’environnement. L’éducation en Amérique sollicite l’éveil de la conscience écolo-
gique et la lutte contre les dangers qui ne cessent de s’aggraver en raison des enjeux économiques 
des autorités. Consciente de la crise verte et de la régression de l’environnement qui engendre 
évidemment la régression de l’homme et de sa culture, elle postule pour la nécessité d’humani-
ser le regard sur la terre de ses ancêtres, les Kenyans. C’est ainsi que l’expérience de l’Amérique 
incite Maathai à prendre des initiatives pour atténuer la crise du vert et pour élaborer une éthique 
environnementale constructive. Wangari Maathai entreprend une résistance à la colonisation ba-
sée sur la modernisation de l’agriculture qui conserve les plantations traditionnelles du Kenya, 
contrairement à la politique exclusive et destructive de l’agriculture traditionnelle, adoptée par 
les Anglais. Maathai envisage une révolution où s’allie le moderne au primitif. Son parcours pour 
sauver la terre est extraordinaire et son succès n’est pas le fruit du hasard. L’initiative du mouve-
ment de la « Ceinture Verte » connu dans le monde entier sous le nom de GBM, acronyme anglais 
du « Green Belt Movement», coïncide avec l’essor des mouvements féministes et s’inscrit dans la 
droite ligne de la conférence de Mexico, entre les années 1975 et 1985, première décennie de la 
femme. L’objectif de Maathai est de sensibiliser les femmes aux dangers qui menacent l’environ-
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nement ainsi qu’à la culture du sol et de les conscientiser à la nécessité de sauver leur pays de la 
désertification. La disparition des forêts millénaires au profit de l’industrie du bois de construction 
sonne le glas de la nature. La déforestation engendre le déséquilibre écosystémique. 

L’éducation de Maathai aux Etats Unis lui offre de nouvelles perspectives lui autorisant de mettre 
en question les conditions politiques, sociales et économiques de son pays. Le projet de reboise-
ment fait partie des racines Africaines de Maathai, mais il s’est nourri d’autres sources de connais-
sances et d’actions. L’éveil de Maathai réside dans la capacité de sélectionner les valeurs étran-
gères qui peuvent servir son propre pays et non pas à se laisser aller aveuglément à une culture 
étrangère sans pour autant la remettre en question. Savoir distinguer le bien du mal est un aspect 
de l’esprit cultivé et éclairé. Dans cet esprit, Wangari incite les femmes indigènes à planter les 
arbres pour répondre à leur besoin, pour améliorer leur condition et pour lutter contre l’appari-
tion des jungles de béton, de la pollution et de la régression du sol. Au sujet des arbres, Wangari 
écrit que « chaque arbre est le symbole vivant de la paix et de l’espoir. Avec ses racines profondé-
ment ancrées dans la terre et ses branches qui s’élancent vers le ciel, il nous dit que pour aspirer 
à aller toujours plus haut, nous devons être bien enracinés au sol » (p. 402). La femme indigène 
puise ses forces de ses racines ethniques et culturelles ; les arbres lui inspirent la force de se régé-
nérer, de résister et de se renouveler.  

La prise de conscience environnementale de Wangari Maathai concerne l’avenir de l’individu, de 
la société et de l’espèce humaine. Il s’agit du renouvellement des pensées et d’un changement de 
perspective pour améliorer les rapports et les interconnexions de l’homme avec son environne-
ment. Le militantisme féminin représente la voie de l’espoir et de l’espérance. Wangari Maathai 
proteste contre les régimes autoritaires, les violences politiques, les accidents volontaires et les 
incarcérations arbitraires. Elle souligne dans tous ses discours la nécessité de rétablir partout la 
démocratie et les droits de l’homme et de mettre fin à la corruption érigée en système politique. 
La politique établie au Kenya ne tolère que la voix de la violence. Wangari Maathai prône dans 
son pays la culture de la paix et de l’égalité dans l’espoir de résoudre les problèmes de l’environ-
nement naturel, social et politique et d’améliorer l’avenir de l’Afrique.

Au Guatémala, le pouvoir vise par le biais de l’éducation à orienter les pensées et les opinions du 
peuple. Il s’agit d’une forme de manipulation mentale. Rigoberta Menchu raconte à ce propos : 
« même s’il s’agit des personnes qui savent lire et écrire, il ne faut pas accepter cette mauvaise 
éducation qu’ils donnent au peuple » (p.363). L’éducation imposée par le pouvoir est au service de 
la politique du colon espagnol qui vise à regrouper les communautés indiennes autour des valeurs 
étrangères et à reconditionner le raisonnement libre et la logique des indigènes en faveur de sa 
politique. Rigoberta affirme que « nos parents n’ont pas non plus accepté quelqu’un, une école 
dans notre communauté, pour effacer ce qui nous appartient » (p.362). L’éducation est au service 
de l’ingérence politique du gouvernement.

Sur un autre plan, la diversité ethnique des langues parlées empêche l’union et le dialogue entre 
les indigènes. Pour cette raison, Rigoberta entretient sa résistance par le moyen de la langue et 
de l’éducation pour assurer l’organisation des communautés et l’union des indigènes. Elle raconte 
à ce sujet : « ils disent toujours : pauvres Indiens, ils ne savent pas parler, alors beaucoup de gens 
parlent à leur place ; c’est pour ça que je me suis décidée à apprendre l’Espagnol » (p.338). La 
langue de l’oppresseur s’avère une arme propice à la défense et à l’union contre la cupidité du 
système politique. Apprendre la langue de l’ennemi prend le sens d’un acte de résistance dans le 
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sens où un acte fait changer le cours de l’Histoire. L’éducation est au service de la sauvegarde d’un 
environnement culturel différent.

Rigoberta, comme Wangari Maathai, met l’accent sur le rapport entre la femme et la terre : « 
la terre nourrit et la mère donne vie » (p.449). L’éducation de la femme éveille sa conscience à 
l’égard de la terre conçue comme étant la mère nourricière. Le rapport entre la femme et la terre 
semble être fondamental. Rigoberta Menchu affirme que « tout ce qui fait partie de notre culture 
vient de la terre. Le caractère religieux de notre peuple, ça vient de notre culture, de notre récolte 
de maïs, de haricots qui sont deux éléments très importants dans une communauté » (p.65). 
La terre natale n’est pas un simple milieu physique où vivent les êtres vivants, elle possède une 
valeur propre, une valeur intrinsèque. L’individu est le produit de l’interaction entre son héritage 
culturel et son milieu naturel dans lequel il évolue. Il est le fruit des contextes historique, poli-
tique, naturel, social et culturel. Rigoberta Menchu est une femme autodidacte qui fait preuve 
d’une figure emblématique quant à la défense des droits des Indiens et de l’environnement. L’op-
pression et la discrimination auxquelles elle est soumise éveillent sa conscience et orientent sa 
volonté vers un meilleur contrôle de ses rapports et de ses interconnexions avec l’environnement 
naturel, notamment la terre natale : « la vie d’un arbre et la vie de toute chose qui existe dans la 
nature, ça signifie beaucoup » (p.364). Les deux romancières réussissent à allier le moderne au 
primitif et à créer le troisième espace, dont parle Homi Bhabha dans son ouvrage Les Lieux de la 
culture (2007), une théorie postcoloniale par l’espace intermédiaire entre le colonisateur et le 
colonisé où les constructions binaires sont abolies. 

Le lien entre l’homme et la nature met en exergue le passage du « je » au « nous », le « je », dé-
signant l’individu social et le « nous », désignant la nature holistique. C’est dans cette perspective 
que le rapport entre l’homme et l’environnement naturel souligne le rapport entre la partie et le 
tout et c’est dans cet esprit que l’éducation de la femme indigène éveille sa conscience à l’égard 
de son lien intrinsèque avec le monde environnant et aiguise également sa volonté à défendre et 
à revendiquer ses droits à l’égalité et à la liberté intérieure.   

Conclusion

La littérature mondiale permet le dépassement des frontières géographiques et temporelles, 
transmettant l’héritage culturel de l’humanité. Wangari Maathai et Rigoberta Menchu sont deux 
femmes présentant au travers leur témoignage unique et leur écriture singulière la voie d’accès à 
des mondes différents et à des valeurs culturelles ouvertes à l’autre. L’expérience humaine entre 
l’Amérique latine et l’Afrique, à l’époque postcoloniale est quasiment similaire. L’expression du mi-
litantisme féminin traduit les effets durables de la domination du pouvoir. La résistance du peuple 
est également une prise de conscience de la souffrance et du droit à la liberté, à l’éducation et à 
l’égalité parallèlement aux droits de l’environnement et de l’écosystème.
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Résumé 

Cette communication vise à montrer que la littérature dite de l’immigration constitue un cadre 
éprouvette à la construction de l’identité interculturelle. Parce qu’elle suppose la mobilité et le 
contact entre les protagonistes, l’immigration, véritable obstacle à l’enracinement des identités 
nationales, construit autour d’elle un vaste réseau de circulation des identités, des cultures et, de 
facto, prédispose le sujet-mobile à dialoguer avec l’altérité. À cet égard, le corpus narratif franco-
phone de l’immigration, de par sa texture poreuse, se donne à lire comme un lieu de rencontre et 
de dialogue des cultures et des identités. Cette réalité interculturelle trouve  terrain fertile dans les 
paysages romanesques esquissés par Fatou Diome, Tahar Ben Jelloun, Léonora Miano, Chimaman-
da Ngozi Adichie et Fawzia Zouari, où les personnages opèrent des mues identitaires impulsées 
par une conjoncture migratoire de crise. Au gré des contacts et des rencontres inopinées, les 
identités et les cultures prétendument nationales et monolithiques basculent au métissage, au 
rhizome et à l’hybridation. Au demeurant, les personnages immigrés, manifestement voués aux 
adversités culturelles du fait de leur excentricité, passent désormais pour des « sujets culturels » 
qui gardent la trace interculturelle grâce au dialogue et aux échanges culturels.

Mots clés : Interculturalité, immigré,  sujet culturel, insularité/béance, altérité/identité. 

Abstract 

This paper aims to show that the so-called immigration literature provides a testing ground for the 
construction of intercultural identity. Because it presupposes mobility and contact between the 
protagonists, immigration, a real obstacle to the rooting of national identities, builds around it a 
vast network of circulation of identities and cultures and, de facto, predisposes the mobile-subject 
to dialogue with otherness. In this respect, the French-speaking narrative corpus of immigration, 
because of its porous texture, can be read as a place of encounter and dialogue between cultures 
and identities. This intercultural reality finds fertile ground in the romantic landscapes sketched by 
Fatou Diome, Tahar Ben Jelloun, Léonora Miano, Chimamanda Ngozi Adichie and Fawzia Zouari, 
where the characters undergo identity changes driven by a migratory crisis. Through contacts and 
unexpected encounters, identities and cultures that are supposedly national and monolithic are 
transformed into crossbreeding, rhizome and hybridization. Moreover, the immigrant characters, 
obviously devoted to cultural adversities because of their eccentricity, are now seen as “cultural 
subjects” who keep the intercultural trace thanks to dialogue and cultural exchanges.
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ملخص
يهــدف هــذا البحــث إلــى تبيــان أن مــا يعــرف بــأدب الهجــرة يشــكل إطــارا إختباريــا لهويــة متعــددة الثقافــات. 
فالهجــرة، التــي تفتــرض التنقــل و الإتصــال بــن الأشــخاص الرئيســين و التــي تشــكل عقبــة حقيقيــة أمــام 
ــة، تبنــي حولهــا شــبكة واســعة مــن تــداول للهويــات و الثقاقــات و تهــيء الشــخص  ترســيخ الهويــات الوطين
المتنقــل للحــوار مــع الآخــر. و في هــذا الصــدد، يمكــن اعتبــار مجموعــة مــن الروايــات المكتوبــة بالفرنســية و 
التــي تتحــدث عــن الهجــرة كمــكان لالتقــاء الثقافــات و الهويــات و الحــوار فيمــا بينهــا.  يجــد هــذا الواقــع 
المتعــدد الثقافــات أرضــا خصبــة لــه في المشــاهد الــواردة في روايــات فاتــو ديــوم وطاهــر بــن جلــون و ليونــورا 
ميانــو و غيرهــم حيــث تعمــل الشــخصيات علــى تغييــر هويتهــا مدفوعــة  إلــى ذلــك بســبب أزمــة الهجــرة. 
فمــع اللقــاءات المفاجئــة و التواصــل غيــر المتوقــع،  تتحــول هــذه الهوبــات و الثقافــات المعروفــة بأنهــا وطنيــة 

و متجانســة إلــى التهجــن و التداخــل فيمــا بينهــا.
كلمات مفتاحية: التداخل الثقافي، المهاجر، العزلة / الإنفتاح، الآخر/ الهوية. 

Introduction

Un constat empirique sur l’évolution de la société contemporaine donne à déduire que les diffé-
rents événements qui secouent le monde actuellement incitent l’Homme à s’interroger sur son 
existence et son rapport à l’Autre. Paradoxalement, notre époque, qui est marquée par la mon-
dialisation, l’internationalisation et l’ouverture progressive des frontières, se caractérise aussi par 
un regain d’intégrisme, de nationalisme et d’ethnocentrisme. Dans beaucoup de cas, la diversité 
culturelle est pointée du doigt comme étant à l’origine de tous les maux : frustrations, intolé-
rances, replis identitaires ou communautaires, racisme, etc. Cette réalité socio-anthropologique 
est, à bien des égards, complexifiée par les mouvements migratoires mondiaux sous la bannière 
d’un monde désormais globalisé. Systématiquement ramenée dans le champ de la littérature 
de l’immigration, la problématique de l’identité interculturelle connaît dorénavant un singulier 
traitement au sein de la fiction. En effet, de par son universalité et son enracinement dans une 
culture spécifique, la littérature est l’une des voies les plus efficaces qui permet la connaissance 
de l’Homme, du monde et surtout son rapport à la culture et à l’altérité (culturelle). Ce souligne-
ment étant fait, la question centrale reste à savoir comment la littérature dite de l’immigration 
peut constituer un vecteur de la construction d’une identité interculturelle. Les expériences indi-
viduelles et collectives (contacts altéritaires) des personnages immigrés mis en texte sont-elles fa-
vorables à la définition d’un « sujet culturel »1 en contexte d’interculturalité ? En optant pour une 
démarche sociocritique telle que théorisée par Edmond Cros avec en soubassement la question 
du « sujet culturel », nous voulons poser un regard à la fois descriptif et interprétatif sur America-
nah (AH) de Chimamanda Ngozi Adichie, Au pays (AP) de Tahar Ben Jelloun, Tels les astres éteints 

1 C’est un concept recteur de la sociocritique développée par Edmond Cros qui considère le sujet/personnage 
comme une manifestation de l’inconscient culturel qui se traduit par son déploiement dans un espace d’énoncia-
tion « géré par un plurisystème », c’est-à-dire, ici, multiculturel. Le sujet culturel se retrouve donc à l’articulation 
de trois formations (sociales, idéologiques et discursives), qui possèdent leur propre rythme d’existence, indui-
sant phasage et déphasage successif en fonction des époques et des lieux.
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(TAE) de Lionora Miano,  Le Ventre de l’Atlantique (LVA)  de Fatou Diome et Ce pays dont je meurs 
(CPDJM) de Fawzia Zouari pour cerner les contours de la construction de l’identité interculturelle 
en contexte d’immigration. 

1. L’altérité dans un monde métissé : prémices d’une identité créolisée      

Dans les romans de l’immigration, l’illusion de la distance et de l’éloignement a tendance à créer 
un écart abyssal entre les personnages. Mais grâce à l’immigration effective des protagonistes, 
cette illusion s’estompe pour rendre possible les contacts plus intégrés entre les étrangers et les 
autochtones. En nous appropriant le regard sociologique initié par Georg Simmel au sujet du 
proche et du lointain, la corrélation entre l’immigration et la distance devient assez claire, étant 
donné que l’immigration en elle-même porte les germes de l’éloignement et de la rencontre entre 
les sujets mobiles. Pour lui :  

L’unité de la distance et de la proximité, présente dans toute relation hu-
maine, s’organise ici en une constellation dont la formule la plus brève est 
celle-ci : la distance à l’intérieur de la relation signifie que le proche est 
lointain, mais le fait même de l’altérité signifie que le lointain est proche 
(Georg Simmel 1999 (1908), p. 54.) 

À travers les récits et les témoignages de parcours des personnages, cette translation n’a de sens 
que lorsque, au comble des luttes de positionnement et d’intégration, ils finissent par aboutir à 
des consensus culturels. Dans ce champ d’action, les infiltrations identitaires provoquées par des 
contacts parfois violents fragilisent les dynamiques de résistance mises en mouvement qui ont 
pour prétention de reconquérir l’identité - l’identité racine notamment - à travers des principes 
raciaux et des mouvements culturels. L’instant névralgique qui marque de manière significative 
cette approche est la brusque apparition d’une fragmentation graduelle de l’identité-souche du 
personnage. Au fil du temps, des micro-identités se greffent à cette identité dite « identité-racine 
» pour former une entité tentaculaire qu’Édouard Glissant appelle rhizome (Edouard Glissant, 
1990). 

En effet, rendre compte des représentations du métissage dans le roman de l’immigration relève 
d’un défi inouï, étant donné la pluralité des langues, des identités et des cultures qui circulent et 
s’imbriquent dans le champ migratoire. Dans la configuration interne de ce champ, à bien y voir, 
on aperçoit un dilatement des identités-souches qui s’ouvrent résolument aux identités venant 
d’ailleurs autrement appelées identités d’emprunt. À cet égard, le monde de l’immigré est et reste 
sensible aux mélanges, à la perspective de la mosaïque et à l’agrégation des identités altéritaires. 
C’est à juste titre que, dans presque tous ses ouvrages, Edouard Glissant montre que le monde vit 
une conversion de l’être, à savoir que :

Le monde se créolise, c’est-à-dire que les cultures du monde mises en 
contact de manière foudroyante et absolument consciente aujourd’hui les 
unes avec les autres se changent en s’échangeant à travers des heurts ir-
rémissibles, des guerres sans pitié mais aussi des avancées de conscience 
et d’espoir qui permettent de dire... que les humanités aujourd’hui sont en 
train d’abandonner quelque chose à quoi elles s’obstinaient depuis long-



173Actes du colloque international - LANGUE, LITTÉRATURE ET CULTURE - Nov 2020 - EDLSHS - UL

temps, à savoir que l’identité d’un être n’est valable et reconnaissable que 
si elle est exclusive de l’identité de tous les autres êtres possibles. (Edouard 
Glissant, 1996, p. 14.)

Chez Ngozi Adichie, la volonté de souscrire à cette identité créolisée est visible et constante, 
puisqu’elle ne se limite pas à décrire le métissage2 comme faisant partie intégrante de la reconfi-
guration de l’identité des personnages, mais bien plus comme une valeur qui se situe au cœur des 
représentations. Une attention particulière sur l’évolution du personnage Genika dans America-
nah (AH) fait ressortir deux visages des aperceptions et des représentations que les immigrés ont 
du métissage, à savoir le métissage mélioratif qui confère des privilèges et le métissage péjoratif 
qui est dévalorisant. Ce passage du récit qui rappelle quelques instants de sa scolarisation au Ni-
géria illustre ce double regard sur le métissage  :  

Et peux-tu croire que  « métis » est péjoratif dans ce pays ? Quand j’étais en 
première année à l’université, je racontais à un groupe d’amis que j’avais 
été élue la plus jolie fille à l’école au Nigéria. Tu te souviens ? Je n’aurais 
jamais dû gagner. C’est Zainab qui aurait dû gagner. C’était uniquement 
parce que j’étais métisse. C’est encore pire ici. Il y a des trucs que vous 
disent les Blancs que je ne supporte pas. Mais quoi qu’il en soit, comme 
je leur disais que chez moi tous les garçons me couraient après parce que 
j’étais métisse, ils ont répliqué que je me dévalorisais. Alors maintenant je 
dis biraciale, et je suis censée me sentir insultée quand quelqu’un dit mé-
tisse. J’ai rencontré ici une quantité de gens qui ont des mères blanches, 
et ils ont plein de problèmes, eh. Je ne savais même pas que j’étais sup-
posée avoir des problèmes avant de venir en Amérique. Franchement, si 
quelqu’un veut avoir des enfants biraciaux, qu’il le fasse au Nigéria (AH, 
p. 143).

Ce récit dévoile clairement que les représentations que l’on a du métissage et du métis sont sur-
réalistes et assorties des avantages dus à la stature de celui qui incarne cette identité. Sinon, 
comment comprendre que Genika remporte le prix du concours de la beauté pour le simple fait 
qu’elle est métisse. Ainsi, grâce à son caractère manifestement exotique, la configuration biolo-
gique métissée de Genika est séduisante et dégage un charme à la limite corruptible et irrésistible. 
Plus tard, c’est avec stupéfaction qu’elle se rend compte que l’identité métissée n’a pas la même 
connotation partout dans le monde. Arrivée en Amérique comme étudiante, ses rapports avec 
ses camarades de faculté réorientent significativement l’idée qu’elle a de son identité. Si donc au 
Nigéria le métis est adulé et privilégié, notons par contre qu’il l’est moins en Amérique puisque, 

2 Le métissage étant ici considéré comme une étape beaucoup plus globale, large et intégrée de la construction 
identitaire, contrairement à l’identité créole ; Patrick Chamoiseau, Raphael Confiant et Jean Barnabé dans leur 
ouvrage L’Éloge de la créolité, Paris, Gallimard, 1989, semblent vouloir exclure le reste du monde de leur concep-
tion de la créolité lorsqu’ils déclarent dans leur manifeste que : « Ni Européens, ni Africains, ni Asiatiques, nous 
nous proclamons Créoles ». L’on n’hésite pas à croire que l’identité créole est une identité régionale, nationale 
et, par conséquent, géographiquement limitée, contrairement à l’identité métissée qui est plus ouverte et ac-
cepte en son sein le brassage de plusieurs identités. Cette orientation que nous donnons au créole ne rejette 
pas fondamentalement le fait que le créole - le créole antillais notamment - soit inspiré du mélange de plusieurs 
langues et cultures venant d’ailleurs. Cependant, il demeure qu’il marque beaucoup plus un repli identitaire 
contrairement au métissage dont l’une des prétentions est de faire de l’individu un citoyen du monde. 
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comme l’a déjà relevé Genika, être métis est péjoratif et dévalorisant. C’est pourquoi, dit Genika, 
les Américains préfèrent le mot biracial qui, pour eux, est affecté d’un contenu mélioratif.

Jusque-là, le débat de fond reste limité au métissage biologique qui est la matérialisation la plus 
optimale et visible du brassage identitaire. Cette étape du métissage met en évidence un contact 
plus prononcé entre les races dont la preuve est l’apparition du sujet métissé qui porte une iden-
tité remarquable, à savoir la couleur de sa peau qui se situe à la frontière de deux ou  plusieurs 
races. D’ailleurs, pour cerner les dynamiques de cette identité métissée chez le personnage, nous 
restons attentifs aux propos de François Laplantine et d’Alexis Nouss sur les différents visages du 
métissage au sens transdisciplinaire du terme : 

La notion (métissage) se forme dans le champ de la biologie pour désigner 
les croisements génétiques et la production de phénotypes, c’est-à-dire de 
phénomènes physiques et chromatiques (couleur de peau) qui serviront de 
supports à la stigmatisation et à l’exclusion. La première question posée 
par le métissage est celle du déplacement et de l’extension de cette no-
tion même à l’extérieur de la discipline (la biologie) au sein de laquelle elle 
s’est constituée. Si elle semble être acceptée par la linguistique (les langues 
créoles) et l’étude des religions, elle fait une entrée beaucoup plus timide 
dans le champ anthropologique (les croisements culturels), paraît hésiter 
dans celui de l’art (pour désigner, par exemple, le baroque) et devient pro-
blématique. (François Laplantine, Alexis Nouss, 2011, p. 3.) 

En temps réel, comme le martèlent ces essayistes, les traits physiques (couleur de la peau, des 
yeux, des cheveux etc.) constituent des critères discriminatoires, bien plus lorsqu’on se trouve 
dans un champ migratoire marqué qui repose sur un socle multiculturel et multiracial. Dans cet 
environnement, les ressentiments interraciaux sont très accentués et constituent une entrave 
majeure à l’acceptation d’une altérité raciale intermédiaire qui est le métis. C’est d’ailleurs avec 
pertinence que l’on retrouve chez Adichie, grâce à l’exemple patent de la médiation raciale3 incar-
née par Genika, une résistance bien structurée initiée par la mère d’Emeka, le cousin d’Ifemelu, 
qui s’oppose à ce que son fils épouse une Américaine et, à travers cet acte, elle se montre défavo-
rable à l’idéologie du métissage :  

Emeka dit que sa mère lui dit que s’il se marie avec une Américaine elle se 
tue, dit Aisha.
- Ce n’est pas bien
- Mais moi, je suis africaine (AH, p. 54).

Cependant, la réplique d’Aisha semble opposer une résistance à la génitrice d’Emeka qui reste 
repliée sur l’idée de la race pure, puisqu’en interdisant le mariage interracial, elle réfute logique-
ment toute aspiration au métissage biologique. Bien au contraire, l’adhésion d’Aisha et de Genika 
aux essences métissées renseigne mieux sur l’idée que le processus de créolisation identitaire 
construit autour de l’immigration ne fait pas l’unanimité, puisqu’il se donne à voir que l’identité 

3 Cette médiation raciale tient de ce que l’identité métisse relève d’une double dérivation, orchestrant au passage 
une identité intermédiaire incarnée par le métis. Elle emprunte à deux identités distinctes et ne se revendique 
non plus de l’une ou de l’autre, mais se situe plutôt à la frontière des deux. C’est la version fusionnée des deux 
identités, l’une pouvant être dominante ou non.  
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créole est une identité problématique. Ce processus qui passe très souvent par des mariages 
interraciaux et les échanges linguistiques laisse émerger un consensus implicite sur les représen-
tations du métissage puisque, dès les premières pages d’Americanah, il est prescrit qu’Ifemelu 
deviendra une « véritable Americanah » (AH, p. 118). Cet adjectif obtenu par dérivation du mot 
anglais « American » désigne en effet une identité fondamentalement créole, traduit la rencontre 
entre une identité africaine et une identité américaine, les deux fusionnées dans un seul person-
nage qu’est Ifemelu. Dans ce cas précis, il ne s’agit plus d’un métissage biologique soutenu par des 
traits différentiels inhérents à la pluralité des races en interaction dans le champ migratoire, mais 
plutôt d’une identité culturelle adossée au métissage. Tout au long du processus narratif ayant 
conduit Ifemelu de son Lagos natal jusqu’en Amérique, elle ne cesse de défendre et de se préva-
loir de sa nouvelle identité qui est rendue possible grâce à l’immigration. 

Dans le même élan de réflexion, Léonora Miano s’intéresse aussi à la question du métissage et 
semble plutôt préconiser un métissage culturel sélectif qui est en rupture avec la conception occi-
dentale. Dans Tels des astres éteints (TAE), elle le fait valoir à travers Shrapnel qui récuse la thèse 
dominatrice et impérialiste du métissage occidental qui n’a pour but que de servir leurs propres 
intérêts. À l’inverse, et de concert avec le conférencier de la circonstance, il propose un métissage 
culturel afro-centré qui serait bénéfique aux Africains qui ont par ailleurs subi la colonisation : 

Il avait saisi l’occasion d’en parler, un jour où ils avaient justement assis-
té à une conférence sur le métissage culturel. Le conférencier avait insis-
té sur le fait que le Nord n’approuvait ce concept que quand il signifiait 
son intrusion dans les autres cultures. Le Nord trouvait tout à fait normal 
que le monde entier le prenne pour référence et veuille vivre comme lui, 
quand il était dorénavant clair que son mode de vie était mortifère. […] le 
conférencier avait invité l’assistance à remettre  en cause ce métissage-là. 
Il n’était pas allé jusqu’à prôner l’inverse, un impérialisme culturel issu du 
Continent, mais on avait compris. Les générations n’ayant pas subi la colo-
nisation  devaient se comporter autrement que ne l’avaient fait leurs ainés 
aliénés. Elles devaient connaitre les fondements de leurs cultures origi-
nelles, en faire un gouvernail. Les subsahariens avaient une chance que le 
destin avait refusé aux natifs de la cordillère des Andes, comme à d’autres 
(TAE, p. 313).

Au bout du compte, les convergences et les divergences qui sous-tendent les représentations du 
métissage chez Ngozi Adichie et chez Léonora Miano s’adaptent parfaitement à l’environnement 
migratoire qui est avant tout celui des conflits identitaires. À travers le truculent parcours d’Ife-
melu, le récit rend plausible, selon Achille Mbembé, la concrétisation du « rêve d’une polis univer-
selle et métisse » (Achille, Mbembé, p. 85.) qui est, pour sa part, « le fait central le plus marquant 
de notre époque qu’est la globalisation » (Achille, Mbembé, p. 80.), c’est-à-dire la confluence 
des cultures et des identités dont le métissage est l’une des manifestations. L’identité métissée 
est ainsi désignée pour être une caractéristique structurante du champ de l’immigration. Parce 
qu’elle décrit une dynamique de mixage et de fusion, le métissage tisse une toile particulièrement 
expressive autour des personnages métis et leur donne la latitude de se positionner en faveur ou 
contre l’un ou l’autre constituant de son identité. C’est pourquoi, dans une perspective dialec-
tique, l’identité du métis est tantôt célébrée, tantôt rejetée selon que les personnages immigrés, 
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issus majoritairement des sociétés dites postcoloniales4, cherchent à s’intégrer durablement dans 
un nouvel environnement appelé « cité universelle métisse » (Bernard Emmanuel Aliana, 2015.) 
qui passe pour être celle du décloisonnement et de la fusion des identités.  

2. Les visages du sujet multiculturel : des identités hybrides assumées  

À la lecture de Tels des astres éteints et Le Ventre de l’Atlantique, la possibilité de voir émer-
ger un sujet multiculturel apparaît comme une utopie, parce que l’espace narratif laisse peu de 
place à la diversité culturelle. Cette apparente carence narrative témoigne bien évidement du 
manque d’intérêt que Miano et Diome accordent à cette problématique dans la mesure où le 
sujet multiculturel, entendu comme un personnage aux multiples identités dont la particularité  
réside dans sa capacité à transcender les frontières culturelles les plus étanches, reste déterminé 
par le rejet d’une identité unique au bénéfice d’une identité multiple, c’est-à-dire du rhizome 
au sens de Glissant (Op. cit.). Les transits territoriaux et la propension à la sédentarisation per-
mettent aux immigrés de reconnaître et d’assumer en temps réel la diversité culturelle devenue 
structurellement déterminante dans leur parcours. Dans son essence, la pensée multiculturelle, 
selon Axel Honneth, se présente comme une remise en cause d’une identité unique qui serait 
commune aux groupes sociologiques en cohabitation. Pour lui d’ailleurs, le multiculturalisme est 
« une sorte d’idéologie qui bat en brèche l’idée d’une identité commune et rejette la possibilité 
d’un ensemble commun de valeurs aux diverses cultures partageant un espace déterminé » (Axel 
Honneth, 2002, p. 91.). Le sujet multiculturel est de ce point de vue sollicité pour juguler la com-
plexité des différentes identités qui s’offrent à lui en préservant, dans l’intérêt de son identité de 
base, le substrat identitaire sur lequel viendront s’agréger d’autres identités. 

Chez ces deux écrivaines, la société du texte s’offre à lire comme un maillage de cultures incarné 
par des personnages qui garantissent une lisibilité certaine du fait multiculturel. De ce fait, le 
texte, bien que relatant des parcours d’immigré et relayant des témoignages de parcours, reste 
une porte ouverte à la rencontre des multiples cultures qui foisonnent dans l’espace migratoire. 
Les différents pays d’accueil des personnages sont perçus comme des espaces du pluralisme, non 
seulement de changements, mais aussi de reconnaissance des multiples modes de vie qui carac-
térisent les individus et les communautés en présence. Ainsi, dit Milena Doytcheva, 

Le multiculturalisme devient un programme, un concept de changement 
institutionnel, qui non seulement reconnaît l’existence et admet la valeur 
de collectivités et de modes de vie historiquement particuliers, mais se pro-
pose de l’inscrire dans les institutions et les normes politiques. De plura-
lisme idéologique ou social, il devient normatif. (Milena Doytcheva, 2011, 
p. 10.)

On le verra chez Fatou Diome où la perspective multiculturelle est enclenchée par un question-
nement consécutif  sur l’identité hybride des immigrés, l’hybridité étant ici la forme basique de la 
pensée multiculturelle. Dans Le Ventre de l’Atlantique en effet, parvenue au terme de son périple 

4 Postcoloniale : ce concept va au-delà des sociétés ayant connu l’expérience coloniale pour désigner tous les pays 
ayant connu une certaine forme de domination, surtout culturelle, à cause d’une consommation non sélective 
d’un discours de domination. Achille Mbembé, Op., cit.; Jean-Marc Moura, Littératures francophones et théorie 
postcoloniale, Paris, Presses universitaires de France, « Quadrige », 2007.
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exilique entre l’Afrique et l’Europe, Salie apparaît à la fin du récit, non pas comme porteuse d’une 
volonté multiculturelle, mais bien plus comme une victime d’une multiple appartenance qui au 
demeurant devient problématique. Aussi bien chez elle que chez l’Autre, être hybride en situation 
d’exil participe de la mise en route d’un dilemme existentiel en ce sens qu’elle est vouée à une 
nouvelle identité qui vacille entre son continent d’origine (l’Afrique) et son continent d’adoption 
(l’Europe). C’est la raison pour laquelle elle tente de contextualiser, en rapport avec son statut 
d’exilée, l’identité hybride dont elle se réclame en ces termes :

Chez moi ? Chez l’Autre ? Être hybride, l’Afrique et l’Europe se demandent, 
perplexes, quel bout de moi leur appartient. Je suis l’enfant présenté au 
sabre du roi Salomon pour le juste partage. Exilé en permanence, je passe 
mes nuits à souder les rails qui mènent à l’identité (LVA, p. 294-295.). 

À partir de l’expérience de Salie, et surtout de la définition somme toute confuse de son hybridité, 
l’on peut percevoir et se représenter un environnement migratoire prédisposé à la diversité 
culturelle qui est une donnée de base du multiculturalisme au sens de Patrick Savidan qui préco-
nise que : « […] dans le cadre d’une politique de la reconnaissance, on puisse promouvoir l’idée 
d’une nécessaire prise en compte […] de la diversité culturelle qui caractérise sa population » 
(Patrick Savidan, 2009, p. 3.). Si Salie semble assumer sa nouvelle identité hybride pour avoir 
immigré, c’est aussi parce que les contingences existentielles liées à ses ambitions de survie lui 
auraient insidieusement imposé la prise en compte de la pluralité des cultures qui abondent dans 
son entourage immédiat pendant son séjour en France. Elle hérite donc d’une nouvelle identité 
par agrégation de plusieurs cultures.

Cependant, il est intéressant de faire remarquer qu’au-delà de la propension des immigrés à adop-
ter les valeurs culturelles de leurs différents pays d’accueil, l’idée de la pensée multiculturelle dans 
son essence est le refus d’une univocité culturelle qui consiste à définir le personnage à partir 
d’une culture unique. D’ailleurs, au sens où l’entend Vincent Latour :  

L’expression « univocité culturelle », [est] le refus de l’hybridité culturelle, 
le « monolithisme culturel », c’est-à-dire l’identification prétendument ex-
clusive à une culture donnée, dont des manifestations familières sont la 
crispation identitaire, le repli communautaire et l’essentialisme. « Univo-
cité » peut donc être assimilée à un antonyme d’ « hybridité. (Vincent La-
tour, 2007.)

Par contre, en contestant toute initiative visant à légitimer une vision culturelle monolithique et 
univoque avec ses corollaires que sont le repli identitaire et l’essentialisme culturelle, Salie, en ré-
ponse aux interrogations de ses membres de famille dans ses rapports avec les traditions locales, 
prône plutôt une stabilité dans le brassage culturel qui, selon elle, est enrichissant à bien des 
égards. Cependant, au cours de ses multiples séjours au Sénégal, elle est régulièrement confron-
tée à des contradictions culturelles qui, bien que laissant les siens indifférents, font vaciller Salie 
entre deux cultures, notamment celle de ses origines et celle de la France, son pays d’accueil. C’est 
dans ce sens qu’elle exprime de manière allégorique le tourbillon du brassage culturel qui ébranle 
sa vie en ces termes : « Menhirs sur le socle de la tradition, le tourbillon du brassage culturel qui 
me faisait vaciller les laissait indemnes » (LVA, p. 69). Ce malaise identitaire inhérent au brassage 
culturel traduit une conscience culturelle qui va au-delà de l’identité du personnage pour capter, 



178

voire échanger avec l’altérité dans un rapport, soit d’homogénéisation, soit de différentiation des 
valeurs culturelles. C’est d’ailleurs le sens que prend l’hybridation identitaire communément par-
tagée par les immigrés chez Fatou Diome. Que ce soit Salie qui est la face visible de l’exil, que ce 
soit l’homme de Barbes qui passe pour être le visage emblématique de l’immigré déchu, la quête 
d’une identité hybride se présente tout au long de leurs différents parcours comme une nécessité 
vitale. 

Dans le propos de Salie au sujet du brassage culturel qu’elle incarne désormais, il ressort en fi-
ligrane une double contestation, à savoir le refus de se définir à partir d’une culture unique - 
l’homogénéisation culturelle - d’une part, et de l’hyper-différentiation d’autre part. C’est ce que 
semblent justifier les propos de Sherry Simon au sujet des principes de l’hybridité :

Le moment de l’hybridité est un mouvement contestataire. Il refuse deux 
réactions à la diversité mondiale : d’une part l’aplatissement des diffé-
rences (l’homogénéisation) mais aussi le mouvement inverse d’hyper-dif-
férentiation (la ré-ethnicisation, l’intégrisme ou la xénophobie). (Sherry 
Simon, 1999, p. 32.)         

En ramenant ces rudiments théoriques sur l’hybridité dans le champ migratoire, qui est par dé-
faut un champ multiculturel, l’on peut se heurter aux dangers liés à l’homogénéisation - qui est 
une autre forme d’assimilation culturelle - et de l’hyper-différentiation dont les effets induits sont 
l’intégrisme et la xénophobie qui sont des pratiques décriées aussi bien chez Léonora Miano que 
chez Fatou Diome. L’espace migratoire étant systématiquement ouvert aux valeurs multicultu-
relles, il va de soi que les personnages immigrés soient confrontés, autant  dans Le Ventre de 
l’Atlantique que dans Tels des astres éteints, à des postures d’hybridation en fonction de leurs 
rapports à la société d’accueil. Sauf que, contrairement à Fatou Diome qui excelle dans la mise en 
récit des personnages immigrés qui sont victimes de l’hybridité à la fois culturelle et identitaire, 
Léonora Miano met en scène des sujets multiculturels et hybrides qui assument leur hybridité.

Dans Tels des astres éteints, Amok assume tout au long du récit son statut d’être hybride à l’égard 
du monde noir de l’Ouest dont il se réclame. Pour lui, les initiatives prises par la communauté 
noire pour se rapprocher des Noirs de l’Ouest leur confèrent une identité hybride dont il est lui-
même la référence. Pour son cas, fraterniser avec d’autres Noirs du monde est non seulement 
compatible à son statut identitaire, mais facilite aussi la réappropriation de sa culture ancestrale 
peu connue jusque-là. Comparativement à la communauté noire de l’Ouest - l’Europe - Amok dira, 
en rapport avec son hybridité, que :

La musique outre-Atlantique leur arrivait un peu en différé, mais ce n’était 
pas grave. Avec ses idoles noires, elle participait d’un monde inconnu à 
leurs parents. Ils pouvaient se l’approprier. Pour eux, faire des battles de 
smurj dans la poussière, en dévorant des beignets mais, ce n’était pas la 
même chose qu’adopter le mode de vie colonial. C’était fraterniser avec 
d’autres déshérités. C’était affirmer avec eux qu’il y avait de la grandeur à 
être soi-même. Pour Amok, c’était trouver une appartenance compatible 
avec son statut identitaire hybride. Lui qui ne parlait pas la langue des an-
cêtres, trouvait chez les Noirs de l’Ouest, un univers proche du sien (TAE, 
p. 76-77).
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En réalité, le rapport ambigu de la communauté noire à la culture Outre-Atlantique à travers les 
référents culturels tels que la musique étrangère et les battles, loin de constituer un obstacle à la 
promotion d’une culture noire dans le monde, participe plutôt au raffermissement d’un statut hy-
bride qu’incarne Amok en tant qu’immigré. Les actions entreprises pour se rapprocher à la fois de 
la culture Outre-Atlantique et de celle des Noirs de l’Ouest traduisent de manière éloquente une 
conscience identitaire qu’il assume et fait valoir en temps réel. Étant légalement intégré dans une 
société d’accueil à plusieurs colorations raciales et culturelles, Amok connaîtra, au fil du temps, 
une mutation identitaire, allant d’une identité homogène à une identité hybride. Cette identité 
hybride socialement acquise est ainsi convoquée pour relater les transformations de sa personne 
qui s’opèrent par le biais d’une appropriation graduelle des référents culturels de son pays d’ac-
cueil et, dans son cas, de sa propre culture qui ne lui est pas du tout familière. 

3. L’identité nationale à l’épreuve de la transcontinentalité : l’hégémonie des 
cultures transfrontalières

La conscience identitaire, lorsqu’elle est bien entretenue, confère généralement au personnage 
l’attachement à un espace géographique précis. Elle s’exprime également en termes de nationali-
té, de territorialité, de géolocalisation qui, mis en commun, constituent un réseau thématique qui 
s’oppose fondamentalement à la mondialisation, au cosmopolitisme et à l’ouverture sur d’autres 
cultures. Il s’agit clairement des formes de revendications territorialistes de l’identité théorisées 
depuis bien longtemps à travers le concept du « retour aux sources » (Barthélémy Kotchy, 1970, p. 
143-1975.)  qui milite pour un ancrage territorial des identités. D’ailleurs, c’est à Frantz Fanon d’at-
tirer l’attention sur les querelles inhérentes à l’émergence des identités nationales lorsqu’il écrit : 

La montée de l’identité nationale implique un développement de la 
conscience. L’unité nationale, c’est d’abord l’unité d’un groupe, la dispa-
rition des vieilles querelles, et la liquidation définitive des griefs non ex-
primés […] en entreprenant cette marche en avant, le peuple légifère, se 
trouve lui-même, et veut sa propre souveraineté. (Frantz, Fanon, 1968, p. 
135-136.)

À la suite de Fanon, ajoutons que face à ce repli territorial de l’identité, l’immigration, grâce à sa 
capacité à faire circuler les identités d’un espace à l’autre, se présente comme un obstacle majeur 
à la cristallisation d’une identité nationale, à défaut de fondre dans la multitude des identités qui 
n’échappe pas au champ migratoire. 

À travers les péripéties de parcours des personnages immigrés, il est aisé de constater que l’im-
migration constitue à elle seule un obstacle majeur à l’épanouissement des identités nationales. 
Parce qu’elle induit la mobilité, l’immigration favorise le déplacement des hommes d’un pays, 
d’un continent à l’autre. En même temps, elle se présente comme un solide promontoire propice 
à la traversée des identités d’un continent à l’autre, remettant en cause l’ancrage fondamental de 
l’identité de l’immigré sur son territoire national. Au sujet de l’Afrique, c’est-à-dire du continent 
souche, la posture ambivalente de Shrapnel dans Tels des astres éteints augure une nouvelle 
vision de la transcontinentalité en ce sens qu’il (Shrapnel) préconise sans restriction la mobili-
té des Africains et ne trouve aucun inconvénient à ce qu’ils élisent domicile hors du continent. 
Seulement, il reste formel sur l’idée que les immigrés subsahariens doivent rester viscéralement 
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attachés à leurs identités nationales en préservant leurs racines :

Aussi Shrapnel ne voyait-il aucun inconvénient, à ce que les Subsahariens 
et leur descendance élisent domicile hors du continent souche. Pour lui, 
l’essentiel était de conserver l’origine en soi, de vivre pour panser les plaies 
de la matrice. Le Nord, en particulier, se devait à eux. Le sang et la digni-
té des leurs avaient servi à son édification. Leurs douleurs encore tues et 
leurs errances méconnues continuaient de figurer en bonne place, parmi 
les composantes de son développement. (TAE, p. 80.) 

Pour avoir servi à l’édification du Nord (Occident), dit-il, les Subsahariens ont un argument rece-
vable pour s’y installer. Au fait, le défi de la transcontinentalité réside, non pas dans la capacité du 
personnage d’aller d’un continent à l’autre, mais bien plus dans la possibilité de régénérer l’iden-
tité nationale d’origine de l’immigré dans un espace autre que celui dans lequel elle s’épanouit 
habituellement. Dans la suite du récit, cette volonté manifeste pour la traversée transcontinentale 
des identités portée par Shrapnel est remise en cause par le narrateur qui récuse toute prétention 
des Kémites à demeurer à Babylone (Europe). Pour lui,  

Il n’y avait aucun sens à demeurer à Babylone, pour y former une société 
parallèle qui serait toujours le ban de l’autre. Babylone ignorait que le ban 
était, dans toutes les sociétés du monde, ce qui renseignait le mieux sur les 
valeurs. La périphérie dévoilait le centre. Ici, le meilleur des cas, les Kémites 
pourraient s’organiser, créer leurs entreprises, y faire travailler les leurs. 
Certains accéderaient à une prospérité relative, devraient s’en contenter, 
ce pays ne se donnerait jamais à eux. Ils n’y seraient qu’une minorité, plus 
ou moins visible, plus ou moins écoutée. On leur accorderait quelques fa-
veurs, pour qu’ils cessent d’embêter le monde. On leur dirait que ces pe-
tites concessions requéraient d’eux une chose. Une seule : l’abandon de la 
moindre attache à la Terre Mère. Toute manifestation de solidarité avec les 
Kémites natifs, serait qualifiée d’acte communautariste. S’ils ne pouvaient 
se résoudre à cela, parce que ce n’était pas humain de prendre la mémoire 
de ses racines, on leur dirait qu’on ne pouvait rien faire. Qu’ils devaient, 
puisqu’ils le prenaient comme ça, quitter le territoire. Les kémites ne de-
vaient pas attendre ce jour. Il leur fallait partir la tête haute, tourner le dos 
de leur plein gré, ne pas se laisser chasser, ne pas se laisser hurler lorsqu’ils 
étaient jetés, menottés aux poignets, dans un avion en partance pour Ke-
met (TAE, p. 193-194).

Cette posture retentit comme un hymne à la renaissance d’une identité kémite sur son propre ter-
roir. Le continent africain est ainsi paré de tous ses atouts économiques, culturels et symboliques 
pouvant inciter les jeunes à la sédentarisation, à la constitution d’une mémoire collective autour 
des valeurs communes. Toutefois, il paraît qu’en s’opposant, pour les uns, ou en admettant, pour 
les autres, l’immigration et la sédentarisation des Africains hors du continent, les protagonistes 
semblent vouloir mettre en exergue l’hypothèse que l’immigration, puisqu’elle favorise la mo-
bilité des personnes, contribue à la fragilisation de l’identité de base de l’immigré au moyen du 
brassage et du métissage. Ils sont bien conscients que leurs identités ne sauraient résister dans 
un processus de déterritorialisation puisqu’elle met en péril l’enracinement national de l’identité 
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en question. Il s’agit là d’un autre visage, souvent voilé, de l’immigration que Saskia Sassen révèle 
en ces termes : 

Grâce à l’immigration, une prolifération de cultures fortement localisées 
à l’origine a eu lieu dans de nombreuses grandes villes […] Ces cultures se 
trouvent territorialisées  dans quelques endroits […] C’est pourquoi l’im-
migration ne peut se ramener au seul problème de l’altérité. […] la com-
prendre comme un ensemble de processus à travers lesquels les éléments 
globaux se localisent, les marchés de l’emploi internationaux se constituent 
et les cultures du monde entier se déterritorialisent [ce qui]  a pour effet de 
les remettre au-devant de la scène au même titre que l’internalisation des 
capitaux comme un aspect fondamental de la globalisation aujourd’hui. 
(Saskia, Sassen, 2009, p. 130-131.)

En admettant que le monde est dorénavant globalisé et que l’Afrique et l’Europe en font partie 
intégrante, l’on comprend mieux la perspective fusionnelle et universelle de l’identité explorée 
par Carminella Biondi qui, dans la mouvance de la mondialisation, parle d’une identité-monde 
(Carminella Biondi, 2010) qui met en berne tout attachement au territoire, à une nationalité en-
tièrement à part. Cette perspective identitaire, globalement partagée par les écrivains de la mi-
gritude, reste pertinente en ce sens qu’elle conteste toute forme d’identité territoriale. En lisant 
Fatou Diome dans Le Ventre de l’Atlantique sous ce prisme, l’on peut comprendre la trajectoire 
identitaire qu’elle assigne à Salie, entre son départ en France et son retour au Sénégal, dans la me-
sure où son double attachement à ces deux pays ne lui a pas permis de se constituer une identité 
métissée. Au reste, c’est la raison pour laquelle au terme de son séjour en France elle éprouve, 
malgré une intégration réussie, un vide existentiel qui l’oblige à rechercher de manière perpé-
tuelle un autre monde où son identité sera reconnue dans sa pluralité. Son rêve d’une société 
ouverte aux identités hybrides se traduit clairement dans cet extrait :

Je cherche mon pays là où on apprécie l’être additionné, sans dissocier ses 
multiples strates. Je cherche mon pays là où s’estompe la fragmentation 
identitaire. Je cherche mon pays là où les bras de l’Atlantique fusionnent 
pour donner l’encre mauve qui dit l’incandescence de la douleur, la brûlure 
d’exister et la joie de vivre. Je cherche mon territoire sur une page blanche ; 
un carnet, ça tient dans un sac de voyage. Alors, partout où je pose mes 
valises, je suis chez moi (LVA, pp. 295-296.)

Salie émet, à cet effet, le vœu d’un monde global où chacun peut se sentir partout comme étant 
chez lui et intégrer à volonté d’autres identités. La propension au cloisonnement et à l’étanchéité 
des frontières identitaires est ainsi réquisitionnée pour servir de soubassement au dépassement 
des identités nationales. L’ouverture des frontières géographiques favorise donc, à travers l’im-
migration, la circulation des identités dans un environnement ouvert au métissage. Parlant de 
l’Afrique des migrations et de l’avènement de la cité métisse, Achille Mbembé écrit :

L’Afrique n’est plus un espace circonscrit dont on peut définir le lieu, ou 
qui cacherait par-devers lui un secret ou une énigme, ou encore que l’on 
peut borner. Si le continent est encore un lieu, il s’agit bien souvent et pour 
beaucoup d’un lieu de passage ou de transit. C’est un lieu en train de se 
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dénouer autour d’un modèle nomade, transitaire errant ou asilaire. La sé-
dentarité tend à y devenir l’exception. Les États, là où il en existe, sont 
des nœuds plus ou moins juxtaposés que l’on cherche à enjamber. (Achille, 
Mbembé, 2010, p. 22.)

Par-là, il reconnaît, au même titre que Fatou Diome et Léonora Miano, qu’un pont transconti-
nental est désormais établi entre le continent africain et le reste du monde au moyen de l’immi-
gration. L’Afrique, dit-il, n’est plus un espace de réclusion, de sédentarité et d’asile, mais celui du 
nomadisme et de transit. Dans cette reconfiguration spatiale et idéologique, l’identité s’en trouve 
portée au-delà des frontières dans une sorte de travestissement des barrières liées à l’attache-
ment au territoire. C’est la raison pour laquelle les personnages, notamment Salie (LVA), Shrapnel 
(TAE) et Amok (TAE), ne cachent pas leur volonté de s’affranchir et d’enrichir leur identité grâce à 
l’expérience de l’immigration. Ici, l’attachement excessif à l’identité nationale, considérée comme 
une autre dynamique du repli identitaire, est perçu par les immigrés comme le refus de la mon-
dialisation incarnée, dans ce cas précis, par  l’immigration transcontinentale. Cette perspective 
globalisante est analogue aux enjeux identitaires transfrontaliers décrétés par Léonora Miano qui, 
dès l’incipit de Tels des astres éteints, consigne sous forme épigraphique : « Pour les identités 
frontalières » (TAE, p. 7). À elle seule, cette affirmation traduit une vision de plus en plus revendi-
quée par l’écrivaine qui clame, au moyen de la narration des mouvements des personnages à tra-
vers les pays et les continents, une authenticité culturelle et historique du peuple émite (Africain).  

4. De la béance identitaire : entre assimilation et résistance

L’immigration, doit-on le rappeler, est la manifestation la plus authentique de la béance, c’est-
à-dire de l’ouverture. Parce qu’elle favorise le déplacement des personnes et la rencontre entre 
les cultures, l’immigration permet surtout aux hommes de fraterniser et de rendre compte de la 
diversité des cultures qui entre en jeu dans la re-construction de l’identité du migrant. Toutefois, 
cette ouverture met en relief un double enjeu que sont l’assimilation d’une part et la résistance 
d’autre part.  Sous l’angle de sa conception idéelle et pratique, l’immigration porte en elle les 
germes de la béance si tant est que l’acte d’immigrer traduit déjà l’ouverture sur l’altérité qui peut 
être culturelle, anthropologique, etc. bref, sur le monde de manière globale. Suivant les postures 
identitaires adoptées par les personnages, cette articulation, aux dires d’Abderrahman Beggar, « 
[…] examine les multiples facettes du concept de Béance qui est central à la pensée et à l’écriture 
[francophone de la migrance] » (Abderrahman Beggar, 2009, p. 307.) pour en ressortir les impli-
cations sur leurs destins. En observant de près les postures de la béance dans Au pays (AP), tout 
comme dans d’autres romans, l’on s’aperçoit qu’elles sont beaucoup plus représentées comme un 
risque à la fixation et à la consolidation de l’identité culturelle de base de l’immigré. Pendant leur 
séjour en Europe, plusieurs immigrés, à l’instar du jeune Ben Abdallah, n’échappent pas à la ten-
tation de la compromission identitaire. Au bout d’une intégration difficile en France, il entreprend, 
de manière stratégique, de modifier son identité onomastique pour échapper au lynchage, à la 
stigmatisation et à l’exclusion. Mais, bien que stratégique et salutaire pour son intégration dans 
la société française, cette falsification identitaire hautement controversée est systématiquement 
réprouvée par Mohamed qui ne se prive pas d’occasion pour mettre en garde son jeune compa-
triote en ces termes : 

N’oublie jamais d’où tu viens, mon fils. Dis-moi, c’est vrai que tu te fais 
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appeler Richard ? Richard Ben Abdallah ! Ça va pas [ça ne va pas] en-
semble, tu maquilles le prénom mais le nom te dénonce, Ben Abdallah, fils 
de l’adorateur d’Allah ! C’est  lourd ! Comment t’as fait ? Tu as changé aussi 
le nom ? Ah, tu as supprimé l’adorateur d’Allah et tu as juste laissé Ben, 
oui, on pourrait te prendre pour un juif, c’est ça, tu veux effacer tes origines 
et trouver un bout de place, un petit tabouret chez les francaouis, juifs de 
préférence, dis-moi, est-ce que ça marche ? (AP, p. 55.)

Dans le cas de Ben Abdallah, c’est l’identité religieuse qui est falsifiée pour asseoir une aisance 
sociale au sein de sa société d’accueil. Ainsi, l’identité nominale de base est enrichie par substitu-
tion à une autre identité nominale contextuelle dont la désignation est « Richard ». Le risque et 
la crainte de Mohamed résident bien dans la logique de l’assimilation qui consiste à atténuer une 
identité dite primaire pour adopter une identité secondaire. Cette dynamique assimilationniste 
est bien celle que préconise Yann Merkado dans un discours adressé aux immigrés non-européens 
résidant en France :   

L’assimilation est une volonté d’atténuer son identité d’origine pour se 
fondre dans le peuple autochtone, ses coutumes, ses lois, son héritage 
culturel et ses gènes. Ce n’est pas au peuple autochtone de changer pour 
s’adapter aux nouveaux arrivants, mais c’est aux individus de s’adapter 
corps et âmes au pays désiré. (Yann, Merkado, 2017.)

Les failles de l’assimilation apparaissent également dans Americanah sous le signe du confor-
misme linguistique. Selon que l’impose la configuration sociolinguistique de la société d’accueil, 
les étrangers qui arrivent pour la première fois en Amérique sont séduits par une façon assez par-
ticulière d’articuler la langue anglaise par les autochtones. C’est pourquoi, bien qu’ayant l’anglais 
comme langue maternelle, Ifemelu, au bout de quelques semaines seulement en Amérique, se 
trouve dans l’obligation de se conformer aux codes linguistiques américains, malgré leur caractère 
fruste et familier :  

Elle avait parlé anglais toute sa vie, aimé le club de débat au lycée, et tou-
jours pensé que l’accent nasal américain était fruste, elle n’aurait pas dû 
se raidir ainsi, mais c’est ce qu’elle fit. Et dans les semaines qui suivirent, 
tandis que tombait peu à peu la fraîcheur de l’automne, elle s’entraîna à 
prendre un accent américain. (AH, p. 155.)         

Il faut cependant remarquer que l’objectif de cette accommodation linguistique va au-delà de 
l’intégration linguistique pour traduire la volonté de jouissance des valeurs culturelles spécifiques 
à l’Autre. Là, les enjeux de l’assimilation sont assez importants dans la mesure où la possibilité 
de substituer de manière inconsciente sa structure tonale à celle de l’anglais dit américain est 
grande. Il n’est donc pas étonnant de constater que certains personnages avertis, c’est le cas 
de Wambui, se situent aux antipodes de cette acclimatation un peu précoce à l’altérité linguis-
tique (Cécile, Gauthier, 2016, p. 15-30.), même s’il est convenu que les rapports de force sont 
globalement défavorables à l’immigré au sens de la fixation et de la re-contextualisation d’une 
identité désormais mouvante. Au cours d’une réunion de la communauté estudiantine africaine 
en Amérique, il ironise et remet en cause l’attitude de ses frères Africains qui, pour des raisons 
d’accommodation, adoptent l’accent américain pour se mettre à l’abri de la marginalisation et de 
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la stigmatisation. On peut lire à ce sujet que : 

Wambui cria quelque chose en swahili. « Vous allez très vite adopter 
l’accent américain, parce que vous ne voulez pas que les gens du service 
clients au téléphone vous demandent sans arrêt : « Quoi ? Quoi ? » Vous 
commencez à admirer les Africains qui ont un accent américain parfait, 
comme notre frère Koffi (AH, p. 162.)           

En récusant toute propension à la béance linguistique, Wambui propose inversement une dyna-
mique de résistance et de résilience dont l’objectif est la préservation du substrat identitaire de 
base de l’immigré, l’intention primordiale étant l’assouvissement de ses besoins primaires (nutri-
tion, sécurité, logement, etc.) et de fraterniser avec l’autochtone. Si le risque de compromission 
semble de plus en plus grand aux yeux de ce dernier, c’est bien parce qu’il y a dans l’assimilation 
l’idée de dilution et de fonte de l’identité originelle qui finit par dépersonnaliser l’immigré.        

Au même titre que Wambui, le narrateur de Ce pays dont je meurs (CPDJM) prône avec détours 
la résistance qui est le refus de subir un modèle identitaire dominant pour préserver l’identité de 
base. Amira, la sœur de Samira, est présentée dans le récit comme un personnage pris entre deux 
identités. Elle est incapable de s’identifier ni à sa culture et à sa langue d’origine, encore moins à 
la société française où elle n’a jamais su relever le défi de l’intégration :

Elle ne connaissait pas assez la culture et la langue de ses origines pour 
y trouver un refuge. Et la France ne lui ouvrait pas les bras. Alors, elle vo-
missait tout. Le passé de ses parents et son propre avenir (CPDJM, p. 132).         

« L’entre-deux » se présente ici comme un autre visage de la résistance, puisqu’il décline tout 
attachement fondamental à une identité entièrement à part pour incarner l’équilibre dans les rap-
ports identitaires. Encore que, cet autre exemple, contrairement à ceux révélés dans Americanah, 
met en relief la langue française qui est considérée comme un vecteur de l’identité dominante 
qui, au moment de l’intégration de l’immigré dans son espace d’accueil, atténue incontestable-
ment son identité primaire. Dans son cinglant discours aux immigrés non-européens, Yann Merka-
do revient une fois de plus sur l’assujettissement des étrangers à la langue française comme mode 
d’intégration en France en ces termes : 

Apprendre à parler (correctement) Français, donner des prénoms français 
à ses enfants, respecter à la lettre les lois françaises, s’éloigner de sa com-
munauté sans chouiner à la moindre contrariété, au moindre rejet de la 
part des autochtones. Rejet qui est naturel dans n’importe quel peuple, et 
particulièrement peu présent chez les Français qui sont parmi les moins 
xénophobes du monde. (Yann Merkado, 2017.)         

En effet, en convenant avec lui que la langue est un élément fondamental de l’identité de tout 
être humain, l’on comprend pourquoi l’inscription textuelle de l’enracinement linguistique resur-
git chaque fois où les récits de l’immigration rendent compte d’une certaine revendication identi-
taire. Bien plus, cette mission, assignée aux écritures migrantes et à la littérature en général, fait 
de l’ancrage linguistique du personnage immigré un déterminant pour la redéfinition de l’identité 
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dans un contexte d’excentricité5. En s’attachant plutôt à la définition de la littérature nationale, 
Marcelin Vounda reconnaît tout de même que : 

Pour la littérature, on le sait, l’inscription dans un pays, c’est avant tout 
l’enracinement dans la langue […] la sincérité veut donc que nous consi-
dérions [l’immigration] aujourd’hui, comme un des éléments constitutifs 
même de cela que l’on peut, si on veut, appeler littérature nationale (Mar-
celin, Vounda Etoa, 2004, p. 250.)   

En quittant le pays natal, l’immigré s’expose visiblement à la dilution de son identité en s’accom-
modant des pratiques culturelles susceptibles de l’assimiler à une autre identité. Si chez Ngozi 
Adichie et Fawzia Zouari l’identité linguistique est beaucoup plus mise en exergue, c’est parce 
qu’au-delà du regard, elle apparaît comme un lieu de contact entre l’immigré et l’altérité.

C’est dans ce contexte que l’effet de l’assimilation, lorsqu’il n’est pas bien endigué, laisse des 
traces significatives sur l’immigré et le dépossède de son identité. De manière réactionnaire, les 
stratégies de résistance sont échafaudées par les sujets dominés pour contrarier l’identité domi-
nante. Les cas de résistance mentionnés précédemment laissent préconiser le refus, le boycott et 
le rejet comme stratégies de résistance du système identitaire hégémonique. Par ce procédé de 
résistance, les écrivains de l’immigration convoqués au cours de cette analyse semblent suggérer 
la non-violence comme stratégie de contrôle et de résistance dans l’espace migratoire où tout 
semble se ramener aux luttes de positionnement. 

Conclusion

Au regard des dynamiques internes et externes inhérentes aux mouvements migratoires, les mu-
tations identitaires apparaissent comme une modalité structurante du parcours du sujet migrant. 
Dans le roman francophone de l’immigration, cette réalité du champ migratoire se lit sous le 
prisme de l’insularité et de la béance incarnée par des personnages qui portent la trace de l’in-
terculturalité. Viscéralement attachés à la préservation de la culture et de l’identité nationales, 
les personnages immigrés, grâce aux contacts, s’ouvrent décidément au dialogue avec l’altérité 
et aux cultures de l’ailleurs. La vague des personnages immigrés mis en texte par les auteurs du 
corpus cède, au gré de l’adversité culturelle structurelle au champ migratoire, à la perspective des 
identités multiples, à l’hybridité. À la chute de chaque récit, toutes les identités isolées fondent, 
s’imbriquent et s’intègrent pour donner lieu à une identité interculturelle, dorénavant plus 
authentique, incarnée par des « personnages interculturels ». 

5 Par excentricité, il faut entendre l’éloignement de l’immigré de son identité de base du fait de sa présence au 
Centre, c’est-à-dire dans le pays d’accueil. Cette redéfinition de l’excentricité intègre nécessairement la dialec-
tique du Centre/Périphérie selon la conception des théoriciens du postcolonialisme (Edward Said, Homi Bhabha, 
etc.). Dans ce cas, c’est l’identité de la périphérie, c’est-à-dire l’identité dominée, qui converge vers le Centre, 
c’est-à-dire vers l’identité dominante.
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Du « transfert culturel » au croisement : Hernani et les Orien-
tales de Victor Hugo
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Université de Lorraine et Inalco - France

Résumé

Cet article se propose d’étudier quelques extraits des traductions en arabe d’œuvres littéraires 
romantiques françaises, de la fin du XIXe et du début du XXe siècle, pendant la Nahḍa ou Renais-
sance arabe, pour ainsi dire. À cette fin, nous entreprenons, dans une démarche comparative, à 
travers le concept de « transfert culturel » développé par Michel Espagne, d’analyser et d’obser-
ver comment certaines œuvres du répertoire romantique français ont été reçues en Égypte et, 
par extension, dans le monde arabe tout entier. 

Notre conviction que le Romantisme français est porteur d’une « orientalité » intrinsèque tant au 
texte original qu’à sa transposition, nous amène à penser qu’il y aurait là, chez les traducteurs 
arabes, une propension affinitaire à cette esthétique romantique. Notre étude part d’un corpus 
comprenant le drame hugolien, Hernani, et quelques poèmes extraits des Orientales d’Hugo.

Mots-clés : romantisme, traduction, croisement, transfert culturel, Orient, Égypte, Victor Hugo, 
théâtre, poésie, adaptation, Andalousie.

Abstract

This work analyses some Arabic translations of French romantic literary works from the late nine-
teenth and early twentieth century, during the Nahda or Arab Renaissance. To this end, and using 
the theory of cultural transfer developed by Michel Espagne, we will, in a comparative approach, 
study and observe how some works of the French Romantic repertoire have been received in 
Egypt and, by extension, in the entire world. 

Our conviction that French Romanticism carries an “orientality” intrinsic both to the original text 
and its transposition, leads us to think that there would be there, among Arab translators, a 
tendential affinity to this romantic aesthetic. Our study starts from a corpus comprising the Hugo 
drama, Hernani, and some poems extracted from the Orientals Hugo.

Keywords: romanticism, translation, crossing, cultural transfer, East, Egypt, Victor Hugo, theater, 
poetry, adaptation, Andalusia.

ملخص
تهــدف هــذه المقالــة إلــى دراســة بعــض المقتطفــات مــن الترجمــات العربيــة للأعمــال الأدبيــة الفرنســية 
الرومانســية أواخــرَ القــرن التاســع عشــر وأوائــلَ القــرن العشــرين، خــال عصــر النهضــة العربيــة. وإيفــاءً 
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بهــذا الغــرض، ســنعمل باعتمــاد المنهــج المقــارن وعبــر مفهــوم »النقــل الثقــافي« الــذي طرحــه ميشــيل إســبانيا، 
علــى تحليــل ودراســة كيفيــة تلقــي أعمــال معينــة مــن المخــزون الرومانســي الفرنســي في مصــر وفي جميــع 

أنحــاء العالــم العربــي. 
إن اقتناعنــا بــأن الرومانســية الفرنســية حاملــة »لشــرقية« متأصلــة في كل مــن النــص الأصلــي ونقلــه ، يقودنــا 
إلــى الاعتقــاد بوجــود مشــاعر ائتــاف لــدى المترجمــن العــرب إزاءَ هــذه الجماليــة الرومانســية. تنطلــق 

نَــةٍ تضــم مســرحية هرنانــي وبعــض القصائــد المأخــوذة مــن شــرقيات هوغــو. دراســتنا مــن مُدَوَّ
ــافي، الرومانســية الفرنســية، مصــر، المترجمــن  ــل الثق ــة، النق ــة: عصــر النهضــة العربي ــات مفتاحي كلم

ــي و شــرقيات هوغــو. ــرب، هرنان الع

Introduction

Il est difficile aujourd’hui de considérer la littérature sans aborder ses manifestations transcultu-
relles. La question du croisement et du transfert culturels, largement développés par Michel 
Espagne, rend compte d’une volonté de faire relier les littératures entre elles, notamment par le 
biais de la traduction. 

Pont entre les cultures et les civilisations, la traduction, largement développée depuis l’Antiquité, 
permet de transférer des concepts et des idées d’une langue-source vers une langue-cible. Et, 
bien que chaque langue obéisse à un système linguistique, culturel et esthétique propre, il arrive 
que ces échanges permettent aux écrivains, à travers l’« activité traduisante », de revivifier leur 
patrimoine littéraire. Henri Meschonnic consacre son livre Poétique du traduire à l’activité de la 
traduction qu’il présente comme un acte éthique et politique permettant de révéler les enjeux qui 
existent entre l’identité et l’altérité. En outre, contrairement au concept d’influence, la transposi-
tion, aussi différente soit-elle de l’œuvre originale est tout autant légitime. Walter Benjamin disait 
à ce propos : « Aucune traduction ne serait possible si son essence ultime était de ressembler à 
l›original. Car dans sa survie, elle ne mériterait pas ce nom si elle n›était pas mutation et renou-
veau du vivant » (Benjamin, 2000, p. 249).

C’est dans ce contexte que nous allons voir comment, à travers la réécriture et l’adaptation, 
de la France vers l’Espagne en passant par le monde arabe, l’œuvre littéraire peut être envisa-
gée comme un vecteur de diffusion de la culture dépassant tant les frontières temporelles que 
géographiques. Deux œuvres retiennent ici notre attention. Il s’agit d’Hernani et des Orientales 
de Victor Hugo. Celles-ci appartiennent au mouvement romantique français. Mais pourquoi le 
romantisme ?

1. La littérature romantique, un enjeu transculturel ?

Nous avons choisi de travailler sur ce courant car les recherches actuelles sur la littérature ro-
mantique européenne prennent acte des transformations qui inscrivent le mouvement dans ce 
qu’Alain Vaillant appelle une « mondialisation culturelle » (Vaillant, A. et Thérenty, M., 2010). En 
effet, en dépassant ce que Guillaume Bridet appelle une « étroitesse du cadre national » (Bridet, 
2014), le romantisme décloisonne la littérature et transforme les cultures réceptrices. La question 
de la traduction implique des enjeux de la réception que Hans-Robert Jauss (1921-1997) dé-
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veloppe dans son Esthétique de la réception (Jauss, H.-R., 1978). Ce théoricien de la littérature 
rompt alors avec l’esthétique traditionnelle en introduisant la dimension du lecteur, et le rôle de la 
réception dans la compréhension d’une œuvre littéraire. Celle-ci n’est donc plus traitée du point 
de vue de l’auteur, mais de celui du lecteur, et donc du monde. L’œuvre littéraire interroge ainsi 
les cultures puisque sa réception a un impact sur le contexte culturel, à savoir la société et la litté-
rature réceptrices. Il s’agit d’écrire l’Histoire dans un cadre international et de dépasser les fron-
tières géographiques littéraires et génériques auxquelles les écrivains étaient jusque-là tenus. 

Le romantisme s’est en effet construit au contact d’influences étrangères et notamment orien-
tales. Celles-ci feront l’objet de nombreux travaux initiés par le critique littéraire Edward Saïd 
(1935-2013). Raymond Schwab souligne comment l’orientalisme et le romantisme semblent dans 
l’opinion parisienne solidaires par leurs dates. Il écrit : « L’orientalisme fait ses pas décisifs dans 
l’opinion parisienne entre 1800 et 1820 ; années, pour notre romantisme aussi, des tout premiers 
pas » (Schwab, R., 2014, p. 314). L’Orient a fait naître chez Hugo et ses contemporains, comme 
pour les premiers romantiques, à l’instar de Novalis (1772-1801) et les frères Schlegel, une vo-
lonté de rechercher des traces originelles. Ils ont ainsi puisé de manière directe et indirecte dans 
la culture orientale puisqu’ils ont inscrit leurs œuvres dans cet espace, vécu ou imaginé. Hugo 
écrivait dans la préface des Orientales : « Au siècle de Louis XIV on était helléniste, maintenant on 
est orientaliste » (Hugo, 1829, p. 4). Thème de prédilection chez les écrivains romantiques fran-
çais, l’Orient sera pour eux ce que la Grèce était pour les Classiques, un réservoir abondant de 
thèmes. Les frontières littéraires sont ainsi ébranlées, et l’essor de l’orientalisme coïncide avec 
celui du romantisme. Les relations de voyage en Andalousie et en Espagne de Théophile Gautier, 
d’Edgar Quinet, de Victor Hugo et bien d’autres ont largement contribué à l’orientalisation de l’art 
romantique, car « l’Espagne, c’est encore l’Orient » (Hugo, 1869, p. 211), écrit Hugo.  Sa pièce de 
théâtre témoigne aussi de cette influence orientale. Ceci nous amène à nous poser la question 
suivante : comment les traducteurs arabes ont-ils traduit cet aspect du romantisme dans leurs 
adaptations ?

Hugo et la genèse du matériau oriental

C’est à Besançon, « vieille ville espagnole » (Hugo, 1869, p. 13) que naît Victor Hugo. De l’Es-
pagne, il aura connu Hernani, Saint Sébastien, Tolosa et Pampelune. L’écrivain rattache l’Es-
pagne à l’Orient. Seulement, l’ayant quittée jeune, il n’en garde que peu de souvenirs. « Une Es-
pagne d’enfant, écrit Daniel-Henri Pageaux, faite d’émois simples, que les retrouvailles ravivent» 
(Pageaux, D-H., 1996, p. 287), et qui a, non seulement, forgé la personnalité de l’auteur, mais 
s’est dessinée dans l’ensemble de son œuvre. L’écrivain qui écrit le 17 août 1854 :

L’Espagne est pour moi comme une patrie. J’ai passé à Madrid une partie 
de mon enfance ; la langue, le passé et l’histoire de l’Espagne sont mêlés 
à ma pensée depuis mon plus jeune âge. (Hugo, 1950, p. 195)

Une large documentation sur l’Espagne lui est d’abord fournie à lui et à son frère Abel par leur 
mère. Philippe Van Tieghem écrit : 

Ils se sont bien documentés sur la géographie, l’histoire de l’Espagne. Il 
leur tarde de découvrir cette région d’Europe que tous les mémorialistes 
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dépeignent comme étant merveilleuse. (Besson, 2001, p. 72.)

L’Orient est en outre un espace qu’il connaît à travers les livres fournis par Ernest Fouinet (1799-
1845). En effet, les larges connaissances de Fouinet (Schwab, 1950, p. 30-351-353) sur la lit-
térature arabe et persane sont citées par Hugo dans les notes de ses Orientales. Il s’agit de 
références à la poésie et aux poètes arabes préislamiques. 

Des Orientales d’Occident aux Orientales d’Orient

Dans ses Orientales publiées en 1829, Hugo présente un Orient mythique aux couleurs cha-
toyantes. Le recueil se construit autour de cinq thèmes : La Genèse, la Grèce, l’empire ottoman 
avec sa capitale « Stambul », l’Espagne musulmane et la Perse des poètes anciens, notamment 
dans La captive au chapitre IX, lorsque le poète cite le poète persan du XIIIe siècle Saʿdī de Širāz 
(Hugo, 1829, p. 281).  Et, bien que nous ayons aimé aborder l’ensemble des poèmes de ce re-
cueil, nous n’évoquerons ici que quelques extraits, notamment le poème « Attente » traduit par 
Ismāʿīl Sirrī al-Dahšān sous le titre « al-intiẓār bayn al-yaʾs wa-l-ʾamal » « Attente entre désespoir 
et espoir ». Le poème a été publié dans la revue Apūllū datant du 1er février 1933. À travers les 
éléments que le traducteur a gardés ou supprimés, nous nous poserons les questions suivantes : 
Comment le traducteur s’est-il projeté dans cet Orient hugolien ? Et, peut-on émettre l’hypothèse 
que le traducteur a cherché, à son tour, à travers le prisme des textes littéraires français, à se 
réapproprier cet « Orient » dans toutes ses dimensions ? 

Notons d’abord que plusieurs poèmes du recueil d’Hugo sont construits selon le modèle du 
zaǧal andalou. Né en Andalousie, le zaǧal contracte un statut littéraire vers 1100. Le zaǧal est la 
version vernaculaire du muwaššaḥ (né plus tôt, vers la fin du IXe et le début du Xe siècle1 et dont 
le poète hispano-arabe Muqaddam Ibn Muʿāfā de Cabra serait l’inventeur). Le mot muwaššaḥ 
dérive de wišāḥ, et désigne un ornement porté par les femmes, formé de deux séries de perles et 
de pierres enfilées ou réunies dans un ordre régulier. La structure même du poème renvoie à ce 
positionnement particulier des pierres. Cette poésie strophique, qui « constitue un pan original 
de la production littéraire de l’Occident musulman médiéval » » (Garcia Gomez, 1958, p. 927) est 
multi-rimes, et se distingue par conséquent de la qaṣīda. Dans sa forme la plus simple, elle se 
compose d’un tristique de la même rime puis d’un vers de rappel. Nous retiendrons cet exemple 
extrait des « Djiins » : 

Les Djinns funèbres,
Fils du trépas,
Dans les ténèbres
Pressent leurs pas ;
Leur essaim gronde : 
Ainsi, profonde, 
Murmure une onde 
Qu’on ne voit pas. (Hugo, 1829, p. 357-358)

Tandis que dans les quatre premiers vers les rimes sont croisées (abab), on note dans les quatre 

1 Période correspondant à la fin du règne de l’émir omeyyade de Cordoue ʿAbd Allāh Ibn Muḥammad Ier (844-912) 
et au début de celui de ʿAbd al-Raḥmān III (891-961).
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dernier un tristique en (ccc) avec la rime de rappel (b). Nous retrouvons cette même disposition 
dans le poème « Attente » : 

Et maintenant, du haut de l’arbre,
Des flèches de la tour de marbre,
Du grand mont, du ciel enflammé,
À l’horizon, parmi la brume,
Voyez-vous flotter une plume,
Et courir un cheval qui fume,
Et revenir mon bien-aimé ? (Hugo, 1829, p. 328)

Néanmoins, il serait intéressant de constater qu’au-delà de la structure zaǧalesque du tristique 
suivi du vers de rappel, il existe dans certains poèmes des Orientales une référence à l’arabité 
dans la rime. Ainsi, dans « Les Djiins », le mot « syllabes » du premier vers, rime avec « arabes » 
du troisième vers :

D’étranges syllabes 
Nous viennent encor. 
Ainsi, des Arabes 
Quand sonne le cor, 
Un chant sur la grève 
Par instants s’élève, 
Et l’enfant qui rêve 
Fait des rêves d’or ! (Hugo, 1829, p. 357) 

Nous faisons d’ailleurs le même constat dans « Grenade » :

L’Alhambra ! l’Alhambra ! palais que les génies 
Ont doré comme un rêve et rempli d’harmonies, 
Forteresse aux créneaux festonnés et croulants, 
Où l’on entend, la nuit, de magiques syllabes, 
Quand la lune, à travers les mille arceaux arabes, 
Sème les murs de trèfles blancs ! (Hugo, 1829, p. 370-371) 

En puisant dans leur passé des éléments susceptibles d’enrichir leur littérature, les romantiques 
français remettent à jour une poésie enrichie des contacts entre troubadours et hispano-mau-
resques. 

Les traducteurs arabes quant à eux essaient de restituer un mètre musical. Lorsqu’il entreprend 
la traduction d’«Attente », al-Dahšān  a ainsi recours au mètre lyrique le « ramal » et respecte par 
conséquent la musicalité qui existe dans le texte d’origine. En outre, le recours à l’antithèse dans 
le titre en arabe « bayn al-yaʾs wa-l-ʾamal » « Entre désespoir et espoir » figure dans l’épigraphe du 
texte original dans la mention « Esperaba, desperada ». Nous observons dans la structure poé-
tique l’influence troubadouresque issue de la poésie arabo-andalouse. En effet, notons les rimes 
(aa-bccc) avec la rime (b) qui devient une rime de rappel à la strophe suivante : 
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Monte, écureuil, monte au grand chêne, (a)
Sur la branche des cieux prochaine, (a)
Qui plie et tremble comme un jonc ! (b)
Cigogne, aux vieilles tours fidèle, (c)
Oh ! vole et monte à tire-d’aile (c)
De l’église à la citadelle, (c)
Du haut clocher au grand donjon. (b) (Hugo, 1829, p. 207)

Le poème arabe est régulier. Il est composé de trois strophes, chacune comportant sept vers. 
L’attente suggère un ensemble de sentiments qui se caractérisent aussi bien par l’incertitude 
que par le désir voire la crainte (Morand, 1914). Cette alternance entre espoir et désespoir ap-
paraît dès la première strophe où nous pouvons lire d’un côté l’anaphore dans : « monte, écu-
reuil, monte au grand chêne, cigogne, aux vieilles tours fidèle / Oh ! vole et monte à tire-d’aile, 
vieux aigle, monte de ton aire, monte, monte, vive alouette » qui s’oppose au champ lexical de 
la défaillance et de la fragilité que nous pouvons observer dans : « plie, tremble, tours infidèles, 
couche inquiète, jamais l’aube ne vit muette ». Le rythme du poème suggéré par les vers sac-
cadés, les injonctions et les phrases exclamatives semblent mimer l’attente pressante du poète 
à retrouver sa bien-aimée. Cela se traduit essentiellement au dernier vers dans « Et revenir mon 
bien-aimé́ ? ». Ceci n’est pas sans rappeler ce que Nicolas Courtinat appelle « la poétique des 
ruines ». La posture du poète, assis sur une pierre où il vit autrefois sa bien-aimée s’asseoir n’est 
pas sans rappeler la rhétorique de la déploration, celle des poètes bédouins, al wuqūf ʿ alā al-ʾaṭlāl 
(Lamentation sur ce qui est déjà passé et révolu). Cette civilisation du désert, écrit Lamartine, 
« civilisation d’où la chevalerie nous est née, et où l’on doit la retrouver encore » (Lamartine (de), 
1836, p. 284).

 

De Hernani à Ḥamdān : la transposition comme enjeu culturel

La question de la projection dans un espace autre se pose aussi pour la traduction arabe d’Her-
nani de Hugo publiée en France en 1830 et adaptée par Naǧīb al-Ḥaddād à la fin du XIXe siècle. 
Nous avons choisi de travailler sur cette pièce, ne serait-ce que symboliquement, d’abord parce 
qu’elle a longtemps fasciné les contemporains de l’auteur au cours de leurs déplacements en 
Espagne, mais aussi parce qu’Hugo adopte une nouvelle forme littéraire annoncée en 1827 dans 
sa préface de Cromwell : le drame romantique. Dans le climat tendu qui conduit à la révolution 
de juillet, Hugo situe sa pièce à la cour des rois catholiques, sous le règne de Charles Ier de 
Habsbourg, ce qui lui permet de refléter le contexte politique de la France de 1830, sans tomber 
sous le couperet de la censure. Hugo définit son drame romantique comme relevant d’une esthé-
tique de la synthèse, et sa pièce Hernani semble passer en revue les chefs-d’œuvre du théâtre 
classique et romantique. On y retrouve la comédie qui nous rappelle le Don Juan de Molière, la 
tragédie, celle de Roméo et Juliette lorsque les amants boivent la fiole de poison, mais aussi un 
soupçon de tragi-comédie de Corneille, lorsque Don Ruy Gomez y fait référence au Cid comme 
un aïeul commun. 

Hernani fut achevé en moins d’un mois en septembre 1829. La pièce est jouée pour la première 
fois à Paris au Théâtre-Français, le 25 février 1830, dans un climat tendu, et afin d’éviter la cen-
sure qu’a connue Marion de Lorme. Il situe sa nouvelle pièce dans l’Espagne castillane dans 
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une nation en gestation sous le règne de Charles Ier de Habsbourg (Don Carlos), qui, en 1519, 
est élu empereur. La pièce commence bien avant le sacre de Charles Ier qui ne devient Charles 
Quint qu’à l’acte IV. Revisiter le règne de Charles Ier d’Espagne permet donc à Hugo de refléter 
les incertitudes politiques de la France de 1830 sans tomber sous le couperet de la censure. La 
pièce est vivement critiquée et parodiée par les milieux hostiles au mouvement romantique. Les 
réfractaires l’intitulait Harnali ou la contrainte par cor. (Besson, 2001, p. 213) Des tensions se font 
également sentir en interne puisque les répétitions se déroulent dans une ambiance glaciale en 
raison du conflit qui oppose Hugo à Mademoiselle Mars, choisie pour jouer le rôle de Doña Sol.

Quoiqu’il en soit, c’est grâce à la traduction que le public arabe accède à ce chef-d’œuvre de la 
littérature française. La traduction de Naǧīb al-Ḥaddād (1867-1899), qui a par ailleurs pourvu le 
théâtre arabe d’environ trente pièces, fait l’unanimité du lecteur arabe mais aussi du public. L’ab-
sence de la terminologie théâtrale ainsi que celle de la date de publication, indiquent que le texte 
en question relève plus du livret de spectacle que d’une pièce de théâtre destinée à être lue ; en 
témoigne l’enregistrement sonore qui rend compte de la performance chantée de Salāma Ḥiǧāzī 
(Salāma Ḥiǧāzī, « Hayyā ayā kamāl al-šams » « Viens, soleil sublime », Odéon 47234). En agré-
mentant sa pièce de musique, al-Haddād s’inscrit non seulement dans la « convention scénique 
et dramatique » (Ruocco, 2007, p. 187) de la Nahḍa2, mais aussi dans cette modernité voulue par 
les dramaturges arabes de la Nahḍa. Voici ce qu’on peut lire de la représentation de Ḥamdān :

Ḥamdān est sauvé in extremis et convole en justes noces avec la prin-
cesse Šams, événement célébré par la qaçîda en mode nahâwand (do 
mineur) de Salâma Ḥijâzî : Hayyâ yâ šamsa-l-kamâlī (Viens, soleil sublime). 
(Garfi, 2009, p. 238.)

C’est sans doute la performance chantée de Salāma Ḥiǧāzī et de l’actrice syrienne Labiba Ma-
nolli qui aura d’ailleurs sans doute favorisé le succès de Ḥamdān.

De la cour des rois catholiques à celle des émirs omeyyades de Cordoue, 
al-Ḥaddād adapte Hernani qui devient Ḥamdān. En effet, al-Ḥaddād dé-
place les personnages de sa pièce de la cour des rois catholiques, en 
l’occurrence, celle de Charles Quint, petit-fils de Ferdinand et Isabelle, 
à celle des émirs omeyyades de Cordoue, en l’occurrence celle de ʿAbd 
al-Raḥmān II, arrière-petit-fils de ʿAbd al-Raḥmān Ier. Nous relevons ces 
deux répliques, d’abord celle de la scène 3 de l’acte IV :

Texte en arabe

 )Haddād (al-), p. 42(   .يا أصحابي، إنّ عبد الرحمان الثّاني يطمع في الخافة
Retraduction en français du texte arabe

Ô compagnons, ʿAbd al-Raḥmān II prétend au califat. (Ma traduction)

En outre, en comparant le cadre spatio-temporel, les éléments extratextuels et la structure de la 

2 L’occurrence Nahḍa apparaît pour la première fois dans la revue al-Muqṭaṭaf et renvoie au mouvement de mo-
dernisation qui s’est développé le long des XIXe-XXe siècles. Le terme a été forgé en référence au terme français 
Renaissance. Le Mot est construit sur la racine n, h, d qui signifie « éveil, élan et renaissance » (Haṣan, (2006), p. 
15.)
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pièce, à savoir le découpage en scènes et actes, nous avons fait le constat d’un réel travail de 
réécriture. D’abord, parce que l’arabisation d’al-Haddād revêt toutes les caractéristiques d’un 
livret de représentation chanté. En outre, les personnages secondaires, hérités des comedias 
espagnoles et nécessaires donc au déroulement de l’intrigue, font office d’accessoires dans la 
traduction arabe, et enfin à la fin tragique du héros hugolien se substitue une fin heureuse. Ainsi, 
à la scène 5, Šams/Doña Sol arrache la fiole à Ḥamdān/Hernani, et à partir de là, à la fin tragique 
composée par Hugo se substitue une fin heureuse. En effet, au lieu de boire la moitié de la fiole 
empoisonnée, Šams implore la miséricorde du calife, et ʿ Abd al-Raḥmān/Don Carlos est présenté 
comme un calife miséricordieux et juste. Nous pouvons lire dans la traduction :  

Texte en arabe

الملــك: أيهــا الأميــر لقــد أعطيتــك عروســك فــا يقــدر أحــد أن ينزعهــا منــك فقــد عفــوت 
عنــك فــا يقدرأحــد أن يســطو عليــك وقــد كفلــت حياتــك فــا ينزعهــا أحــد عنــك إلا الله 
فكــن لعروســك ولتكــن عروســك لــك وأنــا أشــكر الله علــى أنــه أرســلني لخــاص الجميــع 

وإعــادة العــرس عرســا بعــد أن كاد مــاتم بــكاء.
أمــا أنــت أيهــا الأميــر العاجــز ألا يخجــل لســانك أن يــدر عليــك لفــظ الغــرام وألا يخجــل 
قلبــك أن تحركــه كــف الصبابــة والهيــام ألا تعلــم أنــك عاجــز شــيخ وأن شــيب رأســك يجــب 
أن يطفــي نيــران قلبــك يطفــىء بــرد الثلــج لهيــب الضــرام قبيــح بالشــيخ أن يزاحــم الفتــى 
ويغــازل المهــى ويجمــع بــن أول العمــر وآخــره حتــى تكــون حياتــه كلهــا ســواء لقــد كنــت 
أهواهــا أيضــاً فســلوت عنهــا بالخافــة وهــي عــرش زائــل فاســلمها أنــت بالشــيب والكبــر 
فهــو ولــي عهــد المــوت ومقدمــة إقبالــه ولا تكــن أحمــق في زي عاقــل. إخلــع هــذا البــوق 
مــن عاتقــك ورده لصاحبــه وخــذ بمــا ينفعــك في أخــراك وعاقبــة أيامــك فالآخــرة خيــر 

 )Haddād (al-), p. 55- 56(   .لــك مــن الأولــى والســام علــى مــن اتبــع الهــدى
Retraduction en français du texte arabe

Le Roi : 

Prince, je t’ai donné ton épouse, nul ne saurait te l’arracher. Je t’ai accor-
dé mon pardon et nul ne peut t’en priver. J’ai pris ta vie sous ma protec-
tion. Seul Dieu est à même de te l’arracher. Toi et ton épouse, soyez l’un 
pour l’autre. Je remercie le Seigneur de m’avoir envoyé pour la délivrance 
et d’avoir rendu le mariage à sa vocation après avoir failli se transformer 
en cérémonie funèbre. 

Quant à toi, prince impotent, n’as-tu pas honte de porter à tes lèvres le 
mot amour, et ton cœur n’a-t-il point honte d’être animé par une ardente 
passion. 

Ne sais-tu pas que tu es un vieillard impuissant et que tes cheveux blancs 
devraient étouffer les flammes, telle la neige éteignant l’incendie. Il ne 
sied pas à un vieillard de rivaliser avec un jeune homme, de courtiser une 
tendre jeunette, de confondre les étapes de l’existence.

Je l’aimais, moi aussi, mais je m’en suis détaché en me consacrant aux  
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affaires du califat, lequel est un trône éphémère. Oublie-la à ton tour, en te 
souciant de ton grand âge, qui est le préposé annonciateur de la mort. Ne 
sois pas un imbécile sous des dehors d’un homme sensé. 

Enlève ce cor que tu portes en bandoulière, rends-le à son propriétaire, 
fais œuvre pie de tes vieux jours, pense à un Au-delà supérieur à l’ici-bas. 
Paix à celui qui suit le droit chemin. (Ma traduction.)

Dans Hernani, Hugo fait éclater l’unité de lieu. « Toute action, souligne Hugo dans sa préface 
de Cromwell, a sa durée propre comme son lieu particulier ». L’action se déroule à plusieurs en-
droits, comme le souligne la didascalie initiale de la liste des personnages : « La scène est à Sa-
ragosse aux premier, second et cinquième acte ; dans les environs de Saragosse au troisième ; 
à Aix-la-Chapelle au quatrième ». Le parti-pris n’est pas le même pour al-Ḥaddād qui ne donne 
aucun renseignement sur les lieux de la pièce, donnant ainsi au lecteur l’impression que toute la 
pièce se déroule au même endroit.

Dans un autre contexte, nous relevons un anachronisme dans l’adaptation arabe de la pièce. 
Lorsque, dans la version française, Hernani déclare, à la scène 4 de l’acte VI :

Je suis Jean d’Aragon, grand-maître d’Avis, né 

Dans l’exil, fils proscrit d’un père assassiné 

Par sentence du tien, roi Carlos de Castille. (Hugo, 1830, p. 118)

Ḥamdān, pour sa part, se prévaut de l’ascendance des ʿAbbādides, une dynastie qui a régné à 
Séville durant la première période des Taifas. Il dit : 

Texte en arabe

الأمير الظافر إبن المصطفى           نسل الإمارات من بني عباد
وأنا الشّريف إبن الصريف الوارث     الأحكام عن أهلي وعن أجداد. 

(Haddād (al-), p. 46)

Retraduction en français du texte arabe

Je suis le prince al-Ẓāfir fils d’al-Muṣṭafā, descendant des ʿAbbādides, et 
je suis le noble fils de Ṣarīf, tenant le pouvoir de mes parents et de mes 
ancêtres. (Ma traduction.) 

ʿAbd al-Raḥmān, émir omeyyade de Cordoue a vécu entre 792 et 852. Or les ʿAbbādides, dont 
Ḥamdān serait un descendant lorsqu’il déclare : « Je suis le prince al-Ẓāfir fils d’al-Muṣṭafā, des-
cendant des ʿAbbādide », sont une dynastie qui s’est formée suite au démembrement du cae-
lifat omeyyade de Cordoue, soit au début du XIe siècle, de 1023 à 1091. Al-Ḥaddād fait donc 
coexister deux personnages qui n’auraient pas pu se rencontrer. Nous pouvons alors émettre 
plusieurs hypothèses quant à cette discordance. Cet anachronisme peut être volontaire. Ou bien, 
s’il ne l’est pas, nous pouvons émettre l’hypothèse, que contrairement à Hugo qui a emprunté à 
la Bibliothèque royale plusieurs livres sur la littérature et le théâtre espagnol3 pour élaborer sa 
pièce, al-Ḥaddād se serait peu renseigné sur l’histoire de l’Espagne musulmane. En effet, arrê-

3 Anne Ubersfeld en fait l’inventaire.
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tons-nous un instant sur les terminologies arabes des prénoms. Dans l’historiographie arabe, le 
premier émir omeyyade de Cordoue est ʿAbd al-Raḥmān al-Dāḫil4, ṣaqr Qurayš5. Le quatrième 
émir de Cordoue est ʿAbd al-Raḥmān al-Awṣaṭ6. Or, dans la traduction arabe, les noms de ces 
monarques sont écrits à la manière de l’historiographie française en ayant recours à l’abréviation 
des ordinaux, c’est-à-dire, ʿ Abd al-Raḥmān Ier pour ʿ Abd al-Raḥmān al-Dāḫil, et ʿ Abd al-Raḥmān 
II pour ʿAbd al-Raḥmān al-Awṣaṭ. Nous relevons aussi une autre digression. En effet, al-Ḥaddād 
réécrit la fin de la pièce. Dans la réplique créée par le traducteur, ʿAbd al-Rahmān II, s’adressant 
à Ḥamdān/Hernani, dit :

Texte en arabe

الملــك: بــارك الله فيــك ايهــا الأميــر فقــد ســاعدتني علــى مجــد الخافــة وســعد ايامهــا 
فاســألوا الله ان اختمهــا بفــرح كمــا افتتحتهــا بفــرح وعــودوا الــى افراحكــم بســام. 

)Haddād (al-), N. p. 56(
Retraduction en français du texte arabe

Dieu te bénisse, Prince ! Tu m’as aidé à sauvegarder l’éclat du califat et 
à prolonger ses jours heureux. Priez Dieu, pour que j’achève mon règne 
dans la joie comme je l’ai commencé. Retournez en paix à vos festivités. 
(Ma traduction)

Le mot « califat » est un anachronisme puisqu’au temps de ʿAbd al-Raḥmān II, l’Espagne mau-
resque est un émirat. Le califat sera proclamé en 929 par ʿAbd al-Raḥmān al-Nāṣir.

En adaptant ainsi sa pièce, al-Ḥaddād s’inscrit dans cet esprit de fin du XIXe siècle dans lequel 
les traducteurs arabes mettent en scène un passé glorieux, en s’adaptant aux besoins de leur 
public récepteur, sans oublier de raviver leur patrimoine littéraire classique. « Il était d’usage, 
souligne Francine le Clec’h, de déplacer l’intrigue, de lui donner pour cadre un lieu qui ne dé-
payserait pas le public […] Cette transposition entraînait le changement des noms de lieux et de 
personnages » (Le Cleac’h, 1965, p. 99.) 

Conclusion

À la lecture de ces traductions, maillon important dans la modernisation littéraire, l’analyse des 
adaptations dans des contextes historiques différents nous permettent dans un sens d’appré-

4 Al-Dāḫil est le participe actif du verbe « daḫala » qui signifie « entrer » et par déduction, le premier. Aigle de Qu-
rayš, tribu dans laquelle est naît le prophète de l’Islam Mahomet.

5 Eminemment lettré et mécène, ʿAbd al-Raḥmān Ier a en effet développé durant son règne la civilisation anda-
louse, l’art et la poésie. 

 Dernier héritier de la dynastie omeyyade, exterminée par les fondateurs de la dynastie abbasside, ʿ Abd al-Raḥmān 
Ier (731-788) réussit à atteindre les rivages de l’Espagne musulmane et y reconstituera en 756 la défunte dynastie 
de ses parents. Au cours du siècle suivant, Cordoue devient une métropole. Il s’y développe une culture originale, 
caractéristique d’al-Andalus, fondée selon certains historiens sur la fructueuse cohabitation des musulmans, des 
chrétiens et des juifs.

6 Al-Awṣaṭ signifie en arabe intermédiaire. II apparaît également comme un grand bâtisseur. Durant son règne et 
fuyant Bagdad où il était jalousé, le musicien Ziryāb (789-857) était musicien attitré de l’émir, c’est lui qui a im-
planté la première école de musique et a importé en Europe du Sud le raffinement de la culture bagdadienne. 
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hender d’un côté, la circulation des modèles à travers l’approche textuelle, mais aussi l’évolution 
du rapport social puis politique dans des sociétés en gestation devant des publics différents. 
Au-delà d’une esthétique, les diverses transpositions arabes de ces textes rendent compte des 
goûts d’une époque, à travers le lien du traducteur avec le texte qu’il s’approprie, mais aussi 
avec son lecteur. En témoignent les changements opérés, qu’il s’agisse d’ailleurs d’ajouts ou de 
suppressions. Ces traductions se présentent comme un champ d’expérimentation dans lequel 
le traducteur transforme le texte-source à partir d’éléments locaux et étrangers. Tandis que les 
textes traduits littéralement amènent à une meilleure connaissance des écrivains étrangers, leur 
arabisation permet d’enrichir la langue arabe, libérée ainsi des formes anciennes, sans pour 
autant tourner le dos de façon radicale au patrimoine littéraire classique. Il s’agit de souligner, 
pour reprendre l’expression de Kadhim Jihad Hassan, la façon qu’a la traduction « de toucher la 
totalité de l’expérience humaine ».

Il est désormais nécessaire de valoriser ces œuvres et de les publier afin de les voir sous un 
nouvel angle à partir des différentes sources étrangères et locales qui les composent. Il serait 
également important de faire les liens nécessaires à la compréhension de la circulation des mo-
dèles et de leur intégration d’une culture à l’autre en l’envisageant pour reprendre l’expression de 
jean-Loup Amselle comme un « espace de branchements » (Amselle, 2005).
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À l’Orient de Muriel Barbery
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Résumé 

Penser, écrire et interroger l’Orient, tient presque de la gageure. Que la démarche se réclame 
du voyageur empirique qui foule le territoire de sa/ses culture(s), ou d’une géographie/des géo-
graphies que seul l’imaginaire sous-tend et sustente ; il demeure pour ainsi dire, une terra à 
flottement, car assiégée par des généralisations condescendantes ou des clichés triomphalistes. 
Grand lieu commun occidental, la culture extrême-orientale intrigue autant qu’elle divise. Qu’en 
est-il dès lors des représentations de la culture japonaise dans L’Elégance d’un hérisson de 
Muriel Barbery? Bien que le texte se déploie dans l’espace physique français, la veine nipponne 
s’exporte, s’invite et se coule dans le corps de l’écriture barbérienne, y édifiant une polyphonie 
des cultures qu’incarnent les personnages. Ce faisant, nous nous interrogerons dans cet article 
sur la facture de ce Japon que nous livre l’écrivaine, ainsi que sur le dialogue qu’il engage vis-à-
vis de l’Autre. Pour ce faire, la sémiologie s’attardera sur cette culture qui caracole comme signe 
nippon depuis la première de couverture : une faune/flore taoïste, en lieu et place du « hérisson » 
de l’intitulé. L’imagologie littéraire se chargera de son côté, d’étudier l’image du personnage 
japonais en tant qu’étranger, comme tremplin/récipiendaire de sa culture et comme puissant 
révélateur des options/opinions de la culture regardante, française en l’occurrence.

Mots-clés : Clichés triomphalistes, culture extrême-orientale, culture japonaise, écriture barbé-
rienne, polyphonie des cultures, imagologie littéraire.

Abstract 

Thinking, writing and questioning the Orient is almost a challenge. That the approach is claimed 
by the empirical traveler who treads the territory of his / her culture (s), or of a geography / geo-
graphies that only the imaginary underlies and sustains; it remains, so to speak, a floating terra, 
because it is besieged by condescending generalizations or triumphalist stereotypes. A great 
Western commonplace, Far Eastern culture intrigues as much as it divides. What about the re-
presentations of Japanese culture in The Elegance of a Hedgehog by Muriel Barbery?

While the text unfolds in the French physical space, the Japanese vein invites itself and flows 
into the body of the Barberian writing, building there a polyphony of cultures that the characters 
embody. In doing so, we will question ourselves in this article about the invoice of this Japan that 
the writer delivers to us, as well as about the dialogue that he engages with the Other. To do this, 
semiology will focus on this culture, which displayed as a Japanese sign from the front cover: 
a Taoist fauna / flora, instead of the «hedgehog» of the title. Literary imagology will take care of 
studying the image of the Japanese character as a foreigner, as a springboard / recipient of its 
culture and as a powerful revealer of the options / opinions of the viewing culture, in this case 
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French. 

Keywords: Barberian writing, polyphony of cultures, condescending generalizations or trium-
phalist stereotypes, Taoist fauna / flora, literary imagology.

ملخص 
إن التفكيــر و الكتابــة والتســاؤل عــن ماهيــة الشــرق يــكاد أن يكــون تحديًــا. أن يكــون نهــج البحــث عــن هــذا 
الشــرق قائمــا علــى المســافر التجريبــي الــذي يســير علــى أراضــي ثقافتــه / ثقافاتــه، أو جغرافيــا يقــوم عليهــا 
الخيــال فقــط ويعززهــا، فإنــه ســيظل، إذا جــاز التعبيــر، أرضًــا عائمــة، لأنهــا محاصــرة بتعميمــات متعاليــة أو 
كليشــيهات منتصــرة. تعتبــر ثقافــة الشــرق الأقصــى مــن الأمــور الشــائعة في الغــرب، وهــي مثيــرة لاهتمــام 
بقــدر مــا هــي مثيــرة للجــدل. فمــاذا عــن تمثيــات الثقافــة اليابانيــة في »أناقــة القنفــذ« لمورييــل باربــري؟ 
علــى الرغــم مــن أن النــص يتبلــور في الفضــاء الفرنســي، إلا أن الوريــد اليابانــي يدعــو نفســه ويتدفــق إلــى 
ــي تجســدها الشــخصيات.  ــاء أصــوات متعــددة للثقافــات الت ــى بن ــؤدي إل ــة ، ممــا ي ــة الباربري جســد الكتاب
لذلــك، ســوف نتســاءل في هــذا المقــال عــن ماهيــة اليابــان الــذي تقدمــه لنــا الكاتبــة، وكذلــك عــن الحــوار الذي 
تطلقــه الشــخصية اليابانيــة مــع الآخــر في النــص.  فمــن خــال قــراءة ســيمائية، ســوف نلقــي الضــوء علــى 
هــذه الثقافــة، التــي تظهــر، بــدءا مــن الغــاف الأمامــي للكتــاب، كعامــة يابانيــة خاصــة: صــورة حيوانــات/
نباتــات طاويــة، بــدلاً مــن »القنفــذ« وعنــوان الروايــة. و ســيقوم التصــور الأدبــي، مــن جهتــه، بدراســة صــورة 
الشــخصية اليابانيــة الأجنبيــة، باعتبارهــا منصــة انطاق/تلقــي لثقافتهــا وكاشــفاً قويــاً عــن خيــارات/آراء 

الثقافــة المشــاهدة و المتلقيــة، أي الثقافــة الفرنســية.
كلمــات مفتاحيــة:  تعميمــات متعاليــة أو كليشــيهات منتصــرة، ثقافــة الشــرق الأقصــى، الكتابــة الباربريــة، 

الشــخصية اليابانيــة، أصــوات متعــددة للثقافــات، القــراءة الســيمائية. 

Introduction

De même que Lévi-Strauss est venu au continent japonais depuis le promontoire d’une collection 
juvénile d’estampe d’Hiroshige, Muriel Barbery se découvre en résidence d’artiste à la villa Kujo-
yama (Kyoto) « […] une forte attirance pour ce pays, surtout la vaste esthétique japonaise [et] la 
perfection surhumaine des jardins zen » (Barbery, 2015). Quelle représentation en livre-t-elle dès 
lors dans son roman ? Cette fascination, l’écrivaine l’a miniaturisée et l’a cultivée à l’échelle de la 
première de couverture de sa fiction, faisant du paratexte une mise en scène prématurée où se 
rejoignent et cohabitent deux cultures, chacune reproduite depuis ses spécificités. Ce paratexte 
qui nous interpelle se joue en l’occurrence entre le titre L’Élégance du hérisson et l’illustration 
dont il est assorti, ou disons plutôt, en déphasage. Et pour cause, aux diverses parutions du 
roman à la collection Folio chez Gallimard, les premières de couvertures oscillent invariablement 
entre cette double représentation tantôt féline tantôt florale, comme autant de « signes et signaux 
pouvant être le fait de l’auteur ou de l’éditeur » (Aron et al, 2002, p. 432), tendant vers un double 
horizon de réception que nous aurons à déployer à travers une double approche titrologique et 
sémiologique.
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Le liminaire nippon en filigrane

     

En tant que syntagme ramassé qui constitue une antichambre au romanesque, le titre anticipe, 
prépare éventuellement au texte où « il vaut pour le livre, [le] représente […] le titre est la porte 
d’entrée du livre » (Compagnon, 1979, p.251). Bien que ce dernier se présente comme un élé-
ment proéminent/prééminent dans l’appareil paratextuel hétérogène de Genette, l’illustration 
accompagnant la première de couverture n’est pas en reste, car elle est partie prenante, à part 
entière, aux « seuils et signifiants que j’appelle paratexte […] versant éditorial et pragmatique de 
l’œuvre littéraire et le lieu privilégié de son rapport au public et par lui au monde » (Achour/Bek-
kat, 2002, p.70). En cela, elle est discours sur le monde, n’étant pas gratuite ou superfétatoire, 
comme elle se fait par ricochet médium entre le lecteur et ce même monde dont elle se saisit et 
qu’elle diffuse. C’est d’ailleurs cette articulation de l’intitulation et de l’illustration chez Barbery 
qui nous interpelle comme signe linguistique/iconographique sous-tendant signaux culturels per-
tinents, révélateurs d’un choix non moins significatif. 

En matière de typologie titrologique selon la grille d’analyse d’Hoek1, L’Elégance du hérisson est 
un titre évènementiel à opérateur actoriel : il est question d’un état-situation statique, posé là en 
traduisant un constat (l’élégance), conjugué à un acteur-sujet incarné par un animal (le hérisson). 
Ainsi, désigné comme « micro texte » (Hoek) portant les germes du roman, L’Elégance du hé-
risson fait patente référence au protagoniste Renée qui allie à travers cet intitulé «oxymorique», 
un abord extérieur rébarbatif et répulsif  à l’image du « mammifère insectivore […] capable de 
se rouler en boule, présentant alors au contact son dos, hérissé de poils épineux et piquants » 
(Lexis, 2002, p. 896), et une intériorité secrètement distinguée :

Je m’appelle Renée. J’ai cinquante-quatre ans. Depuis vingt-sept ans, je 
suis la concierge du 7 rue Grenelle, un hôtel particulier […] je suis veuve, 
petite, laide, grassouillette, j’ai des oignions aux pieds et […] une haleine 

1 Prolongeant et augmentant les travaux de ses prédécesseurs C. Duchet et G. Genette, les travaux d’Hoek ins-
taurent une taxonomie plus poussée en matière de titrologie romanesque. Il répartit le titre en types : actoriel, ob-
jectal, évènementiel, temporel et spatial. Cf. L. H, Hoek, La Marque du titre. Dispositifs sémiotiques d’une pratique 
textuelle, Moutan Publishers, Paris, 1981.
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de mammouth. Je n’ai pas fait d’étude, ai toujours été pauvre, discrète et 
insignifiante […] et pourtant, elle [Renée] s’efforce, hein, ça se voit qu’elle 
fait tout son possible pour paraître débile. Mais moi [Paloma], je l’ai déjà 
observée quand elle parlait à Jean Arthens […] quand elle regarde les 
dames de la résidence qui passent devant elle sans la saluer. Mme Michel 
a l’élégance du hérisson : de l’extérieur, elle est bardée de piquants, une 
vraie forteresse mais j’ai l’intuition qu’à l’intérieur, elle est aussi simple-
ment raffinée que les hérissons, qui sont des petites bêtes faussement 
indolentes, farouchement solitaires. (Barbery, 2011, p. 7-122).   

Le nerf solide de ce texte est l’apparence, ce qu’elle implique comme stéréotypes et préjugés 
faciles et dociles à tout esprit critique. La concierge-hérisson en est l’incarnation, l’artefact so-
cial, le préconstruit bourgeois parisien demeurant inamovible dans son approche des êtres et 
des choses. Concierge de son état, elle ne doit être que désespérément inculte et incurablement 
asociale, car définitivement ravalée à une condition de bas étage qui impose ce genre de corres-
pondance, alors que « Je suis à mon archétype une trahison permanente (Barbery, 2011, p.18). 
Titre et illustration se font à cet effet, tremplin lisible et visible où se cristallise et se neutralise ce 
jeu des apparences humaines et sociales que porte le texte, tout en se faisant aussi tremplin où 
se révèle l’en-jeu culturel qui départage l’univers mental français du japonais. 

En établissant d’emblée un parallèle symbolique entre l’intitulé et le protagoniste qui l’assume, 
à savoir la concierge effacée et laconique mais fine philosophe hautement cultivée ce confort 
de lecture épouse une limpidité culturelle très française où « Ce que l’on conçoit bien, s’énonce 
clairement, Et les mots pour le dire arrive aisément » (Boileau, 1815, p.6). Cette ligne droite de 
la raison raisonnable, de la rectitude prévisible sans l’iota de traverse est presque Discours de 
la méthode cartésienne dont procède L’Elégance du hérisson, faisant en sorte que « C’est dans 
le titre que se manifeste déjà le sens du texte » (Hoek, 1981, p.2), mais elle est concurremment 
canevas régulant/réglant l’existence de l’ensemble des résidents huppés de l’hôtel particulier, 
sauf sa concierge. Or, il y a dans cette posture du prévisible en matière de lisibilité titrologique 
qu’offre la sémantique/la symbolique du titre, ses « signes et les représentations mentales qu’ils 
suscitent » (Hoek, 1981, p. 29), un contraste indéniable avec l’invisibilité qu’affiche l’iconographie 
sur la première de couverture. Alors que le titre annonce un hérisson, l’illustration reproduit et 
campe tantôt une autre faune, tantôt une flore : un chat ou des fleurs de cerisier, en lieu et place 
de l’animal initial. En cela, la photographie se joue et déroute les diverses fonctions du titre, étant 
donné que titre et image n’entretiennent aucune « réciprocité déictique […] «se monstrant» l’un 
l’autre » (Melakhessou, 2016, p.124). C’est d’ailleurs à travers cette absence de symétrie que se 
trace une frontière culturelle entre deux pratiques : le vraisemblable français et le distant japo-
nais.

Avant de nous engager plus avant dans la sémantique symbolique de la composition illustrative, 
foncièrement nipponne, ainsi que ses projections textuelles, explicitons en premier lieu cette dis-
tanciation iconographique. A l’évocation de sa fascination pour le jardin zen en amont de notre 
article, nous avons descellé chez Barbery les échos et les harmoniques de Malraux pour le « Jar-
din-Sec » (Malraux, 1973, p.1214) et l’art japonais, pareillement puisés chez ce dernier à Kyoto. 
Dans le contexte de ce « Monde minéral formé par le sable et les quinze pierres disposées de 
telle façon qu’on ne peut les voir toutes à la fois, s’oppose [le] monde végétal du jardinet » (Khé-
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miri, 2009, p.390) occidental, saturé de verdoiement, donc d’omniprésence qui empêche une 
communion avec le vide. Vision du jardin pétrie des préceptes du bouddhisme zen, la posture 
religieuse est identiquement répercutée au sein de la vision artistique, dès lors où « Dans leur lit-
térature comme dans leur art […] les japonais font de l’évocation ou de la suggestion, un principe 
esthétique » (Binyon, 1968, p. 17). Cette retenue est motivée par « […] Une crainte instinctive de 
l’étalage, une grande confiance dans la puissance féconde de la suggestion, de cet élément sub-
til qui doit pénétrer dans l’esprit du spectateur ou du lecteur pour s’y compléter ensuite […] une 
pareille opinion nous semble étrange, tellement elle s’éloigne de toutes nos traditions » (Binyon, 
Id.). Nullement incommodée par ces deux visions opposées du monde environnant, Barbery as-
sure ce heurt culturel entre l’engorgement du titre où pointe explicitement la concierge bardée de 
son ilotisme intellectuel, de ses manières patibulaires, et une figuration se refusant à tout ancrage 
solidaire du titre pour cultiver la distance et la profondeur. Ainsi, à cheval entre ce double conti-
nent du démonstratif et de la fadeur éminemment allusive, l’auteur calque d’une part l’univers 
mental des évidences et des raccourcis qui charpentent le microcosme étriqué de ses person-
nages où « […] La croyance sociale a aggloméré en paradigme de la concierge d’immeuble que 
je suis un des multiples rouages qui font tourner la grande illusion universelle selon laquelle la 
vie a un sens qui peut être facilement déchiffré » (Barbery, 2011, p.7). Tandis que de l’autre, elle 
reproduit et affranchit le protagoniste du poids du sujet et du discours, comme pensée orientale 
à rebours de la première. Le titre «français» de l’écrivaine est intrinsèquement centrifuge, en cela 
qu’il se porte et rapporte tout au sujet (Renée), au moi du protagoniste « Point de départ obligé 
de toute réflexion philosophique [occidentale] de toute entreprise de reconstruction du monde 
par la pensée » (Lévis-Strauss, 2011, p.51). N’est-ce pas que Mme Michel est le hérisson du 
titre, le hérisson de l’immeuble aux dires de Paloma, qu’elle est à travers la métaphore systé-
mique « rouages », l’indispensable à cette mécanique bourgeoise/parisienne des jugements à 
l’emporte-pièce ? Elle en est ferment et totem. Sur la même couverture, mais de l’autre versant 
culturel du paratexte, l’image japonaise entre faune et flore contrecarre/contrarie le discours in-
titulant qui coïncide avec le profil ambivalent de la concierge, attendu qu’elle s’installe dans une 
inadaptation manifeste. Cette figuration contraire épouse la conception orientale, japonaise en 
l’occurrence, qui considère que tout discours ou support de discours « […] Est irrémédiablement 
inadéquat avec le réel. La nature dernière du monde, à supposer que cette notion ait un sens, 
nous échappe » (Lévi-Strauss, Ibid, p. 50-51). C’est pourquoi l’illustration chez Barbery se dé-
solidarise de l’opérateur actoriel de l’évidence (le hérisson) pour charrier d’autres sémantiques/
symboliques moins à la surface de l’interprétation (le chat/la fleur du cerisier).                  

Nous pensons que cette absence de connivence texte/image n’a rien de gratuit. Elle serait plutôt 
la combinatoire paratextuelle antithétique, sinon déphasée, par le biais de laquelle l’écrivaine 
tente de restituer son voyage-découverte du Japon, vécu comme un véritable décentrement 
culturel au même titre que Malraux en 1958, ou que Lévi-Strauss entre 1977 et 1988. Ce dernier 
considérait ses séjours comme un moment fort dans sa trajectoire d’anthropologue, à tel point 
qu’il en dit : « […] Les cultures sont par nature incommensurables » (Lévi-Strauss, Ibid, p. 15) tant 
il est invalide de se saisir de la culture de l’Autre à l’aune de la sienne propre, en l’occurrence, 
rendre la culture japonaise observée, tributaire du prisme français observateur. Installée dans l’in-
térêt de Malraux, Barbery semble restituer sa sidération artistique nipponne par-delà les limites 
signalées par Lévi-Strauss, en faisant de son paratexte le lieu où se manifeste librement l’origi-
nalité ainsi que l’irréductibilité japonaise. A cet effet, nulle congruence ne s’établit par le signe 
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iconographique qui s’affranchit entièrement du signe linguistique, un écartèlement que nous 
mettons sur le compte de cette philosophie du vide-sérénité nodale dans le taoïsme/boudd-
hisme zen, perçue d’ailleurs chez notre écrivaine à travers l’expérience du jardin zen comme lieu 
de perfection. Partant, s’agit-il d’une culture du vide qui se pratique à l’échelle de ce paratexte 
singulier ? Potentiellement dirons-nous. Barthes aurait vu dans cet agencement dissymétrique 
micro-texte/images 

Une technique séculaire [qui] permet au paysage ou au spectacle de se 
produire dans une pure signifiance, abrupte, vide, comme une cassure. 
Empire des Signes ? Oui, si l’on entend que ces signes sont vides et 
que le rituel est sans dieu […] mais de telle sorte que la figuration (fleurs, 
arbres, oiseaux, animaux) soit enlevée, sublimée, déplacée loin du front de 
la vue. (Barthes, 1970, p.91-92)         

A l’image de l’un de ses « cabinets des signes » qu’il retrace dans son essai dédié exclusivement 
à ce Japon, culturellement « incommensurable » (Lévi-Strauss), nous pensons que, par-delà l’im-
plication culturelle significative de la double figure du chat/fleur de cerisier, cette dernière incarne 
le signe vide, étant chez Barbery un signifié distant, dans « Aucun vouloir-saisir » (Barthes, Ibid, 
p.148) car se dérobant à l’emprise du discours intitulant. Elle ne dessert en déversoir aucune mo-
rale ou vérité lestée par le titre, puisqu’elle caracole sans contrepartie, sans écho. Signe fort de 
cette distanciation vis-à-vis d’une « sémiocratie occidentale » (Barthes, quatrième de couverture) 
obnubilée par l’enjeu du Centre, archi-lieu supposé du Sens qui aurait voulu une correspondance 
immédiate et décidée entre texte et image, le signe japonais de la double icône faune/flore est 
ce pli auctorial/éditorial forgé en lieu où s’inscrit l’altérité. Que charrie donc cette double image 
en termes d’altérité ?

La mise en perspective culturelle à travers l’iconographie

Le chat porté en illustration sur la première de couverture a son pendant au sein du texte puisqu’il 
s’agit de Léon, le chat de la concierge : « Je vis seule avec […] un gros matou paresseux » (Bar-
bery, 2011, p.7). Cependant, nous nous n’arrêtons pas à une convergence du visible et du lisible, 
d’autant que le chat en image surmonte une pile de livres, ceux-là même que dérobe et dévore 
discrètement sa maîtresse dans sa loge. A l’image du chat de Schrödinger, nous postulons une 
autre lecture, sans renier à la première sa viabilité. 

En effet, dans une claire référence à l’écrivain russe Léon Tolstoï, dont Mme Michel ponctue ré-
flexions et appréciations en connaisseuse pointue de son univers romanesque, Léon le chat est 
le hérisson dévolu dans l’intitulation à Renée, à savoir, une identité où se croise une affinité sym-
bolique entre les personnages et leurs miroirs bestiaires. Léon comme sa maîtresse étant censés 
forger et asseoir l’imaginaire préconstruit sur la concierge et ses attributs, puisqu’ « […] Il est 
écrit quelque part que les concierges sont vieilles, laides et revêches, il est aussi écrit au même 
fronton du même firmament imbécile que lesdites concierges ont de gros chats velléitaires qui 
somnolent tout le jour sur des coussins recouverts de taies au crochet » (Barbery, Id). Il s’agit en 
l’occurrence d’un recoupement de portrait où le repoussant qui hérisse rejoint le vautré qui traine. 
Or, le chat installe une configuration autre que celle d’être uniquement « […] Ellipse du langage 
et condensation de tout un ineffable » (Barthes, 1957, p.150) stéréotypique. Il est l’incarnation 
nippone par excellence.
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Le chat est omniprésent dans le paysage culturel japonais : du bouddhisme où il sert métapho-
riquement « […] D’enseignement secret pour la pratique du Zen » (Dürkheim, 2004, p.76) aux 
tendances mangas ou l’univers du kitch, l’animal se décline diversement. C’est ce qui alimente 
d’ailleurs le symbolisme dont il est investi : tantôt bénéfique, tantôt maléfique : 

[…] Ce qui peut s’expliquer simplement par l’attitude à la fois douce et 
sournoise de l’animal. Car au Japon, c’est un animal de mauvais augure, 
capable, dit-on, de tuer les femmes et d’en revêtir la forme. Le célèbre et 
paisible chat de Jingorô, à Nikko, parait n’avoir de valeur autre que dé-
corative. Dans le monde bouddhique, on lui reproche, d’avoir été le seul 
avec le serpent, à ne pas être ému à la mort de Bouddha, ce qui pourrait 
être toutefois d’un autre point de vue, être considéré comme un signe de 
sagesse suprême. (Chevalier/Gheerbrant, 1982, p.214)     

Différemment appréhendé, le chat nippon de Barbery pourrait trouver écho dans cet aspect de 
double figuration au sens ornementale/accessoire qu’incarne l’animal : n’est-il pas élément déo-
coratif de la première de couverture tout en étant le chat «décoratif», alangui sur les cousins de 
Mme Michel ? En matière de déploiement par le double, la concierge dite/faite hérisson pourrait 
éventuellement se faire chat dont l’ambivalence nippone, « à la fois douce et sournoise », se 
donne à lire dans ce jeu de change auquel se livre Renée, constamment sur le qui-vive pour 
tromper son monde, entre intelligence en sourdine et inintelligibilité aiguisée par l’ornière domes-
tique :  

Que peuvent comprendre les masses laborieuses à l’œuvre de Marx ? La 
lecture en est ardue, la langue soutenue, la prose subtile, la thèse com-
plexe. Et c’est alors que je manque de me trahir stupidement.

‒ Devriez lire L’Idéologie allemande, je lui dis à ce crétin [fils de son em-
ployeur] en duffle-coat vert sapin. (Barbery, 2011, p.7).

La symbolique féline japonaise n’est pas pour autant que dédoublement et enjolivure. Il est éga-
lement question dans ce pays de la figure populaire et incontournable du Maneki Neko, littérale-
ment le chat qui invite. Statue représentant un chat assis, levant l’une de ses pattes, ce dernier 
est placé à l’entrée des magasins pour attirer fortune et bonheur, en fonction de la patte dressée. 
Le chat illustratif alias Léon ou Renée l’hiératique dans sa posture surmontant sa pile livresque 
telle une statuette, cohabite dans le texte avec ses congénères, Kitty et Lévine, les chats du nou-
veau locataire : le richissime M. Ozu. Bien que cette communauté féline soit placée sous le signe 
explicite de la littérature russe en référence renouvelée à Anna Karénine de Tolstoï, cette dernière 
s’imprègne d’une perspective nipponne étant le Maneki Neko de la concierge, le porte-bonheur 
croisé de Mme Michel et M. Ozu. Car c’est sur ce territoire conjoint du bestiaire médium et de la 
porte d’entrée de sa loge, qu’un fiat lux sur la nature véritable de la concierge se fit, aussi furti-
vement que sûrement :

[…] j’ai sursauté au pallier à ça au moment même où M. Quelque Chose 
sursautait aussi, tandis que nos regards se croisaient. Depuis cette infi-
nitésimale portion de temps où, j’en suis certaine, nous avons été frères 
de langue dans la souffrance conjointe qui nous transperçait et, faisant 
tressaillir notre corps, rendait visible notre désarroi, M. Quelque Chose me 
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regarde avec un œil tout différent.
Un œil à l’affût.
Et voilà qu’il me parle.
— Connaissiez-vous les Arthens ? On m’a dit que c’était une famille bien 
extraordinaire, me dit-il.
— Non, réponds-je sur mes gardes, je ne les connaissais pas spéciale-
ment, c’était une famille comme les autres ici.
— Oui, une famille heureuse, dit Mme Rosen, qui s’impatiente visiblement.
— Vous savez, toutes les familles heureuses se ressemblent, je marmonne 
pour me débarrasser de l’affaire, il n’y a rien à en dire.
— Mais les familles malheureuses le sont chacune à leur façon, me dit-il 
en me regardant d’un air bizarre et, tout d’un coup quoique de nouveau, 
je tressaille.
Oui, je vous le jure. Je tressaille — mais comme à mon insu. Cela m’a 
échappé, c’était plus fort que moi, j’ai été débordée.
Un malheur ne venant jamais seul, Léon choisit cet instant précis pour 
filer entre nos jambes, en effleurant amicalement au passage celles de M. 
Quelque Chose.
— J’ai deux chats, me dit-il. Puis-je savoir comment s’appelle le vôtre ?
— Léon, répond pour moi Jacinthe Rosen. (Barbery, 2011, p.113-114).

En décidant de considérer et de prospecter Renée par-delà ce qu’elle affiche, par-delà l’aune à 
laquelle on l’appréhende ordinairement dans ce microcosme parisien bourgeois, le personnage 
japonais « […] Qui cherche les gens et qui voit au-delà » (Barbery, Ibid, p.123) fait de l’intertexte 
russe, du seuil félin comme territoire de rencontre, tremplin vers l’Autre, dépassant les appa-
rences ou les évidences. En cela, le chat à mi-chemin du slave (Léon, Kitty, Lévine) et du japonais 
(Maneki Neko) diffuse subtilement ce refus du Centre porteur de vérité ou de morale, en tant 
que « sémiocratie occidentale » (Barthes), pour le déplacer vers la périphérie des personnages, 
faisant du savoir clandestin et inapprécié de Renée le lieu même du bonheur et de la fortune 
humaines que le personnage Ozu réussit à faire sourdre. L’argent qui obnubile et régule les re-
lations au sein de l’immeuble parisien se voit donc complétement déclassé par l’animal lieu/lien 
bénéfique.

La flore est également de la partie. Convoquée à travers le motif floral du cerisier, elle représente 
l’une des manifestations esthétiques les plus associées à la culture japonaise, en l’occurrence, 
en poésie ainsi qu’en peinture de portraits, qui témoignent de cette contiguïté, voire enchevê-
trement scripto-pictural qui laissa Barthes interrogateur : « Où commence l’écriture ? Où com-
mence la peinture ? » (Barthes, 1970, p. 23). L’affinité entre l’homme et la nature est davantage 
mise en relief dans le traitement étroit du personnage représenté, féminin idéalement, et de la 
fleur. Appelée Sakura, la fleur du cerisier « […] Est un symbole de pureté, et c’est la raison pour 
laquelle elle est le symbole du bushi, de l’idéal chevaleresque […] éphémère et fragile, bientôt 
emportée par le vent [elle] symbolise aussi au Japon une mort idéale, détachée des biens de 
ce monde, et de la précarité de l’existence » (Chevalier/Gheerbrant, 1982, p.199). De cette fleur 
délicate se livre ce contraste au contact abrasif qu’énonce l’animal du titre et que compense 
en partie l’état de l’élégance. L’iconographie qu’offre la première de couverture est par contre 
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entièrement acquise au personnage. Incarnée dans la floraison épanouie d’un Sakura, le prota-
goniste anciennement dérobé et enrobé dans sa gangue d’inculture et d’effacement se révèle au 
grand jour sous la fine impulsion perspicace de M. Ozu. Cette représentation de la fleur éclose 
et livrée au dehors, suite à « Cette curiosité d’effraction » (Bachelard, 1948, p.18) littéraire d’Ozu, 
est sustentée par cet esprit naturiste nippon, par le biais de la fusion de l’être et d’un élément 
de la nature. Ainsi, davantage qu’une partie de la nature, l’écrivaine exprime par la fleur-icône 
l’essence même de la dialectique bachelardienne du dedans et du dehors qu’exemplifie Renée 
« […] Princesse clandestine et érudite » (Barbery, 2011, p.123) telle que la désigne le personnage 
Ozu, l’initiateur même de cette révélation. Epanouissement allégorique du protagoniste qui n’est 
pas sans rappeler que « La floraison des cerisiers […] est l’un des spectacles naturels les plus 
prisés au Japon―et qui représente effectivement l’une des manifestations les plus attachantes 
qui soient de la beauté à l’état pur » (Chevalier/Gheerbrant, Id). La figuration par le Sakura pro-
pulse dans ces conditions la laideur atavique, rattachée dans l’imaginaire collectif à l’endroit des 
concierges, au comble et au cœur de l’esthétisme japonais, celui-là même qu’avoue le distingué 
et sensible Ozu à Renée, dans ce réseau d’association subtil unissant la beauté au pluriel de 
l’être « […] Vous avez des goûts, des lumières, des qualités ! […] elles ne vous ont jamais vue, 
me dit-il. Moi, je vous reconnaîtrais en n’importe quelle circonstance » (Barbery, Ibid, p. 198-270). 

Outre ce déloyalement d’éclat symbolisé par la fleur du cerisier, l’existence et la philosophie de 
vie du protagoniste est tournée, comme par héliotropisme, vers une sobriété lucide et recherchée 
que seul le savoir et l’appréciation des menues choses de la vie compensent. Nullement troublée 
par le train de vie des locataires de son immeuble, Renée les mesure à leur juste toise, à leurs 
attitudes au quotidien. Le chose pécuniaire n’y étant aucunement à ses yeux baromètre, seul 
l’intéresse ou la repousse l’humain, ses tenants et ses aboutissants. D’où d’ailleurs cette amitié 
exclusive avec le richissime mais simplissime et clairvoyant Ozu, ainsi que la benjamine des 
Josse, Paloma, que Renée réussit à détourner de son projet de suicide. En sauvant cette adoles-
cente d’une fin tragique qu’elle a voulue à la japonaise, par seppuku à la manière des samouraïs 
ou de Yukio Mishima, la concierge-Sakura se fait l’incarnation même de la fleur du cerisier « […] 
Emblème classique d’une action héroïque » (Binyon, 1968, p. 19).              

Le Cabinet des signes : stéréotypie orientale et contre sémiocratie occidentale 

En s’installant dans cet hôtel particulier parisien, le personnage Ozu y implante son Japon natal 
où l’incommensurable Lévi-straussien trouve tout son sens. L’incommensurable révèle certes 
une impossibilité objective à se saisir de l’étoilement culturel que charrie ce pays, mais cette non 
préhension exhaustive et fiable se trouve peu ou prou palliée par le littéraire qui réussit en dépit 
de tout à abolir les frontières, qui en l’occurrence chez Barbery, rapprochent et opposent sur le 
plan sémiologique l’Orient d’Ozu et l’Occident du reste des personnages dans l’immeuble. 

Aux ancrages iconographiques, faisant de la première de couverture un « discours d’escorte » 
culturel (Aron et al, 2002, p. 432) à part entière, se greffe une structure dont la prégnance dans le 
texte se signale par son caractère figé et synthétique : le stéréotype. Ce terme désigne « […] Une 
association d’élément, qui peut se situer sur le plan proprement linguistique (syntagme, phrase), 
sur le plan thématico-narratif (scénario, schéma argumentatifs, actions, personnages, décors) 
ou sur le plan idéologique (propositions, valeurs, représentations mentales » (Dufays, 1994, p. 
77). En effet, lorsqu’il s’agit de restituer la dimension nippone dans le texte, l’écrivaine s’installe 
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dans une double posture où l’image du personnage japonais en tant qu’étranger, est faite trem-
plin/récipiendaire de sa culture, comme puissant révélateur des options/opinions de la culture 
regardante, française en l’occurrence. Il s’agira dès lors dans un premier temps, de l’évocation 
d’une pesanteur stéréotypique, invariablement pugnace, dans la reproduction de la culture japo-
naise dans le texte. Dans un second temps, un contrepied explicite pousse Barbery à mettre en 
exergue certains répondants majeurs de la culture japonaise, comme autant de manières d’être 
nippon dans le monde et à travers ce texte.

Nous pensons que la question de la stéréotypie est indépassable dans la lecture/restitution du 
monde, en l’occurrence en littérature. Chez Barbery, elle traduit l’attitude des personnages, œil 
occidental dans leur majorité, face à l’avènement dans leur vie d’un évènement japonais appelé à 
bouleverser, en tant que nouveauté/curiosité, l’horizon coutumier au sein de l’immeuble au point 
que « Toutes les dames se seraient damnées pour être à ma place » (Barbery, 2011, p.121) su-
renchérit Paloma en croisant le Japonais dans l’ascenseur.  En cela, le personnage Ozu, « le Nou-
veau, n’est pas une mode, c’est une valeur, fondement de toute critique » (Barthes, 1973, p. 65) 
dont la mise en mot/en image stéréotypée livre le culturel regardé depuis la rive française, pour 
se décliner en l’occurrence au travers les axes précités : le thématico-narratif et l’idéologique. 

Afin de rendre et de signaler le caractère étrange-r du personnage, l’écrivaine le dilue dans l’an-
throponymie du flou propre à cet inconnu lointain, donc inaccessible. Pour ce faire, le Japonais 
est constamment désigné dans les premiers temps par « Monsieur Quelque Chose », doublé 
de la particule de l’inintelligible étrangeté orientale : « Chou, Pschou ». Ainsi, afin de suggérer 
l’exotisme dépaysant du personnage, ce dernier est relégué au raccourci onomatopéique de 
l’approximatif, comme manifestation de l’étranger dont on s’épargne l’altérité du nom par « […] 
Une formule simplifiée comme condensation d’une réalité plus complexe » (Dufays, 1994 : Id). 
Ozu s’en trouve également reproduit depuis une description que Philippe Hamon qualifierait de 
mimétique et de mathésique, au sens où elle rapporte l’objet/sujet décrit tel quel, tout en déli-
vrant un savoir sur ce dernier. Le personnage Ozu est perçu, restitué dans le texte à l’aune du 
Japonais archétypal, étant donné que « Le nouveau est un monsieur d’une soixantaine d’année, 
fort présentable et fort japonais. Il est plutôt petit, mince, le visage ridé mais très net […] Rien 
chez lui ne trahissait d’autres sentiments que la courtoisie et une indifférente bienveillance. » 
(Barbery, Ibid, p. 112-125). En puisant son onomastique romanesque dans l’intertexte cinéma-
tographique japonais qui essaime dans le texte, dès lors où Ozu est référence transparente au 
réalisateur Yasujiro Ozu, Barbery abonde dans cette perspective de platitude uniformisatrice en 
convoquant son personnage

 […] sous la pure abstraction de sa race […] ; entre ces très rares corps ja-
ponais, [elle] ne peut introduire aucune différence ; bien plus : après avoir 
unifié la race japonaise sous un seul type, [elle] rapporte abusivement ce 
type à l’image culturelle qu’[elle] a du Japonais […] : c’est un être menu, 
[…] sans âge, au vêtement correct. (Barthes, 1970, p. 81-82).

Stéréotypie physique qui alimente le poncif de l’Asiatique à la complexion réduite au regard d’un 
européen, à la longévité atavique, à la mise soignée et à l’abord réservé, le portrait du richissime 
japonais est davantage lesté par « l’ostentation dans les travaux de décoration, l’achat de maté-
riel hi-fi ou l’abus de mets de traiteur » (Barbery, 2011, p. 124). Dans ces conditions, tout ce faste 
oriental que ponctuent ces détails luxueux, place de facto le personnage sous le signe de « la 
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charge au sens caricatural du terme […] comme forme d’exagération de l’image » (Melakhessou, 
2020). Le même traitement est réservé à l’espace dans lequel évolue le personnage, puisque 
ce dernier constitue une sorte de prolongement physique au Japonais : bonsaïs, portes coulis-
santes, table basse de laque, stores en bambou…etc. L’ensemble de ce décor d’intérieur épouse 
et reconstitue sans heurts ni dissonance l’univers domestique japonais et le mimétisme descriptif 
de Ph. Hamon y est garanti, notamment depuis les parallèles que Renée dresse entre ce nouveau 
locataire éponyme et les extraits filmiques d’Yasujiro Ozu dans le texte.     

Cependant, cette identification de la chose japonaise, meublant un imaginaire collectif mono-
lithique largement diffusé par les locataires de l’immeuble au point de penser qu’à la lecture d’un 
manga « Elle croit que je m’abreuve de sous-culture » (Barbery, Ibid, p. 13), est contrebalancée 
par une sorte de lecture analytique où Barbery dissout ses poncifs premiers. En ce revirement, 
sinon positionnement nuancé, nous voyons une prégnance barthésienne palpable où s’écrivent 
la chose et son autre versant méconnu. N’est-ce pas d’ailleurs le cas aussi de Lévi-Strauss, qui 
parle de « L’autre face de la lune » à l’évocation du Japon ? La culture japonaise se reconnaît 
certes à ces traits que cultivent la fréquence et la lignification du stéréotype, or dans le contexte 
postmoderne, ce dernier a tendance à privilégier « […] Une écriture ambivalente, oscillatoire, qui 
table sur les deux faces du stéréotype, le rend à son caractère double, indécidable » (Dufays, 
1994, p. 84).

En s’étalant à force de détails sur l’appartement redéfini par les soins d’Ozu, l’auteure s’attache 
à la spatialité domestique nippone comme fragment de tout ce continent ayant pris racine au 
cœur de Paris. Ainsi, de même que son personnage revisite littéralement l’ancien intérieur pour 
« Tout cassé, tout refaire » (Barbery, 2011, p.127), Barbery module la vision de l’espace à l’aune 
de l’esprit de son nouvel occupant. L’action qui caractérise cette table rase spatiale est la dé-
construction : « Ce n’est plus le grand mur continu qui définit l’espace, c’est l’abstraction même 
des morceaux de vue (des « vues ») qui m’encadrent ; le mur est détruit […] s’abolit avant que 
n’importe quel signifié ait eu le temps de prendre. » (Barthes, 1970, p.90-91). Défaire pour décloi-
sonner la perspective puisqu’ « Ils abattent les murs à coups de masse » (Barbery, Id), telle est la 
seule préoccupation d’Ozu qui ne veut plus être assiégé par les anciens remparts afin de sentir 
et vivre encadré du seul vide, de la seule absence recherchée d’un encadrement. Dès lors qu’il 
n’y a plus de mur, il n’y a plus besoin d’un signifié et l’appartement se trouve « […] Sans consé-
quence du haut et du bas, de la droite et de la gauche » (Barthes, Ibid, p. 92).  Cette scène inter-
pelle particulièrement Manuela, la femme de ménage qui la rapporte à Renée. Non seulement en 
signe fantaisiste d’aisance pécuniaire, mais pour s’interroger sur le dessein même de l’action : 
pourquoi ? La poussée interrogative chez la première, trouve singulièrement une percée interpré-
tative chez la seconde, ainsi « A-t-on jamais eu connaissance de bonnes et de concierges qui, 
devisant à l’heure de la pause, élaborent le sens culturel de la décoration d’intérieur ? (Barbery, 
Ibid, p.139). Dans ces conditions, de Manuela à Mme Michel, le démantèlement sémiologique 
ne quittera plus les deux femmes qui se reportent sur d’autres éléments ayant rompu le paysage 
architectural intérieur de cet immeuble typiquement haussmannien :

Il a fait changer toutes les portes […] maintenant, elles coulissent. Eh bien, 
croyez ça, c’est beaucoup plus pratique. Je me demande pourquoi on ne 
fait pas pareil. On gagne beaucoup de place et c’est moins bruyant […] 
vous m’y faites penser, ce n’est pas que pour les lampes, reprend Manue-
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la […] En fait, il n’y a pas deux choses pareilles chez M. Ozu. » (Barbery, 
2011, p. 128-138).

Coulées dans cette maison déconstruite, les portes ne sont plus au même titre que les murs. 
Rien ne tient plus dans ses fonctionnalités antérieurement réglées, celles de circonscrire et de 
distribuer. Rien n’est plus dans l’efficacité voulue d’antan, car à compter de cette nouvelle répar-
tition spatiale chez Ozu 

[…] J’avais été fascinée par l’espace de vie japonais et par ces portes cou-
lissantes refusant de pourfendre l’espace et glissant en douceur sur des 
rails invisibles. Car, lorsque nous ouvrons une porte, nous transformons 
les lieux de bien mesquine façon. Nous heurtons leur pleine extension et 
y introduisons une brèche malavisée à force de mauvaises proportions. 
Si on y réfléchit bien, il n’y a rien de plus laid qu’une porte ouverte. Dans 
la pièce où elle se trouve, elle introduit comme une rupture, un parasi-
tage provincial qui brise l’unité de l’espace. Dans la pièce contiguë, elle 
engendre une dépression, une fissure béante et néanmoins stupide, 
perdue sur un bout de mur qui eût préféré être entier. Dans les deux cas, 
elle perturbe l’étendue sans autre contrepartie que la licence de circuler, 
laquelle peut pourtant être assurée par bien d’autres procédés. La porte 
coulissante, elle, évite les écueils et magnifie l’espace. (Barbery, 2011, 
p. 129)

A travers ses impressions analytiques qu’elle égrène, Renée nous livre une lecture de la spa-
tialité métamorphosée par les portes coulissantes, où s’objectent les brisures provoquées par 
les béances occidentales et l’unité/continuité harmonieuse prodiguée par les portes orientales. 
Emaillée d’une association de mots antithétiques, ce passage départage le roboratif coulissant, 
invite à considérer l’omniprésence du bouddhisme zen comme quête inlassable de sérénité, et 
l’effraction qui cherche constamment à tailler dans le vif de l’espace comme signe d’emprise sur 
ce dernier. 

Il en va de même pour cette particularité japonaise pour la chose dépareillée. Fort singulière 
aux yeux de l’univers objectal occidental saturé par la « Tautologie majestueuse [du] jeu sériel » 
(Baudrillard, 1968, p.127), la concierge l’incrimine comme redondances dérobant consciemment 
ou inconsciemment une peur de la privation compensée par le cumul, le trop-plein et le débor-
dement du même. A ce constat amer dont elle pointe la dépendance et l’inanité, elle se réfugie 
dans la pensée nippone qui cultive d’autres valeurs sûres où l’être et ses principes déteignent 
ainsi l’un sur l’autre dans une sorte de réciprocité quasi-organique   

Ainsi, sommes-nous civilisations si rongées par le vide que nous ne vivons 
que dans l’angoisse du manque ? Ne jouissons- nous de nos biens ou de 
nos sens que lorsque nous sommes assurés d’en jouir plus encore ? Peut-
être les Japonais savent-ils qu’on ne goûte un plaisir que parce qu’on le 
sait éphémère et unique et, au-delà de ce savoir, sont-ils capables d’en 
tisser leur vie. (Barbery, Ibid, p. 139-140)
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Conclusion

En tant que singularité exprimée dans un texte voué à l’universalité, le roman de Barbery tra-
duit cette articulation où s’invite la culture japonaise et sa/ses réception.s multiple.s. Des élé-
ments paratextuels aux échos scripturaux, L’Elégance du hérisson traduit le double enjeu de 
dire l’Autre, y compris à travers les lieux communs qu’on cultive peu ou prou à son endroit, et 
de faire le choix, à l’image de notre auteure, de démanteler le discours et le regard regardant, 
au profit d’un discours qui se remet en question. A cet effet, l’image de l’observé, japonais en 
l’occurrence, s’en ressent indéniablement. Révélateur de la composante nippone aux prises de 
la culture occidentale, la part française se met réciproquement à l’école de la découverte et de 
la méditation de l’Autre.                  
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Les traditions religieuses et les normes sociales: entre repro-
duction, remise en question et élargissement identitaire dans 
le roman féminin au Maroc.
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Résumé

Dans cet article, nous mettrons en avant les formes de subversion des traditions religieuses et 
des normes sociales dans le roman féminin, à partir des expériences multiples et parfois contra-
dictoires des différentes femmes, et selon les étapes évolutives de l’histoire de chacune d’elles. Il 
est question d’élargir le champ des normes sociales en mettant en relief leurs limites et leur mise 
en pratique subjective et contextuelle. Il convient d’ailleurs d’avancer l’hypothèse selon laquelle, 
dans le roman féminin marocain, les traditions religieuses et les normes sociales sont reprises et 
reproduites dans leur caractère pluriel. L’objectif est d’élargir le champ des normes sociales en dé-
montrant leurs défaillances, leurs limites et leur mise en pratique complexe, voire contradictoire. 

Mots-clés: Roman féminin, normes sociales, identité, subversion 

Abstract

In this article, we showcase the subversion of religious traditions and social norms in the feminine 
novel through multiple examples of different women and the evolution of their respective stories.

It is a question of widening the field of social norms by highlighting their limits and their subjective 
and contextual application.

Consequently, the objective is to broaden the field of social standards by demonstrating their fai-
lings, their limits and their complex, even contradictory, implementation.

Keywords: Feminine novel, religious traditions and social norms, identity, subversion.

ملخص
في هــذا المقــال نعــرض أثــر التقاليــد الدينيــة والأعــراف الاجتماعيــة في الروايــة النســوية مــن خــال أمثلــة 

متعــددة لنســاء مختلفــات وتطــور قصــص كل منهمــا.
إنها مسألة توسيع مجال الأعراف الاجتماعية من خال إبراز حدودها وتطبيقها الذاتي والسياقي.

وبالتالــي ، فــإن الهــدف هــو توســيع مجــال المعاييــر الاجتماعيــة مــن خــال إظهــار إخفاقاتهــا وحدودهــا 
وتنفيذهــا المعقــد ، وحتــى المتناقــض.
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كلمات مفتاحية: الرواية النسوية، التقاليد الدينية والأعراف الاجتماعية، الهوية.

Introduction 

Les traditions et les normes sociales constituent le cœur de toute culture et le moteur qui lui 
permet de se propager, de se pérenniser et de contrôler celles et ceux qui en font partie. Ce pro-
cessus conduit à une homogénéisation des identités individuelles. Nous précisons d’ailleurs que 
notre usage des termes «normes» et «normatif» est entendu selon la conception de Judith Butler 
qu’elle a mise en avant dans son ouvrage Trouble dans le genre: 

Dans ce livre, j’utilise souvent le terme « normatif » dans deux sens princi-
paux, généralement pour décrire la violence qu’exercent [perform] certains 
idéaux de genre. Le plus souvent, j’utilise le terme « normatif » comme un 
synonyme pour dire « relevant des normes qui gouvernent le genre. Mais 
le terme « normatif » relève aussi de l’ordre de la justification éthique. 
(Butler, 2006, pp. 43-44)

Dans l’univers romanesque, les normes sociales sont reprises et reproduites différemment, car 
elles prennent corps historiquement et s’inscrivent dans le contexte précis des personnages qui 
les incarnent. Cet usage est une arme à deux tranchants qui, soit reproduit le système social et 
culturel et défend une vision unique voire idéologique de l’identité individuelle et collective, soit 
élargit le champ de ce système pour englober d’autres possibilités d’être et de vivre au sein de la 
société.

Le roman féminin marocain s’inscrit d’ailleurs dans cette optique de remise en question et d’élar-
gissement identitaire du corps social. Trois types de noyaux identitaires sont mis en avant dans 
ce genre romanesque: le noyau identitaire individuel qui constitue la base du système affectif, 
psychologique et comportemental de l’individu ; le noyau identitaire communautaire qui forme 
les racines du système de socialisation et d’appartenance au groupe; le noyau culturel qui consti-
tue la base de la culture en termes de normes, valeurs, représentations, coutumes, mœurs, etc. 
(Mucchielli, 2011, p. 29)

Il convient d’avancer dans cet article l’hypothèse selon laquelle, dans le roman féminin marocain, 
les traditions religieuses et les normes sociales sont reprises et reproduites dans leur caractère 
pluriel à partir des expériences multiples des femmes, parfois contradictoires et différentes selon 
des étapes évolutives dans l’histoire de la même personne. L’objectif était d’élargir le champ des 
normes sociales en démontrant leurs défaillances, leurs limites et leur mise en pratique complexe, 
voire contradictoire. 

Nos romancières ont envisagé les normes dans l’objectif de mettre à nu les formes de pouvoir et 
de domination qui les sous-tendent. Cette stratégie est, à notre avis, butlerienne dans la mesure 
où, selon Butler, «[…] penser les normes qui nous définissent amène à reformuler la question de 
la domination, pour la poser en matière de pouvoir. Le pouvoir ne réprime pas seulement; il fait 
exister. Il produit autant qu’il interdit.» (Butler, 2006, p. 15)

Les formes d’existence et de production que permet le pouvoir patriarcal sont bien saisies dans 
notre corpus romanesque féminin, dans la mesure où les normes de genre répriment l’individua-
lité de la femme, dans un contexte de répudiation par exemple (Rachida dans Ma Vie, mon cri, 
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Khadija dans Cérémonie), alors qu’elles lui permettent de réaliser son individualité et sa liberté 
par le biais d’une prise de conscience de son identité dans un contexte de célibat et d’adolescence 
(Laïla dans Une femme tout simplement).  

L’enjeu était donc de déconstruire par la prise de parole des personnages féminins les normes et 
les traditions patriarcales à caractère religieux qui les empêchent de s’individualiser et d’être au-
tonomes face au collectif et au communautaire. Cette remise en question du système patriarcal 
défaillant vise en effet une construction du sujet féminin, autonome et conscient des enjeux de 
pouvoir qui se camouflent derrière le discours normatif et sont légitimés par le poids des tradi-
tions. 

Dans cet article, nous mettrons en avant les formes de subversion des traditions et des normes 
sociales dans le roman féminin, à partir des expériences multiples et parfois contradictoires des 
différentes femmes, et selon les étapes évolutives de l’histoire de chacune d’elles. Il est question 
d’élargir le champ des normes sociales en mettant en relief leurs limites et leur mise en pratique 
subjective et contextuelle.. 

Pour ce faire, nous allons étudier quelques romans constituant notre corpus, à savoir Une femme 
tout simplement de Baha Trabelsi (2002), Ma Vie, Mon cri de Rachida Yaacoubi (1995), Rêves de 
femmes de Fatima Mernissi (1997), Cérémonie de Yasmine Chami Kettani (1999) et Oser vivre de 
Siham Benchekroun (1999).

1. Être ordinaire et être normative: entre le mouvant et le figé

L’identité subjective est la conscience que l’individu a de ses différentes identités. Elle repré-
sente la volonté de se connaître et de se construire en dehors des normes établies, une prise de 
conscience non de sa différence mais de son existence dans laquelle la différence et la ressem-
blance deviennent deux faces de la même pièce: celle de la vérité d’être femme.

C’est dans cette perspective que s’inscrit le roman de Trabelsi qui met en avant cette pluralité 
identitaire qui émane de sa prise de conscience. La subjectivité consciente se traduit chez son 
personnage principal (Laïla) par une sorte d’identité qui ‘va de soi’ en matière de disposition, 
spontanéité et d’épanouissement :  

À travers la vitre fumée, mon reflet ne cesse de m’interpeller. Je m’observe 
longuement dans ce miroir improvisé, dans le miroir de ma vie. […], une 
même phrase me revient et finit par s’imposer à moi, à la fois ironique et 
grave: je suis une femme ordinaire. (Trabelsi, 2002, p. 7)

Dans ce sens, être une femme ordinaire consiste à vivre son identité dans sa pluralité en procé-
dant à une réappropriation individuelle et à une incorporation de la norme sociale, associées à 
une marge de liberté personnelle au sein même du système social et culturel.

Par contre, être une femme normative, revient à reproduire la norme sociale telle qu’elle est dans 
sa dimension monolithique et homogène: c’est une identification au modèle culturel sans une 
prise de conscience de sa propre liberté. «[…] Elle (Nada) souhaitait reproduire le modèle de sa 
mère et de sa grand-mère. Et c’est cela que je n’arrivais pas à comprendre, ce désir de demeurer 
infantile, dépendante d’un homme.» (Trabelsi, 2002, p.74).
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Cette incompréhension de Laïla est due à sa propre expérience existentielle qui lui permet de se 
libérer mentalement tout en ayant conscience des mécanismes de pouvoir sous-jacents du sys-
tème social et culturel.

J’étais rebelle à toute attitude dominatrice. Nous passions notre temps à 
nous battre à coups de mots. La violence des mots s’est inscrite dans mon 
être. J’en ai gardé une marque indélébile. (Trabelsi, 2002, p.29)

Ainsi, Laïla ne se montre pas confuse parce que Nada joue le rôle social de «mère», car cette atti-
tude dépend de notre existence au sein d’une société (normes), et nous ne pourrions guère vivre, 
comme Butler le pense, en dehors des normes sociales (Marzano, 2007, p. 82). Par contre, ce 
qu’elle ne parvient pas à comprendre, c’est cette absence de conscience de soi indépendamment 
de l’autre (homme), cette naïveté première qui fait que sa propre identité se réduit à une sorte de 
conformité totale et exclusive aux normes sociales.

Trabelsi a réussi, par le biais de ces personnages féminins pluriels et différents dans leur manière 
de concevoir et vivre leur identité, à mettre en avant ces diverses possibilités d’être femme et de 
vivre son identité féminine.  

2. Être femme et devenir femme: processus de ritualisation et/ou transgression 
de la norme

Selon Butler, la question du corps n’est pas liée à une réalité préalable, mais aux enjeux des régu-
lations sociales et des assignations normatives (Butler, 2006, p. 10). Cette réalité normative est 
saisie dans Une femme tout simplement, par une mise au point de cette dynamique normative 
dans laquelle le corps se ritualise pour être en pleine conformité avec la norme sociale:

Quand j’ai eu onze ans, nous sommes partis nous installer à Rabat. Juste 
avant ce départ, Rachid a été circoncis, et j’ai eu mes premières règles. 
Deux événements capitaux qui ont fait de moi une jeune fille et m’ont éloi-
gnée définitivement de mon frère. Mama m’avait longuement parlé de ce 
jour où je deviendrais une femme, et je n’ai pas eu peur. Quand j’ai vu le 
sang que je perdais, j’étais émue, attendrie sur moi-même. (Trabelsi, 2002, 
p. 24)

Cette ritualisation du corps est pleine de sens et touche d’autres dimensions de la vie sociale. De 
ce fait, un changement de rapports et d’interactions avec autrui s’opère (entre la fille et son frère). 
«Avoir ses règles» et «devenir femme» sont des événements indissociables. La mise en scène de 
cette relation causale produit une transformation de comportements et d’attitudes chez la fille 
qui commence à incorporer de nouvelles règles de conduite qui la séparent de son enfance: «Tu 
dois penser à ton apparence maintenant que tu n’es plus une enfant.[…] Une jeune fille doit être 
douce, discrète et obéissante. » (Trabelsi, 2002, p.25).

Ce changement n’est pas toujours néfaste, car dans le cas de Laïla, il lui permet de bénéficier de 
quelques avantages; comme le fait d’avoir sa propre chambre, et ainsi de jouir d’une marge de 
liberté spatiale au sein du système normatif : «J’avais une chambre et une salle de bain attenante 
pour moi toute seule. J’ai pu, pour la première fois, aménager mon espace.» (Trabelsi, 2002, p.29).
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La transgression de la norme sociale n’est donc pas possible sans passer par l’autre, car l’incarna-
tion d’une personne n’est envisageable qu’à travers le regard de l’autre. D’ailleurs, c’est dans ce 
regard que l’image de soi se construit en dehors du contrôle social et moral afin de se libérer de 
la norme en transgressant ses règles:

Quand il me déshabillait des yeux, je me sentais légère et délicatement 
frivole. Il semblait avoir l’âge de mon père. J’étais très excitée à l’idée de lui 
plaire. J’avais l’impression de transgresser toutes les règles qu’on m’avait 
inculquées. (Trabelsi, 2002, p. 35)

Chez la femme, cette impression de transgression constitue un autre aspect d’une construction 
sociale du rapport au corps, qui doit être voilé et devenir privé. En outre, c’est le signe d’un dépas-
sement des limites établies, car depuis toujours, le corps est un enjeu de pouvoir s’inscrivant dans 
un processus de modelage et de socialisation, et le corps féminin est la manifestation concrète de 
cette volonté de dressage et de normalisation du corps. 

Le fait que le personnage de Trabelsi (Laïla) ait conscience des limites imposées par le système 
social le met dans l’embarras: il s’agit de passer du collectif au profit de l’individuel. Dans ce sens, 
le dépassement de soi trouve son ultime libération dans la transgression sexuelle socialement 
contrôlée par une orientation culturelle et dont le mariage incarne la forme légitime: « Cette sen-
sation de dépassement de soi et d’aventure me troublait. »  (Trabelsi, 2002, p. 36).

Ce dépassement de soi est toujours contrôlé socialement, et l’une des manifestations de ce 
contrôle et de cette surveillance est saisie dans le rapport sexuel interdit pour être réservé au 
futur mari. Cette sorte de chosification du corps féminin qui fait de lui une marchandise et une 
propriété de l’autre et non de soi, le transforme en un mystère, voire un obstacle à franchir:  

J’avais le droit d’avoir des flirts mais l’acte sexuel m’était interdit. Je de-
vais me préserver pour mon mari. Cependant, je n’accordais aucune va-
leur à ma virginité, contrairement à tous les principes qu’elle me prêchait. 
L’hymen ne représentait pour moi qu’un obstacle à franchir pour accéder 
au monde des adultes. (Trabelsi, 2002, p. 67)

Ce  rite de passage à la vie adulte n’est possible que dans le cadre du mariage, ce cadrage culturel 
n’est légitime que dans une dé-légitimation des autres possibilités dont font partie les rapports 
antérieurs au mariage: 

[…] il n’était jamais question pour une femme de vivre seule. Cela suppo-
serait qu’elle est libre de disposer d’elle-même, de son corps, de l’orienta-
tion qu’elle veut donner à sa vie. Ce sont des prérogatives qui reviennent à 
son père, à son mari ou à son frère. Il n’y a pas de place pour une femme 
célibataire et libre. L’existence d’une vie sexuelle n’est pas concevable en 
dehors du mariage. J’avais l’effroyable impression d’effectuer toutes sortes 
de retours, le retour chez moi, le retour à l’oppression. La lutte s’annonçait 
rude. (Trabelsi, 2002, p. 166)

Dans cet univers du mariage, la femme n’a pas d’identité, elle n’est qu’un élément dans l’édifice 
identitaire de la société; elle est plutôt au service d’un projet identitaire plus large, celui de la 
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norme sociale. Cette représentation normative de la femme en tant qu’objet et moyen pour servir 
l’autre, fait que la féminité est le lieu de la naissance des autres sans qu’elle ait pour autant une 
propre identité en soi: la femme n’est reconnue qu’à travers sa fonction maternelle.

Dans le cas de Nadia dans Oser vivre, le paraître identitaire caractérise sa quête de soi avant qu’elle 
puisse aller au-delà de cette identité de façade afin de se réconcilier avec son être intérieur et pro-
fond. Plaire aux autres constitue la pierre de touche de ce paraître trompeur et son image de soi 
n’est pas transparente par elle-même, mais le reflet de celle de l’autre. L’autre devient constitutif 
de son identité et c’est le regard de l’autre (Ali) qui détermine son regard sur elle-même:«Il l’aimait 
disait-il, pour son humeur rayonnante et douce. Elle aimait à son tour cette image d’elle qu’il ad-
mirait et se promettait de toujours lui ressembler.» (Benchekroun, 1999, p. 20)

Les traditions et les normes sociales font partie de cette construction identitaire extérieure, et 
le poids de sa famille affecte, par son image positive, ses propres sentiments envers la personne 
qu’elle aime:«Bref, sa famille le trouvait sérieux et digne de confiance.» (Benchekroun, 1999, p. 
53)

Le véritable visage d’Ali va être dévoilé par le biais de Nadia dans la vie conjugale et intime. Pour-
tant, l’attachement de départ à l’autre fait qu’elle entre dans une logique erronée pour trouver 
des explications et des justifications à cette réalité face à son mari: 

Par un obscur mécanisme de défense, elle s’acharnait à se convaincre que 
les prises de positions têtues et radicales d’Ali reflétaient un caractère en-
tier et exigeant, que ses excès de violence n’étaient que passion, ne te-
nait-elle pas en horreur toute forme de tiédeur et de mollesse - que sa ra-
tionalité tatillonne n’était pas avarice et que les règles de bonne conduite 
qu’il édifiait régulièrement n’étaient que goût prononcé pour la perfection. 
(Benchekroun, 1999, p .16)

Cette autojustification de la soumission et de la domination émane du degré d’attachement 
à l’autre qui devient l’image de soi, et ce stade de projection psychologique de soi vers l’autre 
constitue une phase décisive dans la construction de son identité féminine. Elle dispose de deux 
options: soit elle prend de la distance pour subjectiver son identité et devenir consciente de sa 
propre individualité, soit elle demeure soumise au modèle imposé par la société qui tue toute 
individualité pour rendre l’identité féminine objective et froide selon un système social et culturel 
préétabli.

Oser vivre, est d’ailleurs un roman qui trace le processus de subjectivation de l’identité féminine 
qui passe du collectif à l’individuel dans la construction de sa propre identité. Lahsen Bougdal sou-
ligne ainsi que ce roman de Siham Benchekroun retrace l’émergence d’un «je» libre et conscient 
de lui-même: 

Le roman de Siham Benchekroun Oser vivre[…] retrace l’émergence d’un 
«je» dans un regard croisé avec l’autre. La force du livre est condensée 
dans le verbe «oser» qui implique le rejet de l’interdit et le franchissement 
du seuil tolérable. Mais l’originalité de l’œuvre est plutôt dans la finalité de 
l’entreprise et non dans l’acte lui-même qui n’a rien de nouveau. La libéra-
tion de la femme ne se réduit pas ici à un simple discours féministe cher-
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chant à abattre le patriarche responsable de tous les maux et les asservis-
sements de celle-ci. En refusant cette peau de chagrin, l’écrivaine (Médecin 
de métier) dresse un diagnostic complet et pertinent du malade. Oser 
vivre, c’est dire non, d’une part, aux structures sociales et économiques qui 
consolident la soumission de la femme et, d’autre part, se révolter contre 
les habitudes qui finissent par détruire tout goût de vie. Chemin faisant, 
la narratrice dénonce également la participation souvent consciente de la 
femme à la consolidation de cette situation. (Bougdal, 2010, p. 78)

Choisir son destin après vingt ans de soumission et sortir du cadre traditionnel de l’identité fémi-
nine (le paraître) pour construire sa propre vision de son identité (l’être) constitue le passage vers 
l’émancipation de la femme par un nouveau cogito de l’identité féminine subjective : j’ose dire 
non, donc je suis, je vis et je m’épanouis.

3. La religion et ses valeurs: une arme à double tranchant

La religion est en soi une potentialité que la norme sociale peut reproduire selon les contextes 
et situations. Ainsi, cette reprise peut revêtir des formes plurielles variant entre le dialogue et le 
choc, la permission et l’interdiction, l’ouverture et la fermeture.

Le roman féminin marocain met en avant les stratégies culturelles et sociales qu’adopte la religion 
et leur impact sur le corps des femmes ainsi que sur la construction et la conception de leur iden-
tité féminine.

Dans Une femme tout simplement, Trabelsi a saisi la stratégie de la norme sociale pour que la re-
ligion soit à son service. Cela dit, l’un des moments où l’identité collective exprime sa différence 
est celui des fêtes religieuses dont la célébration, rendue ludique et plaisante, est un signe d’affir-
mation de son identité. 

Quand la coïncidence réunit deux fêtes religieuses (musulmane et chrétienne) au sein de la même 
société et lorsque la coexistence entre deux identités prend place, cela rappelle le caractère ou-
vert de son identité, refoulé au sein d’un système social monolithique et hégémonique:

Nous recevions beaucoup. Cette année-là, le soir du réveillon de Noël a 
coïncidé avec le dernier jour du ramadan, la veille de l’Aïd el-fitr, et nous 
avons célébré les deux fêtes. Longtemps, je me suis sentie concernée par 
toutes les fêtes, aussi bien musulmanes que chrétiennes, car mon père et 
mama ne rataient jamais une occasion d’organiser des réceptions. (Trabel-
si, 2002, p. 18)

Ce moment de rencontre entre deux identités différentes, est celui où les femmes se reconnaissent 
dans un espace commun caractérisé par l’accueil, la célébration, le contentement, l’ouverture et 
l’amour. Et être concerné par cette pluralité est une question d’éducation, de mentalité et de 
marge de liberté laissée aux individus en dehors de la norme sociale exclusive, close et répressive. 

La célébration n’est plus, pour la norme sociale, un moment de joie et de plaisir, elle devient une 
stratégie d’incorporation de prescriptions religieuses; on passe alors de la célébration à la norma-
lisation et de la ritualisation à l’incorporation: «Pour la première fois j’avais jeûné, et mama en 
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avait fait un jour de réjouissances.» (Trabelsi, 2002, p. 19)

Il s’agit donc d’une stratégie d’attraction pour la norme sociale, constituant une manière de la 
pérenniser dans le temps et dans l’espace sans résistance et en la rendant effective (en tant que 
mode de vie) à travers l’affectif et ses côtés fictifs (regorgeant d’émotions, de joies et de jouis-
sance): «Elle m’avait expliqué que, la première fois qu’une petite fille jeûnait, on la parait comme 
une mariée, et qu’elle n’avait jamais eu droit à ce privilège.» (Trabelsi, 2002, p. 20)

Réunir l’action de jeûner et le fait de se marier n’est pas anodin, il s’agit de deux faces de la même 
pièce: jeûner à l’encontre de ce désir de manger et de boire est l’autre face de refouler ses désirs 
sexuels et se réserver à son futur mari. 

Le contrôle du corps féminin qui franchit l’étape de la puberté n’est que répressif et correctif 
(interdiction, censure, pression…), et est aussi basé sur la motivation, la récompense et le compli-
ment. L’usage de l’une ou l’autre stratégie est lié au contexte de l’individu: avant l’attachement à 
la norme, toute sorte d’encouragement et de privilège est proposée; mais dès que la norme est 
incorporée, toute volonté d’en sortir se retrouve condamnée. En d’autres termes, vous avez le 
choix d’y adhérer, mais pas la possibilité de vous en libérer. 

Les moments de célébrations identitaires sont ceux où les traditions religieuses s’infiltrent dis-
crètement et sont aisément acceptées sans résistance. Dans Cérémonie, le cas de Malika en est 
un autre exemple, dans la mesure où elle s’est mariée selon les « règles de la tradition » (Cha-
mi-Kettani,1999, p. 15) afin de célébrer le moment de sa vie le plus fantastique et légendaire se-
lon la norme sociale incorporée et reproduite. Ce moment a aboli toute forme de résistance aux 
traditions qui ont parfois des répercussions sur la réalité de la femme et son avenir qui devient 
incertain dans un monde régi par des lois patriarcales et dominantes. 

D’ailleurs, dans Rêves de femmes, Mernissi insiste sur la réception plurielle jusqu’à la contradiction 
de la religion qui joue un triple rôle: d’abord elle donne un sens à la vie personnelle et collective 
des gens (au niveau spirituel), ensuite elle propose un plan d’action unique et clair en matière 
d’oppositions et d’ordres au niveau social (faites ceci et ne faites pas cela), et enfin, elle apaise 
la tension existentielle de l’être humain en lui promettant une seconde vie dans l’au-delà (au ni-
veau psychologique et émotionnel). Ces trois niveaux interviennent afin de donner un sens aux 
conduites sociales sans aucune objection ni remise en question, même si elles sont inégales et 
injustes:

Quand Allah a créé la terre, disait mon père, il avait de bonnes raisons 
pour séparer les hommes des femmes […]. L’ordre et l’harmonie n’existent 
que lorsque chaque groupe respecte les hudud. Toute transgression en-
traîne forcément anarchie et malheur. (Mernissi, 1997, p. 7)

Parfois, cela devient un refuge contre des formes d’inégalités et de domination des plus faibles, 
mais toujours, d’après les femmes elles-mêmes, dans une volonté de respecter les hudud :

Tante Habiba, qui a été répudiée et renvoyée sans aucune raison par un 
mari qu’elle aimait tendrement, prétendait qu’Allah avait envoyé les ar-
mées du nord pour punir les hommes d’avoir violé les hudud qui protègent 
les faibles. (Mernissi, 1997, p. 9)
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Les hudud n’ont donc pas de sexe, selon Mernissi, et toute personne qui les transgresse, que ce 
soit un homme ou une femme, sera punie, car il s’agit des frontières divines que tout le monde 
doit respecter. 

Cette conception neutre des hudud à caractère divin, fait appel à une égalité totale entre les 
hommes et les femmes en matière de respect des hudud; c’est en fait un souhait d’égalité en 
matière de respect des hudud, hormis que ces hudud ne sont pas données comme le pense tante 
Habiba; mais, il s’agit d’une construction historique et sociale, voire d’une vision masculine des 
rapports sociaux. De ce fait, la vision masculine du harem soutient cette conception, dans le sens 
où le système du harem garantit le maintien de l’identité culturelle et toute transgression de ce-
lui-ci constitue une atteinte à l’identité de la société:

Mon père répondait que les frontières protégeaient l’identité culturelle, et 
que si les femmes arabes commençaient à imiter les Françaises, se met-
taient à porter des vêtements indécents, fumer des cigarettes et se prome-
ner tête nue, il n’y aurait plus qu’une seule culture. (Mernissi, 1997, p. 227)

Or, le harem est devenu, selon Mernissi, une identité culturelle qui concerne les deux sexes sans 
pour autant les rendre égaux; c’est un révélateur d’asymétries situant les rapports hommes/
femmes: «Le harem avait un rapport avec les hommes et les femmes, c’était un fait certain.» 
(Mernissi, 1997, p. 62).

4. Fragilité identitaire et impact des valeurs religieuses

Dans Une femme tout simplement, la conception de l’identité n’est pas une essence, il s’agit d’un 
état qui change, et ce changement produit chez l’individu une sorte de fragilité et de manque. 
Cette fragilité remet en question l’image de soi et fait douter de son identité conçue comme im-
muable et stable: «Qu’était devenue la jeune femme pleine de vie et d’espoir que j’étais? Était-ce 
moi, cette figure pâle et défaite, ce regard terne, cette impuissance pétrifiée.» (Trabelsi, 2002, 
p. 176)

Cet état identitaire est contextuel, il est lié au cadre social, culturel et éducatif; ainsi, la prise de 
conscience de sa situation et le fait de vouloir la dépasser sont toujours présents chez l’individu 
en tant que potentialité et envie: «L’envie de reprendre le dessus émergeait en moi.» (Trabelsi, 
2002, p. 198).

L’enjeu et la complexité de cette envie résident dans les formes qu’elle peut revêtir socialement, 
dont celle de la religion est la plus dominante, étant donné ses prescriptions simples et pratiques 
dans un cadre sacré et transcendant.  

Ce caractère absolu et divin de la religion au sein de la société fait d’elle un refuge et un abri pour 
toute personne vivant des moments de fragilité psychologique et sociale, et quand les conditions 
objectives d’endoctrinement sont prêtes, le lâcher prise total prend le dessus: 

(Aïcha parlant) Soumaya est une vieille amie. Nous nous sommes rencon-
trées à la faculté. A l’époque, je passais par une période difficile. […], elle 
m’avait sauvé de Satan. Elle m’a ouvert les yeux et, Dieu merci, je me sens 
en paix avec moi-même et avec Dieu maintenant. (Trabelsi, 2002, pp. 195-
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196)

Cette rencontre entre Aïcha et Soumaya ne pouvait pas ne pas laisser de traces sur le corps de la 
femme, et le voile représente l’entrée dans toute vie pieuse, selon la norme sociale. Porter le voile 
est un signe de fracture identitaire chez la femme, car il implique une intervention totale de la 
religion dans la vie de l’individu, c’est le passage d’un miroir qui reflète sa réalité identitaire à un 
miroir qui l’idéalise en la déformant (que ce soit positivement ou négativement):

Aïcha portait le voile. A un autre moment, j’aurais refusé de vivre avec 
elle. Mais je me sentais vaincue. C’est drôle comme la souffrance peut être 
déformante. Elle me fait penser à ces miroirs qu’on trouve dans les fêtes 
foraines: quand on s’y regarde, son image est travestie, sa forme alté-
rée, on apparaît monstrueux, avec un petit corps et une grosse tête, ou le 
contraire. (Trabelsi, 2002, pp. 193-194)

Ce double usage de la religion est une question de contexte et d’état d’âme. Passer du refus à l’ac-
ceptation des valeurs religieuses témoigne d’un besoin psychologique à combler et d’un drame 
personnel à dépasser:   

Moi, je devenais une réduction de moi-même. Aïcha me rassurait, les va-
leurs qu’elle affichait et que jadis je réfutais devenaient un asile à ma dé-
tresse. Elle me régénérait. Je la voyais faire sa prière tous les jours, inlas-
sablement, et je l’enviais parce que j’étais incapable de faire comme elle.
(Trabelsi, 2002, pp. 193-194)

L’identité n’a d’impact que quand elle est affichée et visible, et l’identité religieuse joue sur ce 
point avec ses pratiques rituelles en les associant à des valeurs transcendantes.

La même expérience est vécue par Rachida dans Ma Vie, mon cri. En se référant à l’invisible, son 
identité complexe et plurielle est assumée, il s’agit plutôt d’un recours à un être parfait, or, un 
être parfait n’est ni féminin ni masculin, mais tout à la fois asexué et androgène, c’est un être qui 
accepte la différence, celle de l’identité complexe de Rachida. Cet être invisible est assimilé à Dieu 
dans l’univers culturel et civilisationnel de Rachida : 

Dieu, aidez-moi à revivre ma bouleversante vie à travers mes écrits, don-
nez-moi le courage d’aller jusqu’au fond de moi-même, de rouvrir ces 
plaies qui saignent encore et de supporter une deuxième fois leur douleur. 
(Yaakoubi, 1995, p. 9)

Ce recours à l’invisible (Dieu) constitue un moment de réconciliation avec son identité hybride et 
métissée jugée anormale aux yeux de la société. Il nous semble que ces propos de Rachida sont 
révélateurs d’une identité qui n’est pas encore reconnue réellement et que l’invisible (Dieu) n’est 
au fond que la volonté de remettre à plus tard son identité suspendue entre l’oppression de la 
norme sociale et l’envie de dépassement de soi: 

 Ces deux voix qui bataillaient en moi depuis toujours – que les médecins 
appellent ce phénomène comme ils veulent – je n’ai jamais pu les concilier. 
Peut-être que chaque individu a déjà ressenti cette dichotomie, peut-être 
suis-je anormale, qu’importe! Mais mon ‘’invisible’’ n’a jamais été plus fort 
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qu’en cette période où, paradoxalement, il s’agissait de sauver ma peau. 
Certainement parce que, comme femme, je ne valais plus rien, sûrement 
parce que la misère avait affaibli mon corps, mon âme ou ma spiritualité 
– comment la nommer? - s’était épanouie. Cette chose, pour moi, avait un 
nom: l’invisible, celle qui me tenait par la bride, me retenait. (Yaakoubi, 
1995, pp. 37-38)

Cette fragilité psychologique surmontée par le spirituel témoigne du processus inachevé de son 
identité en proie à une réalité écrasante, c’est une ouverture dans laquelle l’identité est en per-
pétuelle construction, qui s’incarne pour prendre chez Rachida la forme de Dieu qui sert à apaiser 
et à consoler une identité en transition: « J’étais seule, rejetée, isolée, mais heureusement la pré-
sence de Dieu me réconfortait en permanence. » (Yaakoubi, 1995, p. 159)

Ce retour à l’invisible est une forme de soumission à caractère divin contre d’autres formes de 
soumission à caractère humain au sein de la société patriarcale. Ce retour s’explique par l’exclu-
sion sociale subie, et qui représente le prix payé pour la libération, comme le précise Jamal Khalil 
: «pour avoir dit non à la soumission maritale, Rachida jeune femme de bonne famille se trouve 
plongée du jour au lendemain dans l’univers des bidonvilles de Casablanca, nouvelles épreuves et 
nouvelles solidarités.» (Khalil, 2005, p. 56)

Conclusion

Nous avons saisi dans cet article que les normes sociales et les traditions religieuses, à l’instar de 
l’identité, dépendent du contexte et de la situation de l’individu. Par ailleurs, l’impact de celles-
ci n’est pas absolu ni total, mais il est régi par un ensemble d’usages personnels et subjectifs des 
personnages-femmes selon l’expérience de chacun. 

Il est clair que dans le roman féminin les normes sociales exercent une pression et déterminent 
la conception et la réception de l’identité chez les femmes, cependant l’accent est également 
mis sur le côté subjectif et subversif des normes sociales reprises par les femmes à leur compte, 
il s’agit d’une réappropriation individuelle de celles-ci (à titre d’exemple le harem dans Rêves de 
femmes).

Les rôles qu’assument les femmes dans le roman féminin sont bien évidemment dictés par la 
norme sociale, toutefois leur usage diffère: tantôt ils sont réappropriés à leur profit (les femmes 
du harem dans Rêves de femmes), tantôt ils sont transgressés par une révolte intérieure (Laïla 
dans Une femme tout simplement), et parfois ils sont assumés et joués sans résistance (Khadija 
dans Cérémonie). Cette variété d’usages témoigne de la diversité et la pluralité des attentes, des 
expériences, de l’éducation reçue et du statut social des personnages-femmes.  

Cette pluralité des réactions par rapport aux normes sociales témoigne de cette possibilité mise 
en action de l’autre face du féminin tel qu’il est représenté symboliquement, à la fois en tant que 
lieu de construction de domination mais aussi de lieu où toute domination se déconstruit avec 
une subversion de son système établi, dont la prise de conscience détermine la position prise. 
Claude-Émile Tourné souligne à ce propos que «le féminin est marqué dans l’imaginaire univer-
sel par cette capacité à endurer la domination mais en même temps à chercher les voies et les 
moyens de la contourner.». (Tourné, 2014, p. 38)
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Aix-Marseille Université, France

Résumé 

Les littératures produites par les groupes minoritaires constituent des exemples féconds du tres-
sage entre littérature et culture. Si un écrivain revendique une identité culturelle spécifique, il doit 
en effet l’articuler à son texte. On s’attachera ici au statut d’héritier et de passeur de culture des 
écrivains amérindiens contemporains, en analysant deux stratégies mises en œuvre dans leurs 
textes : la patrimonialisation de l’héritage oral ancestral, d’une part, et la restitution de l’histoire 
communautaire, d’autre part. Si la première est surtout le fait des textes fondateurs (House Made 
of Dawn [1966] de N. Scott Momaday, Ceremony [1977] de Leslie Marmon Silko), on analysera la 
seconde dans des romans plus récents (Mean Spirit [1990] de Linda Hogan et There There [2018] 
de Tommy Orange). 

Mots-clés : identité culturelle, héritier et passeur de culture, patrimonialisation de l’héritage oral 
ancestral, restitution de l’histoire communautaire 

Abstract

Literatures produced by minority groups are fruitful examples of the interweaving between litera-
ture and culture. If a writer claims a specific cultural identity, he/she must indeed articulate it in 
his/her works. This paper focuses on the status of heirs and conveyors of culture of contemporary 
Native American writers, by analyzing two main strategies implemented in their novels. If classics 
of the American Indian Literary Renaissance such as House Made of Dawn (1966) by N. Scott Mo-
maday and Ceremony (1977) by Leslie Marmon Silko specifically worked on the patrimonialization 
of the ancestral oral heritage, more recent novels (Mean Spirit [1990] by Linda Hogan and There 
There [2018] by Tommy Orange) shift the locus of focus from relics to history, revisiting the history 
of their communities.

Keywords: specific cultural identity, patrimonialization of the ancestral oral heritage, revisiting 
history of their communities 

ملخص
ــاب  ــة كثيــرة للتداخــل بــن الأدب والثقافــة. فــإن أراد أحــد الكت  تشــكل الآداب التــي تنتجهــا الأقليــات أمثل
التعبيــر عــن هويــة ثقافيــة معينــة ، عليــه في هــذه الحــال بلورتهــا و التعبيــر عنهــا بوضــوح مــن خــال مؤلفاتــه. 
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مــن هنــا، ســنعمل في بحثنــا هــذا علــى تبيــان مكانــة الكتــاب الأمريكيــن الأصليــن المعاصريــن، بصفتهــم ورثــة 
ــة، في نقــل هــذه الأخيــرة مســتندين بذلــك إلــى اســتراتيجيتن اثنتــن نجدهمــا في نصوصهــم:  ثقافــة معين
ــخ الإجتماعــي  ــورة التاري ــى إعــادة بل ــة إل ــا، و الثاني ــل إرث الأســاف الشــفوي تراث ــى جع ــدف إل ــى ته الأول
للأمريكيــن الأصليــن. فــإذا كانــت ألإســتراتيجية الأولــى قــد وردت في أول روايتــن أسســتا لهــذا النــوع مــن 
ــي   النصــوص و همــا: House made of Dawn )1966( ل ن. ســكوت مومــاداي و Ceremony )1977( لليزل
مارمــون ســيلكو، فإننــا نجــد الثانيــة في روايــات حديثــة مثــل Mean of Spirit )1990(  للينــدا هوجــان و 

There There )2018( لتومــي أورانج.

ــورة  ــة الثقافيــة ، وريــث الثقافــة وناقــل لهــا ، إرث الأســاف الشــفوي، إعــادة بل ــة: الهوي ــات مفتاحي كلم
ــخ الإجتماعــي. التاري

Introduction

Il serait présomptueux de prétendre rendre compte de toute la matière culturelle dont le roman 
amérindien contemporain est dépositaire en quelques pages. Au sein des littératures souvent 
qualifiées d’ethnic aux États-Unis, il s’agit en effet d’une production foisonnante qui s’est déve-
loppée depuis la fin des années soixante en dessinant des arborescences complexes qui inves-
tissent toutes les formes romanesques depuis le roman moderniste le plus sophistiqué au roman 
historique en passant par des formes plus populaires comme le roman policier ou le récit pour 
la jeunesse. Si les œuvres sont variées, la matière culturelle quant à elle est dense et diversi-
fiée. Comment dès lors l’appréhender ? Deux écueils sont clairement à éviter. Le premier consiste 
à lire « les œuvres de fiction produites par des écrivains ethniques américains, naïvement, de 
façon réductive, comme s’il s’agissait d’ouvrages de sociologie, d’ethnologie ou d’histoire avec 
une intrigue1 » (Gardner, 2003, p. 670), niant ainsi leur qualité d’œuvres littéraires. Le second 
réside dans le « risque d’ossifier » (Warrior, 1994, xvii) les cultures amérindiennes, des entités 
qui doivent demeurer « interactives et dynamiques » (Huhndorf, 2005, p. 1620). Ceci posé, une 
première évidence doit être rappelée. Incontestablement, « dans leur rôle de représentants cultu-
rels, les écrivains identifiés comme Amérindiens sont investis d’un impératif » : ils doivent enco-
der leur indianité dans leurs œuvres, manière de légitimer leur position d’« autre ontologique de 
l’Occident » (Sequoya-Magdaleno, 1995, p. 91). À cette fin, ils utilisent fréquemment un matériau 
culturel traditionnel, gage d’authenticité. 

Pour penser la fictionnalisation de cette matière effectuée par les écrivains, les mêmes termes re-
viennent continûment dans le discours critique. On parle typiquement de « traduction culturelle » 
– soit « l’idée que les modes de penser, de sentir, d’agir d’une culture sont, au moins approxi-
mativement, traduisibles dans ceux d’un autre » (Samuels, 1996, p. 90) – et de « négociations », 
afin d’intégrer au sein d’une forme occidentale un répertoire culturel amérindien ancestral2. La 
métaphore de la traduction possède incontestablement une grande pertinence, pour autant, afin 
d’avoir plus de prise sur cette immense production, on l’a couplée avec la notion d’écrivain-léga-
taire. 

Comme l’écrit Betty Louise Bell, les œuvres des romanciers amérindiens contemporains se nour-

1 Je suis l’auteur des traductions qui apparaissent sans références bibliographiques spécifiques. 

2 Parmi les ouvrages les plus récents qui illustrent de telles perspectives, cf. Tillett (2007) et Pexa (2019). 
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rissent « des détritus de la perte » et travaillent « à partir de vestiges d’histoires personnelles et 
culturelles » (Bell, 1994, p. 3). En cela, les écrivains se réapproprient dans leurs textes un « effon-
drement traumatique » transmis par leur filiation « tant familiale que communautaire » (Altou-
nian, 2000, p. 12). Leur histoire est en effet le fruit d’une expérience coloniale3, mais aussi d’une 
forme d’ethnocide qui a accompagné la fondation des États-Unis. Comme le précise Thomas King, 
dans son essai L’Indien malcommode : « Tout au long de l’histoire des rapports entre Blancs et 
Indiens en Amérique du Nord, deux tendances lourdes se sont démarquées : l’extermination et 
l’assimilation. » (King, 2014, p. 121). À travers elles, une même politique globale se manifestait : 
la liquidation des populations et cultures amérindiennes. Rappelons que « selon les chiffres offi-
ciels, on décompte encore aujourd’hui trois cent quinze tribus aux États-Unis, quand quatre à cinq 
millions de personnes composaient, il fut un temps, cinq cents cultures distinctes, possédant cha-
cune sa propre langue » (Lincoln, 1983, p. 15). Du fait de ces différentes données, les œuvres des 
romanciers amérindiens contemporains relèvent du même processus que celui décrit par Janine 
Altounian dans La Survivance. Traduire le trauma collectif : 

Chez les descendants de survivants, l’identité se constitue par ce que j’ap-
pellerais la traduction de l’héritage. Tout enfant […] [de] survivants d’une 
extermination se voit en effet assigné à la tâche accablante d’une quasi im-
possible traduction, celle qui chercherait à restituer vie et sens aux traces 
que ses parents lui ont transmises, en les réinsérant – pour lui-même, mais 
aussi pour eux qu’il porte en lui – dans ce nouveau monde de leur exil. (Al-
tounian, 2000, p. 51)

En s’appuyant sur ces présupposés critiques, on analysera dans cet article comment les roman-
ciers amérindiens traduisent leur héritage en le réinjectant dans le monde afin de lui « restituer 
vie et sens ». Dans un premier temps, on montrera comment les textes fondateurs (La Maison 
de l’aube [House Made of Dawn, 1966] de N. Scott Momaday et Cérémonie [Ceremony, 1977] de 
Leslie Marmon Silko) se réapproprient un patrimoine ancestral, en travaillant essentiellement à 
partir de reliques culturelles. Nulle fixité toutefois dans cette démarche, comme on le verra en 
sollicitant des textes plus récents. Pour célébrer la dignité de la dette due aux ancêtres et rendre 
compte des rapports de violence qui sont à l’origine des conditions actuelles d’existence de leur 
communauté, de nombreux romanciers privilégient le matériau historique. Contre les silences de 
l’histoire, ils l’agencent de sorte à exposer sa brutalité radicale, tels Linda Hogan dans Le Sang noir 
de la terre (Mean Spirit, 1990) et Tommy Orange dans Ici n’est plus ici (There There, 2018). 

Les textes fondateurs et le montage de reliques

Dans un entretien, la romancière d’origine chippewa, Linda Hogan, déclare : « La fiction est une 
descente verticale. C’est une chute dans un événement, dans l’histoire ou dans les profondeurs 
d’une forme de sens […] afin de décrypter ce dont parle l’histoire, l’histoire derrière l’histoire » 
(Hogan, 1994, p. 12). Selon Eric Anderson, par ces propos, la romancière cherche à se placer en 
deçà de la surface de l’histoire écrite, à rompre avec une vision horizontale de l’histoire dont le 

3 Cf. « Je pense qu’il est nécessaire de se rappeler que nombre d’entre nous considèrent que c’est d’une sorte 
d’expérience coloniale plutôt que, simplement, d’une expérience américaine quelconque que vient notre littéra-
ture » (Gould, 1992, p.87).
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cours serait plus ou moins irréversible afin d’appréhender l’histoire comme un passage, un axe 
qui conduirait à une matière solide et pourtant changeante. Le geste créatif s’apparenterait en 
cela à celui accompli par la figure héroïque du plongeur que rapportent de nombreux mythes 
amérindiens de la création du monde (Anderson, 2000, p. 56). Aux temps des commencements 
n’existait qu’une vaste étendue d’eau. Les premiers êtres y vivaient perchés sur le dos d’une tor-
tue. Parmi eux, des animaux se relayaient pour plonger et tenter d’extraire un peu de boue. Tous 
remontaient épuisés jusqu’au jour où l’un d’entre eux revint avec un petit peu de glaise entre les 
griffes. Le créateur s’en empara et forgea la terre (Gill, 1992, p. 281-282).  

Le détour par ce mythe et sa glose constitue une manière intéressante de comprendre comment 
travaillent de nombreux écrivains amérindiens. Avant de concevoir leur œuvre, ils se livrent à ce 
travail de plongée qui vise à extraire des données parcellaires, traces du monde démembré au-
quel ont appartenu leurs ancêtres pour tenter de le recomposer. En cela, l’héritage ne relève pas 
du legs, mais constitue une « acquisition appropriative » (Kaës, 1989, p. 197). 

Typiquement les résidus recueillis sont de deux ordres : mythes, histoires traditionnelles et autres 
pratiques cérémonielles, d’une part, et mémoire culturelle, de l’autre. On peut qualifier de relique 
la première catégorie, au sens où l’entend Michel de Certeau : 

Des systèmes référentiels d’hier […], il ne reste souvent que les « reliques » : 
des gestes, des récits, des signes détachés de l’ensemble auquel ils ap-
partenaient et acquérant pourtant une valeur et une force d’autant plus 
grande. Dans cette évolution, l’identité culturelle prend une forme « méto-
nymique » (une partie pour le tout). (De Certeau, 1984, p. 236)

Si l’extraction caractérise la phase initiale du travail de l’écrivain, l’insertion de ces reliques au sein 
de la fiction s’effectue fréquemment par le biais de la mise en scène du processus de récupération 
culturelle qui caractérise la trajectoire du protagoniste, un être incarnant une rupture de trans-
mission. Souvent figuré comme métis ou bâtard, le personnage souffre typiquement d’un « mal-
être dû à une dis-location culturelle » (Tillett, 2007, p. 41) et, du même coup, toute la visée du 
texte consiste à le « re-localiser » au sein d’une vision du monde propre à son peuple, et le lecteur 
avec lui. Ainsi, dans les textes fondateurs que sont La Maison de l’aube (House Made of Dawn, 
1966) de l’écrivain de culture kiowa et cherokee, N. Scott Momaday, et Cérémonie (Ceremony, 
1977) de la romancière pueblo laguna, Leslie Marmon Silko, les protagonistes Abel et Tayo ont été 
coupés du monde communautaire et par leur filiation (l’identité de leur père est inconnue) et par 
le cataclysme de la guerre. Anciens combattants, leur déracinement est à la fois familial, tribal et 
historique. Un récit occidental, de facture réaliste, aurait progressé vers l’anéantissement final du 
personnage. Momaday et Silko produisent un autre type d’agencement. Sous la forme d’un mon-
tage moderniste, Momaday insère diverses histoires cérémonielles navajo et chants rituels, parmi 
lesquels des extraits de La Première Prière du Matin de la Troisième Nuit4 de la Nuit des chants, 
que Benally chante pour lui :

4  Cf. Delay et Roubaud, 1988, 209-210.
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Tségihi
Maison faite d’aube,

Maison faite de lumière du soir
Maison faite de sombre nuage, […]

Je te fais une offrande […]
Répare mes pieds pour moi

Répare mes jambes pour moi
Répare mon corps pour moi […] (Momaday, 1993, p. 217)

Dans Cérémonie, Silko suit les traces de son prédécesseur. Son œuvre syncrétique incorpore 
« des fragments d’histoires tribales navajo et pueblo qui indiquent tant un port d’attache vers 
lequel le protagoniste pathologiquement décentré peut revenir que l’indianité de la forme » (Se-
quoya-Magdaleno, 1995, p. 92). Le plus souvent, la critique a retenu le fait que, par ce travail 
d’insertion, Momaday et Silko s’inscrivaient dans la tradition orale et prolongeaient ainsi l’art du 
conteur. On peut toutefois noter avec James Ruppert qu’un grand nombre de ces reliques sont 
« présentées de manière associative et fragmentée » (Ruppert, 1986, p. 223). Loin d’être toujours 
prises en charge par une figure de conteur ou d’informateur culturel (comme le personnage du 
vieux Betonie, l’homme-médecine de Cérémonie) qui assurerait leur insertion, elles sont souvent 
livrées telles quelles dans une économie de montage qui exhibe leur nature de fragments déta-
chés. C’est en particulier le cas des éléments liminaires qui ouvrent les deux œuvres. Dans le pro-
logue de La Maison de l’aube, un paysage tribal absorbe le protagoniste (« Dypaloh. Il y avait une 
maison faite d’aube. Une maison faite de pollen et de pluie, dans un pays ancien si ancien qu’on le 
disait immortel […] » [Momaday, 1993, p. 21]). En exergue à Cérémonie, un récit, mis en valeur par 
sa disposition spatiale qui le rapproche du poème et évoque les motifs géométriques des tissus 
indiens, met en scène Femme-qui-pense. Figure démiurgique de la tradition amérindienne, elle 
rappelle : 

Cérémonie 
Je vais te dire quelque chose à propos des histoires […]

Elles ne sont pas simplement destinées 
à nous divertir.

Ne t’y trompe pas. 
Nous n’avons qu’elles, vois-tu, rien qu’elles pour combattre 

la maladie et la mort. (Silko, 1992, non paginé)

On pourrait penser que ces pratiques citationnelles font le jeu d’une ossification de la matière 
culturelle, l’un des risques mentionnés en introduction. Cependant, dans Cérémonie, cette ten-
tation est explicitement combattue par le vieux Betonie qui avertit : « Les choses qui ne se trans-
forment pas sont des choses mortes […]. Mais le changement a toujours été nécessaire, et main-
tenant plus que jamais, nous en avons besoin. Sinon, nous n’y arriverons pas. Nous ne survivrons 
pas » (Silko, 1992, p. 139-140). 
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Travailler la matière historique 

Les romanciers amérindiens plus récents donnent les preuves du constant travail d’adaptation 
qu’ils mènent sur la tradition – tant culturelle que littéraire – qui les a précédés. 

Dans La Femme tombée du ciel (The Back of the Turtle, 2014), Thomas King retravaille le canon 
qui s’est fixé à partir des romans de Momaday et Silko. Si lui aussi met en scène un protagoniste 
souffrant de « dis-location culturelle », sa récupération n’est toutefois pas le fait d’un rituel s’ins-
pirant des anciennes modalités d’une cérémonie. Sa guérison s’effectue par le biais de plusieurs 
performances chorales auxquelles participent tous les personnages. La première consiste à narrer 
ensemble le mythe de la « Femme tombée du ciel », déjà évoqué précédemment : 

Le revoilà, notre rat musqué, qui remonte des profondeurs ! Le ventre en 
l’air. Mort ? Presque. Les autres créatures l’entourent et que trouvent-elles 
dans les pattes du pauvre animal ? Une poignée de boue. Grande comme 
ça ! » […]

Crisp ouvrit le poing. Qui contenait bel et bien de la boue, noire, visqueuse, 
à l’odeur putride. Mara espérait que la femme tombée du ciel eût reçu de 
la terre de meilleure qualité. 

Plus rien de la teneur poétique cérémonielle des autres récits, Thomas King joue ici de la plasticité 
du mythe qui peut être réactualisé par le biais d’une narration polyphonique : « C’est ton tour à 
présent. Allons donc ! Aide-nous à convoquer le monde ! » (King, 2014, p. 223-225).

Les récits traditionnels ne constituent pas la seule matière à partir de laquelle travaillent les écri-
vains amérindiens. S’ils s’en tenaient à une telle approche, ils céderaient au piège ethnographique 
qui menace leurs cultures en les envisageant de façon fixiste et nostalgique par le biais de leur 
ancrage dans un passé lointain. L’histoire contemporaine informe aussi leurs romans et, pour 
certains, elle constitue une matière privilégiée pour rétablir les crimes du passé et rendre compte 
des événements traumatiques qui ont déterminé l’être actuel de leur peuple. Ainsi dans Le Sang 
noir de la terre (Mean Spirit, 1990), Linda Hogan, Chichasaw, s’attache-t-elle au « règne de la ter-
reur osage » des années 20, une sombre période durant laquelle on assista à l’assassinat de nom-
breux riches Osages. Expulsés sur des terres minérales aux confins de l’Oklahoma dont ils étaient 
propriétaires, on découvrit que leurs terrains recélaient d’abondants gisements pétrolifères, une 
situation qui aiguisa la convoitise des prospecteurs et engendra de nombreux meurtres5. 

En ouvrant son texte sur la découverte du corps de Grace Blanket, une « Indienne enrichie par le 
pétrole » (Hogan, 2003, p. 41) dont l’assassinat a été maquillé en suicide, Linda Hogan semble, 
dans un premier temps, lancer une enquête policière. Pourtant, peu à peu, sur cette trame, deux 
récits concurrents en viennent à s’enlacer : 

[…] un récit “externe” qui se développe de façon linéaire et narre l’épi-
sode historique du boom pétrolier osage, et un récit “interne”, “Le Livre de 
Horse”, dans lequel le sourcier traditionaliste Michael Horse note ce qu’il 

5 Sur cette période, on pourra consulter le récit d’enquête récemment publié par David Grann, reporter du New 
Yorker, La Note américaine.
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voit et ce qu’il vit […], gardant ainsi la trace des événements d’un point 
de vue autochtone non linéaire, plus traditionnel, relativement autonome. 
(Anderson, 2000, p. 59)

Si le puissant substrat historique du Sang noir de la terre rend le travail de tissage des données 
plus perceptible – la dynamique du réalisme magique, incarnée par Horse, d’une part, et l’anéan-
tissement programmé non plus du protagoniste (comme chez Momaday et Silko) mais de tout un 
peuple, d’autre part –, l’ancrage historique est fondamental dans tous les romans. Outre le souci 
d’historiciser leurs propos, les écrivains ont à cœur d’asseoir leurs personnages dans une situation 
spatio-temporelle précise afin de lutter contre la tendance occidentale à généraliser l’Indien6. 
C’est le même souci qui incite aujourd’hui à décliner systématiquement l’appartenance tribale de 
tout artiste ou critique amérindien évoqué. Il s’agit là d’un geste militant, qui vise à décoloniser 
les esprits. 

Pour marquer le caractère essentiel de l’histoire et la revendiquer comme sienne, le jeune écri-
vain Tommy Orange (Cheyenne et Arapaho) refuse, quant à lui, dans Ici n’est plus ici (There There, 
2018), sa fictionnalisation. Manière de brusquer le lecteur, il livre de façon abrupte, dans le pro-
logue de son roman, les faits historiques qui servent de fondements à son texte, un paradoxe que 
souligne la critique du Washington Post : 

C’est une œuvre de fiction, mais Orange débute par un essai brûlant. Avec 
l’art achevé d’un humoriste dans un stand-up et la profondeur d’un histo-
rien chevronné, Orange fouille dans notre réserve nationale d’atrocités et 
de calomnies, avec des références qui vont du colonel John Chivington7 à 
John Wayne. Des références qui semblaient d’abord disjointes s’enroulent 
bientôt en une corde sur laquelle sont enfilées les perles de la haine amé-
ricaine. (Charles, 2018, non paginé)

« Un massacre en guise de prologue », l’un des sous-titres de cette partie, explicite son contenu. 
La visée de Tommy Orange demeure néanmoins identique à celle identifiée initialement : 

Nous sommes le résultat de ce qu’ont fait nos ancêtres. De leur survie. 
Nous sommes l’ensemble des souvenirs que nous avons oubliés, qui vivent 
en nous, […] des sentiments tirés de souvenirs qui se réveillent ou éclosent 
sans crier gare dans nos vies, comme une tache de sang imbibe la couver-
ture à cause d’une blessure faite par une balle qu’un homme nous tire dans 
le dos pour récupérer nos cheveux, notre tête, une prime, ou simplement 
se débarrasser de nous. (Orange, 2019, p. 17). 

6 Cf. « La référence généralisée à “l’Amérindien” ou aux “cultures indiennes” oblitère l’immense diversité qui 
existe entre les cérémonies, les représentations du monde, l’organisation politique et sociale, les styles de vie, la 
langue et l’art chez les peuples chickahominy, navajo, menominee, ojibway, mohawk, choctaw, osage, ute, hopi 
et autres communautés autochtones, tant dans le passé qu’aujourd’hui. » (Dorris, 1999, p. 57). 

7 « À Sand Creek […] une milice de volontaires du Colorado sous les ordres du colonel John Chivington est venue 
en 1864 pour nous tuer – il y avait surtout des femmes, des enfants et des anciens. […] Ils ont fait plus que nous 
tuer. Ils nous ont mis en pièces. Mutilés. […] Le colonel Chivington a dansé avec des membres arrachés dans 
ses mains, des toisons pubiennes de femmes, ivre, il a dansé, et la foule rassemblée devant lui est allée jusqu’à 
applaudir et rire avec lui. » (Orange, 2019, p. 15). 
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À travers ce rappel de faits sanglants en marge de la fiction, Orange opère lui aussi une plongée à 
la recherche de matériaux, il n’en ramène toutefois pas de précieuses reliques. Aux fragments de 
tradition orale utilisés par ses aînés se substituent des événements sanglants, la mémoire de mas-
sacres qui ont scandé l’histoire étasunienne. Ces faits, telle une onde dont la vibration se perpé-
tue, déterminent l’être actuel des survivants que le romancier met en scène dans la suite du texte. 

Traduire la matière culturelle. De la domestication à la défamiliarisation

Dans cet article, en privilégiant les effets de montage qui exhibent la matière culturelle sur la-
quelle reposent un grand nombre de fictions amérindiennes contemporaines, on a relégué au 
second plan le cadrage générique à l’origine de tous les textes : le recours au roman. Pourtant, 
c’est bien dans cette forme occidentale que la matière culturelle amérindienne reversée fait son 
lit, un travail que l’on peut lire en termes de traduction et de négociations. Pour explorer cette 
dimension, on effectuera un détour par un texte qui peut être considéré comme exemplaire de ce 
travail, étant donné la masse d’informations ethnographiques qu’il charrie : Nénuphar (Waterlily), 
un roman d’Ella Deloria. 

Rédigé dans les années 40, Nénuphar tarda à trouver son public et ne fut publié que de façon pos-
thume en 1988. Pour comprendre son enjeu, il faut s’intéresser à la personnalité de son auteur. 
Ella Deloria était membre de la tribu des Sioux yoktan du Dakota du sud ; elle travailla longtemps 
avec l’ethnologue Franz Boas à l’université de Columbia à New York ; elle traduisit de nombreux 
récits traditionnels rassemblés dans Dakota Texts (1932) et conçut en 1941 Dakota Grammar, un 
ouvrage qui fait encore référence. Nénuphar est nourri de son travail de terrain mené depuis les 
années 20. Elle y imagine le quotidien d’une communauté dakhóta dans les années 1830 avant la 
mise en place du système des réserves. Depuis une perspective essentiellement féminine, elle y 
présente ce qui lui tient le plus à cœur dans sa recherche – les relations de parenté, les rapports 
entre hommes et femmes, l’éducation des enfants, la prévalence de l’honneur sur la propriété 
au sein de la communauté. Aussi, les épisodes majeurs du roman sont-ils « déterminés par les 
obligations que crée la parenté » et qui régissent l’économie du tiyospaye8, soit le cercle d’interac-
tions communautaire que forge le clan. Si l’on considère aujourd’hui le roman comme un « projet 
de récupération et de revitalisation culturelles » (Kelsey, 2008, p. 91), on a aussi pu interpréter 
Nénuphar comme un « guide destiné au public blanc » afin de lire Dakota Texts « dans la mesure 
où [le roman] fond dans une histoire cohésive unique les thèmes et valeurs centraux des récits 
oraux » (Finn, 2000, p. 169). Ici, c’est un « Bildungsroman féminin », soit une forme foncièrement 
« étrangère », qui assure l’organisation biographique de la matière ethnographique et produit sa 
« mise en scène fictionnalisée » (Gardner, 2003, p. 676). La forme met l’accent sur le personnage 
éponyme, une petite fille, mais aussi sa mère, Oiseau Bleu, et sa grand-mère, Gloku. Le texte, 
quant à lui, présente certaines des stratégies que l’on retrouvera de façon récurrente dans les 
romans amérindiens contemporains : la description détaillée des manières de faire et le recours 
à l’art du conteur. Le personnage de Woyaka (« Celui qui raconte ») au « talent exceptionnel et [à 
la] mémoire phénoménale » (Deloria, 1989, p. 89) naturalise, par exemple, l’insertion du récit du 
« rêveur du bison » : 

8 Dans Speaking of Indians, Ella Deloria définit le tiyospaye comme « un regroupement de familles liées par des 
liens de sang et d’alliance, qui vivent côte à côte dans le cercle du camp » (Deloria, 1983, p. 27).
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« Je dois vous raconter comment votre peuple a capturé le bison, avant 
même qu’il ne possède des chevaux », commença Woyaka.

Il fuma un moment en silence jusqu’à ce que ses jeunes auditeurs se de-
mandent quand il allait enfin commencer, de plus en plus impatients au fur 
et à mesure que les minutes s’écoulaient.

Dans le récit de Woyaka s’inscrit de façon ponctuelle le travail de traducteur culturel de l’auteur, 
en particulier dans ce que l’on pourrait comparer à des maladresses de traduction : 

L’homme saint sortit de son tipi de prière et s’approcha d’eux. Il s’arrêta 
devant l’entrée du cercle et se mit à tenir des « propos mystiques ». C’est-
à-dire qu’il raconta en langage sacré9 la scène où lui et le bison étaient 
devenus frères. 

Dans cette citation, l’emploi des guillemets qui encadrent l’expression « propos mystiques » sou-
ligne l’inadéquation du tour qui doit être glosé – « c’est-à-dire qu’il raconta en langage sacré » (no-
tons que ce n’est pas là un effet de la traduction française, la version originale a recours au même 
procédé avec le syntagme « “talked mystically” » [Deloria, 1988, p. 55]). En adéquation avec sa 
période de production et la formation de son auteur, le texte fait ici œuvre de domestication –
pour reprendre la terminologie utilisée par Lawrence Venuti10. Dans l’opération de traduction, la 
culture cible est privilégiée : on utilise ses catégories (même si l’adjectif « mystique » paraît inap-
proprié pour évoquer un rituel amérindien). 

Si les écrivains des périodes ultérieures ont également eu recours à des personnages de narra-
teurs intradiégétiques (Benally et Benotie chez Momaday et Silko, Crisp chez King) pour relayer la 
matière mythique, ils refusent cependant la domestication systématique qui caractérise l’œuvre 
romanesque de Deloria, laquelle prolonge par là son travail de traduction des récits dakhóta. Ils 
profitent, au contraire, de la plasticité du roman et revendiquent leur droit au dépaysement en 
jouant du montage. Ce faisant, ils exigent du lecteur une même « acquisition appropriative » 
(Kaës, 1989, p. 197) que celle demandée au personnage.  

Qu’en est-il dans les textes qui ne puisent pas dans de tels matériaux, comme c’est le cas d’Ici 
n’est plus ici de Tommy Orange précédemment évoqué ? L’écrivain travaille sur une autre forme 
de défamiliarisation. Dans son roman, chaque chapitre – hormis le prologue et la partie intitulée 
« Entracte » –, porte le nom d’un personnage. Cette inscription sert d’indice au lecteur qui, dans 
un montage abrupt, passe incessamment d’un point de vue à un autre. Pour compenser cette 
construction déstabilisante et suivre le devenir de chaque protagoniste, le lecteur doit rapide-
ment se familiariser avec chacun d’eux et apprendre à les distinguer en mémorisant ce qui les 
caractérise. Par ce bais, Orange dessine une famille élargie de nouvelle facture, celle des « Indiens 

9 C’est moi qui souligne.

10 Dans les stratégies de traduction, Lawrence Venuti oppose les partis pris de « domestication » et « dépayse-
ment » (domestication et foreignization). Le dépaysement consiste à mettre en relief les différences linguis-
tiques et culturelles de la société source, processus qui s’oppose à une stratégie de « domestication » ou « natu-
ralisation ». Celle-ci implique la transformation de la culture étrangère pour la rendre familière au lecteur de la 
langue cible ; elle vise à effacer toute trace d’altérité et à donner l’impression que la traduction a été écrite par 
l’auteur du texte original comme s’il n’y avait pas eu de traduction. Cf. The Translator’s Invisibility: A History of 
Translation. 
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urbains ». Objet qu’il se propose d’explorer, cette « tribu » moderne lui permet de mettre en 
scène toutes sortes de façons d’« être indien » aujourd’hui, un signifiant qui demeure opaque 
pour bien des personnages. C’est le cas d’Orvil Red Feather, protagoniste qui incarne lui aussi une 
forme de dislocation culturelle :

Il attend qu’un moment de vérité surgisse devant lui – à propos de lui. Il est 
important qu’il s’habille comme un Indien, danse comme un Indien, même 
s’il joue la comédie, même s’il a de bout en bout l’impression d’être un 
usurpateur, parce que la seule façon d’être indien en ce monde est d’avoir 
l’apparence d’un Indien, et d’agir comme un Indien. (Orange, 2019, p. 143-
144)

Dans le roman, à l’image d’Orvil, nul n’est certain de l’apparence, de la façon d’agir, de vivre et 
d’être qu’il faut adopter pour « être indien ». Aucun sentiment d’appartenance commune ne se 
dégage dans le groupe mis en scène. Si le pow-wow qui clôt le texte indique aux personnages une 
destination finale commune, la manifestation ne possède nullement la dimension sacrée de la 
cérémonie qui animait un grand nombre de textes antérieurs et visait le recentrement culturel et 
territorial du protagoniste. Désormais, chacun se rend à cet événement avec une motivation qui 
lui est propre. Rares sont ceux pour lesquels elle demeure d’ordre spirituel. Pour la plupart, la par-
ticipation au pow-wow traduit un simple attachement communautaire, quand, chez certains, elle 
s’accompagne d’une visée criminelle. Orange montre ainsi la diversité du groupe et déconstruit la 
figure qui ouvrait le prologue : 

Il y avait une tête d’Indien, la tête d’un Indien, le dessin de la tête d’un 
Indien aux longs cheveux parée d’une coiffe de plumes d’aigle […] diffusée 
jusqu’à la fin des années soixante-dix sur tous les écrans de télé américains 
une fois les programmes terminés. Cela s’appelait la Mire à tête d’Indien. 
[…] Il y avait ce qui ressemblait à une cible au centre de l’écran. […] La 
tête de l’Indien était juste au-dessus de la cible, comme s’il suffisait de ho-
cher le menton en signe d’approbation pour l’avoir dans sa ligne de visée. 
(Orange, 2019, p. 9-10)

Conclusion

Dans la puissance de son texte, Orange explose cette tête qui sert de point de mire, il oblige son 
lecteur à considérer et à mémoriser une myriade d’autres profils, autant de manières d’« être 
indien » au monde. Nulle nostalgie dans la démarche. Contre une approche de la culture qui 
chercherait des gages d’authenticité dans le passé, le romancier dessine un « peuple au présent » 
(Orange, 2019, p. 167). En cela, il poursuit la recherche qui anime les œuvres des romanciers amé-
rindiens contemporains, une recherche que l’on peut concevoir comme une lutte sur le signe, une 
lutte « pour définir et prendre le contrôle du signifiant “Indien” » (Sequoya-Magdaleno, 1995, p. 
93). 
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Résumé 

La littérature est un vecteur de la culture, elle véhicule certaines valeurs marginalisées. Dans Le 
quatrième mur, Sorj Chalandon s’efforce de mettre en lumière une facette nouvelle de Beyrouth, 
ville ayant vécu les affres de la guerre civile (1975-1990) et ayant la possibilité de surpasser les 
conflits. Dans ce roman, il est question de guerre et de dialogue interconfessionnels. Avec le mé-
lange générique, les frontières temporelles s’effacent pour se transformer en un pont que traverse 
la culture d’une ville. La culture de la paix éveille le peuple à la nécessité d’embrasser l’autre suite 
à une thérapie collective qui se reflète dans le montage de la pièce d’Antigone de Jean Anouilh. 
Nous verrons alors comment l’art romanesque reconstruit le réel et par quels moyens la littéra-
ture favorise la transmission des valeurs grâce auxquelles une nation pourrait survivre. L’objectif 
serait de montrer que l’art favorise la culture de la paix.

Mots clés : Roman contemporain, Art, Culture, Histoire, Approche Intergénérique.

Abstract 

Literature is a vector of culture: by various means, it conveys certain marginalized values. In Le 
Quatrième mur, Sorj Chalandon endeavors to shed light on a new facet of Beirut, a city that lived 
through the throes of civil war (1975-1990), and having the possibility of overcoming conflicts. 
In this novel, it is a matter of war and of an interconfessional dialogue. With the blend of many 
genres, temporal borders are erased and become a bridge that is crossed by the culture of a city. 
Culture awakens people to the need to embrace each other after a collective therapy which is re-
flected in the editing of Antigone by Jean Anouilh. We will then see how fictional art reconstructs 
reality and by what means literature promotes the transmission of values through which a nation 
could survive through art. The aim would be to show that art promotes the culture of peace.

Keywords: Contemporary novel and art, Culture, History, Intergeneric.

ملخص
الأدب ســفير الثقافــة: فهــو ينقــل عبــر وســائل مختلفــة بعــض القيــم المهمشــة. في »الجــدار الرابــع«، يحــاول 
ســورج شــالاندون تســليط الضــوء علــى وجــه جديــد  لبيــروت ، المدينــة التــي عاشــت آلام الحــرب الأهليــة 
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)1975-1990(، والتــي تمتلــك قــدرة التغلــب علــى النزاعــات التــي عانــت منهــا. إنهــا مســألة حــرب و حــوار 
ــور لثقافــة  ــى جســر عب ــا إل ــة لتحويله ــم محــو الحــدود الزمني ــة، يت ــواع الأدبي ــان. مــع تداخــل الأن ــن الأدي ب
المدينــة. فالثقافــة توقــظ النــاس علــى ضــرورة احتضــان الآخــر بعــد عــاج جماعــي ينعكــس مــن خــال 
الإعــداد لمســرحية أنتيجــون« لجــان أنويــي. و يســمح المنظــور الفنــي للعمــل بإعــادة تقييــم التاريــخ. و عليــه، 
ســنرى كيــف يعيــد الفــن الســردي بنــاء الواقــع وبــأي وســيلة يــروج الأدب لنقــل القيــم التــي يمكــن للأمــة أن 

تعيــش مــن خالهــا. مــن هنــا، تهــدف هــذه الورقــة البحثيــة إلــى تبيــان أن الفــن يــروج لثقافــة الســام.
كلمات مفتاحية: الرواية المعاصرة، الثقافة، التاريخ،  تداخل الأنواع الأدبية.

Introduction

Oui, Charbel. Son frère ne veut pas qu’il passe la ligne de démarcation.

Le Druze […] sa famille ne veut même pas me le passer au téléphone. Je 
crois que son frère refuse qu’il fréquente des musulmans. Vous voyez ?»

Je voyais bien sûr. Mais je ne comprenais pas. (CHALANDON, 2013, p.109) 

Au travers de ces mots simples, le narrateur français, Georges, parvient à résumer une situation 
complexe : celle d’un peuple qui n’a connu la vie que comme guerre et qui n’a vu de la paix que 
son nom. Ainsi, dans Le Quatrième mur1, Sorj Chalandon s’efforce de mettre en lumière la guerre 
civile (1975-1990).  

Les traces militaires, que laisse la guerre, déclenchent une vision manichéenne de la ville : lors 
de la guerre civile, que devient Beyrouth qui fut autrefois le centre du rayonnement culturel au 
Moyen-Orient ? Les traces du bon vieux temps ne peuvent-elles pas prendre le dessus sur le 
mur-frontière à la fois géographique, confessionnel, identitaire et social ? La ville peut-elle récu-
pérer son rôle d’antan et ses valeurs d’ouverture et de progrès à travers les ressources de l’écriture 
littéraire ? 

Traiter la problématique du rapport entre littérature et culture de la paix, revient à réévaluer 
l’écriture de l’Histoire au sein de l’espace littéraire : le mélange confessionnel serait possible du 
moment que les frontières temporelles s’estompent dans la mémoire des Libanais.

Ce roman mérite d’être considéré dans la mesure où le mélange générique serait un moyen de 
transcender la culture de la haine et de la distance entre des hommes habitant une même terre.

L’objectif serait de voir que la littérature se dépasse elle-même et qu’en cela elle contribue à dé-
passer les lignes de démarcation intérieures.  

1 Il s’agit d’une histoire qui se déroule dans les années 1980. Metteur en scène, Georges, militant d’extrême 
gauche, narrateur et double littéraire de l’auteur, a promis à son ami journaliste mourant, Samuel Akounis, grec 
juif réfugié à Paris, de réaliser son projet utopique, celui de monter Antigone - pièce de Jean Anouilh - dans Bey-
routh en pleine guerre. L’idée est de créer une bulle de paix, une heure de temps, avec des membres représen-
tant leur communauté respective : Imane, palestinienne sunnite qui sera Antigone ; Charbel, Chrétien maronite 
qui jouera le rôle de Créon et Nakad, un druze qui sera Hémon, le fils de Créon et ainsi de suite.

 Le quatrième mur est un concept théâtral formulé par Diderot pour désigner un écran imaginaire qui sépare 
l’acteur et le spectateur.
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Le récit, miroir du mur levé entre/contre les humains 

La littérature révèle d’autres facettes du monde qu’un lecteur ignore et lui permet d’aller au-de-
là de sa culture. La littérature reste souvent considérée comme la meilleure ethnographie de la 
culture d’un pays donné. D’après le sens propre du mot ethnographie, « presque toutes les images 
et les idées les plus tenaces et les plus concrètes que nous avons sur les Anglais, les Russes ou 
les Grecs (…) sont venues (…) des œuvres littéraires. » (SÉOUD, 1997, p.57) Nous allons voir dans 
cette première partie comment le récit littéraire a un impact sur la formation des points de vue 
des personnages.   

Le premier chapitre du roman a pour titre « Tripoli, nord du Liban ». La ville de Tripoli est repré-
sentée comme un enfer. Elle est réduite à quelques mots qui relèvent du champ sémantique du 
désastre : les flammes, la fumée, la poussière et les obus. Voilà ce qu’est cette ville, un gouffre où 
le narrateur, Georges, se met à vivre les premières expériences de guerre in-medias-res : « je suis 
tombé comme on meurt […] mon corps était sidéré […] J’ai vomi. Un flot de bile et des morceaux 
de moi. » (CHALANDON, 2013, p.13) Le récit donne à voir un tableau de guerre terrifiant, plein de 
symboles où l’émotion et la représentation sont séparées par la frontière de la mémoire. « Face 
donc à l’absence d’une Histoire officielle [au Liban], le roman devient le lieu où l’on donne la pa-
role au vécu » (TAMRAZ, 2014, p.463). Plus qu’individuelle, la mémoire est aussi familiale, voire 
collective.

Les histoires semblent se dérouler devant les yeux du lecteur, le décor est vivant et donne l’illusion 
du réel. C’est le cas du camp de Chatila où « la rue était étroite, défoncée, inondée par endroits. 
Voitures, camionnettes, charrettes à bras, klaxons pour rien. […] Des hommes, fusils en main, po-
sant avant la mort sur un fond de soleil. » (CHALANDON, 2013, p.129) Georges nous montre éga-
lement les conditions de vie des Palestiniens habitant dans ce camp : « L’air était malsain, fétide, 
lourd comme un fruit corrompu. Partout, aux carrefours, des amas d’ordures finissaient de brûler. 
Aux odeurs fermentées, le feu ajoutait son écœurante fumée grise. » (CHALANDON, 2013, p.130) 

D’après cet exemple, l’art descriptif se révèle plus inhérent à la monstration qu’au dire. L’hypoty-
pose ne se contente pas de nous faire voir cet espace mais aussi de nous faire sentir ses odeurs. 
« L’hypotypose peint les choses d’une manière si vive et si énergique qu’elle les met en quelque 
sorte sous les yeux, et fait d’un récit ou d’une description une image, un tableau, ou même une 
scène vivante » (FONTANIER, 1821, p.431)

Au chapitre 12, la guerre est omniprésente. Nous faisons la connaissance de Joseph-Boutros, le 
frère de Charbel, un chrétien phalangiste. L’hypotypose sert à mieux décrire le milieu chrétien, 
selon Georges :  

Profitant de l’absence des hommes, l’herbe folle avait tout envahi. Elle 
s’était saisie des rues éventrées, des remblais de terre, du sable. […] Des 
arbustes, des épineux, des fougères géantes… les trottoirs semblaient des 
collines tourmentées… Dans les rues alentour, deux Jeeps des Forces li-
banaises, une mitrailleuse installée sur une camionnette. (CHALANDON, 
2013, p.149)

L’hypotypose, procédé qui « donne à voir », permet de sensibiliser le lecteur au pays, aux scènes 
de guerre et à la culture du peuple libanais. En effet, à un moment donné, le narrateur s’imprègne 
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de la culture du peuple, il la côtoie et finit par comprendre la manière avec laquelle est régie la 
société libanaise :

- Arafat ? Alors tu le mets sur ton cœur […] Mets Joumblatt côté porte-
feuille. […] L’armée libanaise ? Dans ton passeport. C’est un document of-
ficiel. 

Restaient les chiites d’Amal et les milices chrétiennes.

- Eux, tu t’assieds dessus, d’accord ? (CHALANDON, 2013, p.135)

Georges se sensibilise ainsi, tout comme le lecteur, à la mentalité des Libanais qui portent un ju-
gement étroit sur l’Autre, basé sur les critères de confession et d’appartenance politique. Ayant 
récolté des informations sur la société libanaise, Georges ne tarde pas à travers ses rencontres, à 
devenir un passeur du récit. Lucie Robert2 définit le passeur de récit comme étant 

un personnage fédérateur de points de vue, voire de récits multiples, si-
tué entre les personnages et le public, dans un échange conçu non plus 
comme un conflit entre deux subjectivités mais comme une opération de 
transmission et donc de mémoire : une sorte de coryphée, un sujet épique. 
(ROBERT, 2003, cité dans LENNE, 2007, p.15)

Quoique double du romancier Sorj Chalandon qui fut journaliste de guerre et qui couvrit la guerre 
du Liban en 1981, Georges tente une médiation entre les différents acteurs de cette guerre, en dé-
pit de leur appartenance confessionnelle ou religieuse ; il s’engage alors à jouer le rôle de l’avocat 
du diable, tel est l’exemple de la discussion avec « le phalangiste » :

- […] Alors, tu crois vraiment que les Palestiniens, les chiites et les autres 
sont des démocrates ? Et nous, on est quoi ? Des nazis ?  […] Tu sais ce qui 
s’est passé à Damour en 1976 ? Des centaines de chrétiens ont été assassi-
nés et démembrés par tes amis progressistes. Tu sais ça ? »

-Et à la Quarantaine ? Et à Tell el Zaatar ? Combien de Palestiniens ont été 
tués par les chrétiens ?  (CHALANDON, 2013, p.153)

La réponse de Georges montre sa bonne connaissance de la guerre libanaise, ce qui lui permet de 
dresser des critiques acerbes à une société fondée sur l’hostilité. 

La guerre confère au récit une dimension historique : il s’agit de restituer le passé afin de com-
prendre le présent. « Se saisissant de l’Histoire comme objet romanesque, la littérature et le 
roman en particulier, de par le caractère essentiellement narratif de ce dernier, devient le lieu 
d’une historiographie qui permet de réactiver la mémoire du passé. » (TAMRAZ, 2014, p.463) 
Or, comment l’écriture littéraire pourrait-elle dégager l’être de la mémoire de la guerre ? Qui dit 
guerre, dit paix : toute guerre se calmera un jour et les hommes finiront par reconstruire leurs 
patries respectives. Paix et guerre forment deux visages d’une même réalité. Chalandon montre 
l’insuffisance de l’art narratif à manifester la paix, comme si le roman était l’espace de la guerre, 

2 Lucie Robet est professeure de littérature québécoise au Département d’études littéraires de l’Université du 
Québec à Montréal (UQAM). Ses travaux portent notamment sur l›histoire littéraire, le théâtre et la sociologie 
de la littérature québécoise.

https://fr.wikipedia.org/wiki/Litt%C3%A9rature_qu%C3%A9b%C3%A9coise
https://fr.wikipedia.org/wiki/Universit%C3%A9_du_Qu%C3%A9bec_%C3%A0_Montr%C3%A9al
https://fr.wikipedia.org/wiki/Universit%C3%A9_du_Qu%C3%A9bec_%C3%A0_Montr%C3%A9al
https://fr.wikipedia.org/wiki/Histoire_litt%C3%A9raire
https://fr.wikipedia.org/wiki/Th%C3%A9%C3%A2tre
https://fr.wikipedia.org/wiki/Sociologie_de_la_litt%C3%A9rature
https://fr.wikipedia.org/wiki/Sociologie_de_la_litt%C3%A9rature
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et dépasse les frontières génériques de la narration tout en empruntant à l’écriture théâtrale ses 
ressources. C’est ce que le narrateur affirme indirectement en disant que « le théâtre était un 
répit. » (CHALANDON, 2013, p.137) dans la mesure où la tragédie théâtrale se calque sur la tra-
gédie historique. Le théâtre permet de freiner le temps de la guerre, pour une heure, les acteurs 
assument l’Histoire et finissent par appréhender la paix. 

Ainsi, au camp de Chatila, le narrateur est désigné comme étant « le français du théâtre » : c’est 
une habitude de la société de classer les gens selon leur nationalité, leur religion ou leur ap-
partenance. Le narrateur ne tarde pas à s’imbiber de la culture du peuple. En effet, à plusieurs 
reprises, il les case de la même façon. Par exemple en parlant d’Iman, il la désigne comme « la 
Palestinienne » (CHALANDON, 2013, p.135), et Marwan la désigne de la même manière « la Pa-
lestinienne a regardé le Druze » (CHALANDON, 2013, p.136). Georges s’est constitué une idée de 
la mentalité des Libanais. 

En désignant Iman par sa propre nationalité, elle est donc privée de son prénom qui est marqueur 
d’identité et de présence juridique devant la loi. La haine produit un mur qui se dresse entre l’être 
et son droit d’exister sous forme d’un prénom qui authentifie sa présence dans la société. Iman 
est donc réduite à l’anonymat et ce qui reste d’elle n’est qu’un renvoi à une terre colonisée, dé-
pendante et terrorisée. Ainsi Iman est à l’image de sa patrie. Sa présence en tant qu’être humain 
devient inconsistante vu le mur-frontière que l’hostilité dresse entre l’homme et son existence, 
entre l’homme et son essence.  

Dans une certaine mesure, nous pouvons dire que les Libanais ont leur propre persona, non seu-
lement dans le sens théâtral du terme, mais aussi dans le sens de la psychologie analytique. En se 
basant sur les études de Carl Gustav Jung, Sylvie Ducretot dit que « La Persona représente les atti-
tudes conscientes envers le monde existant. Elle articule et ordonne les « principes éthiques «que 
chaque culture, chaque époque déterminent comme base de conduite et de comportement.» 
(DUCRETOT, 2017, p.4)

D’emblée, émerge le dessein de l’écriture de la guerre civile au Liban : recomposer ce drame dans 
une facture tragique où le romancier n’hésite pas à utiliser les ressources du théâtre au sein de la 
narration. En effet, la structure du roman de Chalandon n’est pas traditionnelle : elle transporte 
le lecteur vers l’époque du théâtre classique. Quoique formé de vingt-quatre chapitres, il révèle 
des similitudes avec la tragédie classique en cinq actes : le premier présente l’histoire de Samuel 
et de Georges, le deuxième expose le projet de Georges consistant à monter la pièce d’Antigone à 
Beyrouth en pleine guerre, le troisième met en évidence le travail qu’a fait Georges pour réunir les 
acteurs de la pièce, et au quatrième acte, les protagonistes sont confrontés à l’évidence de leurs 
destins inévitables avant d’atteindre la fatalité au dernier acte. Le rapport d’intergénéricité, rap-
port entre narration et écriture théâtrale, est le signe d’une tension générique reflétant la tension 
qui déchire les Libanais. L’écriture romanesque vole en éclats tout comme l’identité des Libanais.

Dans sa quête, Georges rencontre également les Chiites. Il fait la connaissance de Nabil, Nimer, 
Hussein et de Khadijah. Bien que Marwan le druze n’aimât pas le Sud-Liban, il est parti avec 
Georges à Nabatieh, « le cœur du royaume chiite » comme la décrit le narrateur. La pause nar-
rative décrit plutôt la mentalité de cette tranche sociale, plutôt que le milieu de vie qu’il a beau-
coup aimé : les collines sèches, les oliviers, des pinèdes à perte de vue… Pour Marwan, le druze : 
« Nous étions encore au Liban, et encore un peu en Iran. Plus religieux que le mouvement Amal, 
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Amal islamique voulait instaurer une république des mollahs au pays du cèdre. » (CHALANDON, 
2013, pp.163-164). Georges se trouve soumis à la même procédure, à chaque fois qu’il demande 
le consentement des différents chefs politiques et religieux au montage de la pièce Antigone. Il 
rencontre alors l’un des chefs dans une pièce où le décor se réduit à la phrase suivante : « au mur, 
avec une sourate encadrée d’or et une tapisserie de la Mecque, une photo du mausolée irakien de 
l’Imam Ali, à Nadjaf » (CHALANDON, 2013, p.167). Cette notice définissant la confession du chef 
imite la structure d’une didascalie qui a pour fonction d’informer le lecteur sur le bain culturel 
d’une communauté. Même au niveau des costumes, la description ressemble de par sa brièveté 
et sa concision à une didascalie : « Deux hommes barbus armés de fusils d’assaut. Longs kamis 
blancs, bonnets de pieux, visages sombres.» (CHALANDON, 2013, p.167)

Et pour mettre en relief le sommet de la tension, Chalandon procède de la même manière : il 
se déplace d’un genre littéraire à un autre et place le lecteur sur le terrain de la poésie : c’est 
un court-circuitage générique qui reflète la distance, la faille et la rupture que laisse la guerre 
libanaise. Aux mélanges romanesque et théâtral s’ajoute la poésie macabre qui annonce la mort 
comme frontière entre exister et disparaître. Ainsi, Joseph-Boutros récite le poème « Demain, 
dès l’aube » de Victor Hugo. Est-ce donc pour lui une prière ? Est-ce un appel divin qui bénit son 
projet tragique ?  Nous repensons alors ce personnage qui dispose d’une culture poétique et qui 
est supposé être mû par une sensibilité au mal, mais qui finit par tuer ses confrères. A son tour, le 
narrateur finit par commenter poétiquement cet acte qu’il considère inconcevable : « Il a tiré sur 
la ville, sur le souffle du vent. Il a tiré sur les lueurs d’espoir, sur la tristesse des hommes. Il a tiré 
sur moi, sur nous tous. Il a tiré sur l’or du soir qui tombe, le bouquet de houx vert et les bruyères 
en fleur. » (CHALANDON, 2013, p.161) Ce parallélisme anaphorique met en valeur le crime et la 
sensibilité de Joseph-Boutros « Parce que le mélange du poétique et du théâtral ne se fige jamais 
sous les espèces d’un genre intermédiaire, mais se maintient toujours comme tentative, comme 
tentation, comme tension, la poésie exalte le théâtre dans le moment même où elle l’exhausse 
au-delà des limites du «drame». » (BOUCHARDON, 2005)  

Le narrateur se voit doucement se noyer dans la guerre, et se sent alors déraciné : « Je fréquen-
tais le métal, pas le cœur humain. » (CHALANDON, 2013, p.159) A force de fréquenter les com-
posantes de la société libanaise et de découvrir leur mentalité, il se trouve lui-même dépaysé et 
étranger à lui-même : 

C’était effrayant. C’était bouleversant. […] J’ai eu honte. Je pouvais rentrer 
demain, laisser tomber, revenir en paix, vite. […] Alors j’ai eu peur, vrai-
ment, pour la première fois depuis mon arrivée. Ni peur des hommes qui 
tuaient, ni peur de ceux qui mourraient. Peur de moi.  (CHALANDON, 2013, 
p.160)  

Cet exemple témoigne de la désidentification du personnage et de la distance intérieure, mur qui 
sépare le « moi », une instance qui sent, et le « je », une instance parlante. 

Sans l’accord du dignitaire de ce mouvement à Nabatieh, « les jeunes gens ne pouvaient rien en-
treprendre. » (CHALANDON, 2013, p.164) Malgré la peur qui envahit le narrateur à son arrivée à 
Nabatieh, il exprime à la fin de sa visite un ravissement démesuré : « C’était vertigineux. J’avais 
une nouvelle terre et une nouvelle famille. Jour après jour, des gens m’offraient un fragment de 
leur pays. » (CHALANDON, 2013, p.171) La fausse note entre la culture de l’hospitalité des Liba-



249Actes du colloque international - LANGUE, LITTÉRATURE ET CULTURE - Nov 2020 - EDLSHS - UL

nais à l’égard des étrangers et la culture de l’hostilité entre confrères ne peut qu’être choquante. 
C’est un rapport chiasmique qui définit la mentalité des Libanais ; sur le plan générique, Le Qua-
trième mur est à l’image de ce mélange.  

Les visites de Georges se sont clôturées après avoir trouvé Nakad, fils de Marwan le druze, pour 
jouer le rôle de Hémon. Une fois la première étape franchie, le narrateur arrive en premier au 
théâtre du cinéma Beaufort le 24 février 1982. Il nous fait voir de nouveau l’image de Beyrouth, 
ville ruinée : « A perte de vue, des immeubles gris détruits par la mitraille, des poubelles tordues, 
des collines de béton assaillies par les herbes » (CHALANDON, 2013, p.177) 

Ainsi, Georges finit par former une équipe d’acteurs, toutes confessions associées, représentant 
les composantes de la société libanaise. L’approbation de leur chef respectif était certes une tâche 
difficile, mais pas autant que leur réunion sur le même plateau. Alors, à quoi sert le mélange 
confessionnel dans un même projet culturel ?

Effort de transcendance par l’art

Réunir les Libanais sur la scène du théâtre a une valeur symbolique qui tient à abolir la distance 
culturelle et à définir l’identité d’une nation.

Avec l’arrivée des acteurs, auxquels s’ajoutent Ismène, l’Arménienne, et la Nourrice, la chaldéenne, 
commence une scène de thérapie collective. Comme par effet de contagion, chacun des person-
nages enlève son brassard : « Nous laissons leur guerre à la porte de notre théâtre ». Les pronoms 
possessifs mettent en valeur une confrontation entre « leur » et « notre », renvoyant aux chefs 
de la guerre d’une part et aux citoyens-acteurs, d’autre part. Il s’agit aussi d’une opposition entre 
l’espace externe et l’espace interne : le premier est celui de la haine et de la rue qui représente 
l’espace de la guerre et des hostilités, alors que le second est celui de la paix et de l’amour qui se 
manifestent sur l’espace du théâtre. Roland Barthes constate que « La cité est un discours, et ce 
discours est véritablement un langage : la ville parle à ses habitants, nous parlons notre ville […] 
» (BARTHES, 1985, p.265) Si les habitants de la ville n’ont pas compris son langage et sa douleur, 
alors ils finissent par se réfugier dans l’espace du théâtre qui constitue un refuge, c’est un espace 
où l’art devient thérapie et où il conclut mieux un récit narratif que ne le fera l’étape de résolution 
d’un conflit. L’art-thérapie est catharsis et il ne tarde pas toutefois à devenir théâtrothérapie dans 
la mesure où les acteurs se débarrassent d’eux-mêmes et fuient la culture de la haine. Plutôt que 
d’être spectateurs de la guerre, ils deviennent acteurs et témoins de la paix. L’espace romanesque 
s’avère être l’espace du conflit. La représentation leur permet alors de dompter leur hybris : 

Pourquoi trouvons-nous de l’intérêt à représenter sur scène le meurtre et 
la folie, alors que, dans la vie réelle, nous jugeons et nous enfermons les 
meurtriers et les fous ? […] C’est sans doute parce que nous ne supporte-
rions pas de nous trouver en face de véritable détresse, de véritable fo-
lie, de véritables éclats de violence. Nous avons donc inventé une forme 
supportable d’expression, le théâtre, dans laquelle le même processus, qui 
nous effraie normalement, nous donne maintenant du plaisir. Nous avons 
maîtrisé les liens, dompté les bêtes sauvages et nous nous sommes déli-
vrés de notre faute. (MORENO, 1965, p.406)
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L’espace dramatique devient catalyseur de l’action, il permet de substituer, à la culture de la guerre, 
de la haine et du rejet de l’Autre, l’inclusion et l’amour. Moretti3 affirme aussi que « ce qui se pro-
duit dépend étroitement de l’endroit où cela se passe » (MORETTI, 2000, p.83). Les personnages 
sont en manque d’espace où ils peuvent se défouler et se purifier. Dans un espace de guerre, dans 
quel coin serait-il possible de trouver la paix avec soi-même ? Le théâtre devient donc le lieu où 
la trêve règne, où les personnages trouveront leur place, leur espace, la possibilité de s’exprimer, 
de faire la paix avec eux-mêmes puis avec leurs confrères pour transcender l’angoisse et la peur 
de l’Autre qui est la peur de soi-même. Le théâtre serait l’espace ou le personnage se connaît le 
mieux. 

La culture de ces personnages ne cesse de monter à la surface à certains moments. A l’instar 
des personnages d’Antigone, la tension apparaît parfois comme modèle d’action. Hussein pense 
qu’Imane a outrepassé son rôle et Khadijah, « la vieille chiite », veut tout arrêter :

Imane est seulement Antigone. Si elle est ici, c’est parce qu’elle s’est réfu-
giée dans le théâtre, pas parce qu’elle vit dans un camp de réfugiés. C’est 
pour ça que mes frères et moi sommes venus. Nous portons des masques 
de tragédie. Ils nous permettent d’être ensemble. Si nous les enlevons, 
nous remettons aussi nos brassards, et c’est la guerre.  (CHALANDON, 
2013, p.201)

La difficulté de changer à jamais cette pensée se traduira par la suite par la difficulté de repré-
senter Antigone, et ce, à cause de plusieurs obstacles. Le premier est celui de devoir expliquer 
aux différents personnages ce que c’est que d’être acteur : « En arrivant ici, nous avons enlevé 
nos brassards. Je propose d’oublier aussi nos religions, nos noms, nos camps. Nous sommes des 
acteurs. » (CHALANDON, 2013, p.192), puis ce qu’est un chœur : « Je suis le narrateur. Je présente 
les personnages, je raconte, j’anticipe. […] Je suis le seul à briser le quatrième mur […] Le seul à 
rompre l’illusion. Le spectateur me voit, l’acteur m’ignore. » (CHALANDON, 2013, p.219).

Comme tout processus thérapique, le blocage resurgit parce qu’il demande à être purifié. Les 
personnages affrontent leurs conflits comme pour s’en débarrasser. Ils vibrent de vie et sont à 
l’image des êtres de chair. 

Le deuxième obstacle est celui de la guerre. Cette fois-ci, la guerre israélienne s’ajoute à la guerre 
civile. Le narrateur assiste alors aux bombardements israéliens de Beyrouth et est témoin des dé-
gâts, des hurlements, des blessés et des victimes. Les représentations furent donc interrompues, 
et le théâtre ne pouvait plus être un refuge puisque la culture de la guerre prime sur celle de la 
paix. En effet, « la «culture de guerre» s’inscrirait dans une durée excédant le conflit, aussi bien 
en amont qu’en aval. Préexistante à la guerre, elle lui survivrait à travers les opérations de com-
mémoration et au-delà, dans la récupération par les «idéologies»». (AUDOIN-ROUZEAU, 2002)

Le récit prend alors un autre sens qui jaillit d’une double interaction : d’une part de l’interaction 
entre l’auteur et le lecteur, et d’autre part de celle qui existe entre le lecteur et le texte. La guerre 
arrête d’être strictement interne et les évènements se multiplient rapidement : la guerre éclate 
partout, le lecteur ressent son ardeur, les Israéliens envahissent le Liban, encerclent Tyr, Nabatieh, 

3 Savant littéraire italien et Docteur en littérature moderne. Il s’intéresse à la géographie littéraire et à la littérature 
comparée.
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Hasbaya et bombardent le camp de Rachidieh et l’aéroport de Beyrouth. Le théâtre cède la place 
au roman qui devient un répit. Le roman devient le lieu de la mémoire et des traumatismes dus 
à la guerre où se gravent les évènements historiques : « Si la mémoire est ce en fonction de quoi 
se construit le présent et à partir de quoi se conçoit l’avenir, de par la représentation du temps 
dont elle fait son objet, elle comprend une dimension intrinsèquement narrative qui explique le 
rôle central joué par l’art du récit dans tout travail mémoriel. » (RICOEUR, 1986, p.186). L’histoire 
personnelle devient donc synonyme de l’Histoire collective. Les frontières temporelles s’élargis-
sent davantage pour enrichir une culture historique et en garder des traces. L’impact de la culture 
ne se limitera donc pas à un simple savoir transmis par le texte littéraire, mais aussi et surtout à 
la constitution d’un patrimoine, d’un modèle culturel propre à une époque qu’il ne faut jamais 
oublier : « Le texte littéraire [est] comme un regard qui nous éclaire, fragmentairement, sur un 
modèle culturel. La multiplicité des regards nous permettra de cerner petit à petit les valeurs au-
tour desquelles celui-ci s’ordonne ». (COLLÈS, 1994. p.20)

L’identité de cette société est déconstruite et perdue. Le peuple veut la paix mais manque de 
volonté. Or, la littérature, par souci de réalisme, explore tous les moyens possibles pour remédier 
au mal et remplir une fonction thérapeutique. Pour ce faire, le tragique s’avère incontournable.

À ces évènements historiques s’ajoute tout d’abord la naissance du Hezbollah. La guerre prend 
une dimension internationale vu la présence de la Syrie et de l’Iran. Ensuite, s’ajoute l’assassinat 
de Bachir Gemayel, Président de la République Libanaise et chef des phalangistes ; les Israéliens 
ont envahi l’Ouest de Beyrouth. Les conséquences de cet assassinat étaient énormes : les Forces 
libanaises massacrent, aux camps de Sabra et Chatila le 17 septembre 1982, environ trois mille 
réfugiés palestiniens en moins de quarante-huit heures. (NAÏM, 2006) Le narrateur est témoin 
de ce massacre, il le transmet en historien. Cependant, devant la tragédie, l’objectivité ne trouve 
pas de place. Les descriptions de Georges sont tellement réalistes que le lecteur se met à vivre 
l’horreur de la guerre : 

Un vieillard sur le dos, criblé d’impacts les bras ouverts en grand. […] Trois 
chevaux gris et cinq hommes, face contre terre. […] Dans un angle de rue, 
une jambe artificielle, arrachée à un vieux prostré contre un rideau de fer 
[…] Un jeune à quelques pas, ventre gonflé, visage brûlé, de la merde sé-
chée plein les jambes. Partout, des morts. Dans les maisons, dans les rues, 
les impasses, les terrasses…  (CHALANDON, 2013, p.264)

Le style saccadé donne un rythme tragique au récit dans la mesure où le lecteur, tout comme le 
narrateur, se sentent responsables de ce crime et ressentent la nécessité de se mobiliser : à la vue 
d’un bébé mort, torse nu, en couches déchirées, Georges affirme qu’il « voulait prendre l’enfant. 
Le porter. Le brandir dans le camp, le montrer à Beyrouth, le ramener à Paris, le hurler à la terre 
entière. » (CHALANDON, 2013, p.265) 

Dans le cadre du mélange générique, le style et la syntaxe ancrent le roman de Chalandon dans ce 
que Dominique Viart appelle : la littérature déconcertante. Il s’agit de la littérature qui déstabilise, 
qui déplace les attentes et qui échappe au prêt-à-penser. Cette littérature dérange les consciences 
tant dans les genres et les registres variés que la syntaxe et le lexique : elle confronte le lecteur à la 
laideur du monde et à la violence du vécu. L’expérience de la transcendance n’empêche pas le re-
tour des obstacles, en attendant que la purification totale se manifeste ; ainsi, se réalise le dépas-
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sement des conflits. Pour Maslow, la transcendance fait référence « aux niveaux les plus élevés et 
les plus inclusifs ou holistiques de la conscience humaine, se comportant et se rapportant, comme 
des fins plutôt que comme des moyens, à soi-même, aux autres, aux êtres humains en général, 
aux autres espèces, à la nature et au cosmos. » (« La transcendance de soi », 2020) La littérature 
dispose donc d’un ensemble de signes qui éveillent l’homme sur la nécessité d’un franchissement 
lui permettant de dépasser ses crises en se dépassant. 

La mort d’Imane durant ces évènements affecte énormément le narrateur qui se sent dans l’im-
passe. Traumatisé, il rentre en France. Il est hors de lui-même, loin de sa famille, il a une difficulté 
à mener une vie normale, et il cherche tous les jours le Liban dans Libération et Le Monde. Le pre-
mier décembre 1982, Georges apprend le retrait des Israéliens du Chouf et la confrontation entre 
chrétiens et druzes. Georges apprend aussi que Nakad a été tué. Il n’arrive pas à oublier le Liban 
ni la guerre. Son cœur est toujours au Liban : « Les misères de la paix me dégoûtaient » ((CHALAN-
DON, 2013, p.297) Il revient alors au Liban et comprend que Nakad a été tué par des chrétiens 
dont Joseph-Boutros. Nous apprenons alors la culture de la vengeance. Marwan veut venger son 
fils, il bat alors Charbel, le frère de Joseph-Boutros et convainc Georges de le tuer en lui donnant 
un colt. Ce dernier devient acteur de la guerre :

Le Druze me proposait brusquement de prendre ma part de guerre. De re-
fermer la porte derrière moi pour toujours. […] J’ai visé la tête. J’ai appuyé 
lentement. Le coup est parti avec violence. Il m’a surpris. […] Je venais de 
tuer un assassin. J’étais un assassin. J’avais rejoint la guerre. ((CHALAN-
DON, 2013, p.200)

A la fin du roman, le lecteur apprend la mort de Marwan et de Georges. Georges, qui recherchait 
la paix, fut tué. Pour rétablir la paix, Chalandon tua son double qui le hantait. En parlant du réa-
lisme contemporain, Anne Cousseau affirme qu’« il ne s’agit pas en effet de se limiter à un simple 
effet de réel, mais plutôt de souligner, par des procédés de déformation ou d’amplification, le 
non-sens, l’aberration ou « l’insupportabilité »  du monde ainsi représenté, ce qui entraîne alors 
chez le personnage une attitude de déprise du réel » (COUSSEAU, 2004). Ainsi, Chalandon ne vise 
pas un réalisme d’ordre général, mais plutôt un mal-être incarné par la « non-culture ». Le chœur 
clôture la pièce en parlant de la mort de Georges : « La mort l’a pris comme ça. Une kippa sur la 
tête et une clef dans la main » ((CHALANDON, 2013, p.326). Georges est mort en tenant la clef du 
portail de la paix qui se cogne au quatrième mur. De Georges, que peut rester sinon la concep-
tion artistique et esthétique de la paix ? Sinon le projet culturel de réunir les Libanais comme des 
frères autour d’une cause commune ? La théâtro-thérapie est un théâtre-théra/paix.

Conclusion

Au terme de cette étude, nous pouvons dire que la force du récit, du style et des mots devient sal-
vatrice non seulement du narrateur, mais aussi du lecteur contemporain qui porte un regard cri-
tique sur l’œuvre et qui saisit les valeurs au-delà du mal. En tuant l’Autre, Georges a tué la guerre 
et a visé le lecteur ; c’est une façon de le secouer, de lui dire que la paix est toujours le refuge des 
hommes. L’histoire individuelle devient donc l’Histoire collective sur laquelle se fonde le présent. 
La mort est le seul moyen permettant aux individus de se réunir. Le quatrième mur qui pourrait 
se briser est celui des confessions et des partis politiques. Même si l’initiateur de la paix est mort, 
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faire la paix ne dépend pas du sort d’un seul individu, mais de la volonté collective consistant à en 
installer le germe dans les cœurs et dans les consciences des individus. Chalandon, et au travers 
de la mort de Georges, communique le message de dépasser l’individu et de traverser l’individua-
lité qui sépare l’homme de la collectivité. Son récit invite à aller au-delà des genres littéraires et à 
les considérer dans un rapport de complémentarité : c’est cette culture de la continuité des belles 
œuvres en gestation qui fait que la collectivité puisse fonder une patrie.
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Résumé 

Les difficultés de conceptualisation de la notion de culture sont liées à la grande diversité de 
facteurs et d’enjeux que celle-ci implique, qu’ils soient éthiques, esthétiques ou sociaux. Nous 
retiendrons toutefois la définition de Hannah Arendt du « mode de relation de l’homme avec les 
choses du monde », tout en questionnant la valeur de transcendance que la philosophe politique 
attribue à l’art. En effet, le système économique néolibéral a transformé le mode de création de 
la culture ainsi que notre rapport aux œuvres. Ces changements qui tendent à faire entrer les 
objets culturels et artistiques dans un ordre utilitaire ont rendu par ailleurs désuète la notion de 
sacré traditionnellement associée au beau. Comment l’art et la culture en sont-ils ainsi arrivés à 
délaisser leur valeur transcendantale pour répondre aux nouvelles problématiques de la société 
post-moderne ? Tout d’abord, nous observerons le déplacement du signifiant et du signifié de 
l’art vers le politique, à travers les exemples d’œuvres des années 1960, l’une française, mise en 
place par le collectif GRAV, et l’autre américaine, conçue par l’artiste Duane Hanson. L’analyse de 
ces productions artistiques permettra de comprendre le basculement de l’essence transcendan-
tale de l’art vers son immanence assumée, à une époque de transformations économiques et 
politiques importantes. Ensuite, nous nous intéresserons aux théories et aux enjeux provoqués 
par les technologies de la communication totale. Dès lors que la culture est phagocytée par la 
dynamique numérique, elle ne peut plus prendre une position politique qu’en son sein. Nous ana-
lyserons enfin une production visuelle de science-fiction, Black Mirror, qui propose une réflexion 
critique sur les enjeux présents et à venir de la société technologique contemporaine. Au moyen 
de ces études de cas, il s’agira de comprendre comment la culture des dernières décennies a tracé 
une voie de réflexion nouvelle, permettant une prise de position face à des enjeux sociétaux iné-
dits, ainsi qu’une interpellation directe du public.

Mots-clés : culture, art contemporain, Hannah Arendt, numérique, changement de paradigme, 
GRAV, Hanson, Black Mirror, réseaux sociaux, transcendance, immanence.

Abstract

The notion of culture raises difficulties of conceptualization that are linked to the vast diversity of 
aspects and issues that it encompasses, whether they be ethical, aesthetic, or social in nature. In 
the present article, we will follow Hannah Arendt’s definition of culture as a way of liking human 
beings with the things of the world, while questioning the transcendental value that she attri-
butes to art. Indeed, the neoliberal economic system has transformed the cultural way of creating, 
as well as our relation to works of art. These changes that tend to classify cultural objects wit-
hin a utilitarian order, have furthermore rendered the notion of sacrality, traditionally associated 
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with beauty, obsolete. How have art and culture come to abandon their transcendental value 
to respond to the new problematics posed by postmodern society? In order to answer, we will 
first observe the shift of the signifier and the signified through the example of two works of art 
from the 1960s - one from the French collective GRAV, and the other from American artist Duane 
Hanson. The analysis of these artistic productions will allow us to understand the shift from the 
transcendental essence of art to its immanent manifestation, in a time of profound economic and 
political transformations. We will then focus on theories and issues caused by ICT (Information 
and communications technology). As soon as culture is assimilated by digital technology, any po-
litical statement it makes is confined within the boundaries of this technology. The present article 
concludes its analysis with the case study of the science-fiction TV show Black Mirror, which of-
fers critical consideration of present and future issues and problems raised by our contemporary 
technological society. Through this and the previous examples, I will attempt to understand how 
culture in the last decades has developed a new kind of reflection which allows it to take a stance 
regarding novel forms of social issues, while directly addressing its audience. 

Keywords: culture, contemporary art, Hannah Arendt, digital technologies, paradigm shift, GRAV, 
Hanson, Black Mirror, social media, transcendence, immanence.

ملخص
إن الصعوبــة في تصــور مفهــوم الثقافــة متعلقــة بتعــدد العوامــل المتباينــة، ســواء أكانــت أخاقيــة أم جماليــة 
أم مجتمعيــة. ســنختار تعريــف حنــة آرنــت القائــل بــأن الثقافــة » طريقــة تعامــل الإنســان مــع مــا يتعلــق 
بأشــياء العالــم«، مــع إعــادة التحقيــق في قيمــة التعالــي التــي تنســبها الفلســفة السياســية إلــى الفــن. في 
الواقــع، لقــد غيــر نظــام اقتصــاد الليبراليــة الجديــدة نمــط خلــق الثقافــة وكذلــك عاقتنــا بالأعمــال الفنيــة. 
هــذه التغيــرات التــي تميــل إلــى إدخــال الأمــور الثقافيــة والفنيــة في النظــام النفعــي جعلــت مــن جهــة أخــرى 
مفهــوم المقــدس المرتبــط تقليديًــا بالجمــال باليــاً. كيــف تخلـّـى الفــن والثقافــة عــن قيمتهمــا الفائقــة للــرد علــى 
القضايــا الجديــدة لمجتمــع مــا بعــد الحداثــة؟ بــادئ ذي بــدء، ســناحظ إزاحــة الــدال والمدلــول مــن الفــن إلــى 
ــة مســتقاة مــن أعمــال الســتينيات، أحدهــا فرنســي، قامــت بإنشــأته مجموعــة  السياســي، مــن خــال أمثل
GRAV )مجموعــة أبحــاث الفنــون البصريــة(، والآخــر أمريكــي، صممــه الفنــان دوان هانســون. سيســمح لنــا 

تحليــل هــذه المنتجــات الفنيــة فهــمَ التحــول مــن الجوهــر المتعالــي للفــن إلــى جوهــره المفتــرض، في وقــت يشــهد 
ــا التــي تثيرهــا تقنيــات  تحــولات اقتصاديــة وسياســية مهمــة. بعــد ذلــك، ســنركز علــى النظريــات والقضاي
الاتصــال الشــاملة. مــذ أبيــدت الثقافــة بالديناميكيــات الرقميــة، لا يمكنهــا اتخــاذ موقــف سياســي إلا مــن 
داخلهــا. في النهايــة، ســنقوم بتحليــل مسلســل الخيــال العلمــي ، المــرآة الســوداء، الــذي يقــدم انعكاسًــا نقديًــا 
للتحديــات الحاليــة والمســتقبلية للمجتمــع التكنولوجــي المعاصــر. مــن خــال دراســات هــذه الحالــة ، ســيتم 
فهــم كيفيــة تتبــع ثقافــة العقــود الماضيــة لخــط فكــري جديــد، ممــا يســمح باتخــاذ موقــف في مواجهــة القضايــا 

المجتمعيــة غيــر المســبوقة، فضــاً عــن وضــع تحديــات مباشــرة أمــام الجمهــور.
كلمــات مفتاحيــة: ثقافــة، فــن معاصــر، حنــة آرنــت، رقميــة؛ نقلــة نوعيــة، GRAV )مجموعــة أبحــاث الفنــون 

البصريــة(، هانســون، المــرآة الســوداء، الشــبكات الاجتماعيــة، التعالــي، التأصّل.
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Introduction

Le terme de culture dérive étymologiquement du latin cultura, qui correspondait dans la société 
romaine aux actions de cultiver, de soigner, ou encore de préserver. Se déplaçant au domaine de 
l’esprit et de la beauté, la culture ne renvoie donc pas à ces objets, mais selon l’analyse de la poli-
tologue et philosophe allemande Hannah Arendt, elle constitue « le mode de relation de l’homme 
avec les choses du monde » qui sont les moins utiles (Arendt, 2013, p. 273). Ainsi, les inévitables 
déplacements épistémologiques, le contexte historique et socio-économique, le rôle de la tech-
nologie, ou encore l’appréhension de la tradition doivent être pris en compte pour comprendre la 
complexité de la relation que forme la culture avec la société. L’avènement de la société de masse 
présente en ce sens des défis spécifiques contre lesquels Arendt nous met en garde. En effet, se-
lon elle, l’industrie des loisirs qui cherche à fournir des objets de consommation tend à s’emparer 
des objets culturels et artistiques pour les faire rentrer dans une logique utilitariste de la fonction, 
celle de répondre au besoin de divertissement de la société.

Par ailleurs, l’avènement des technologies de l’information et de l’ère numérique a mené à une 
évolution culturelle rapide; entre les individus et les choses du monde, le medium technologique 
est inévitable. Il est donc nécessaire de repenser l’art et la culture au prisme de ces nouvelles 
modalités. L’article qui suit part de la question suivante : en quoi l’art et la culture ont-ils aban-
donné toute valeur transcendantale pour répondre aux nouvelles problématiques de la société 
post-moderne ? Dans un premier temps, l’étude présentera le déplacement à la fois du signifiant 
et du signifié de l’art vers le domaine du politique. Pour cela, deux œuvres artistiques des années 
1960, l’une européenne (Labyrinthe) et l’autre américaine (Supermarket Lady), seront convo-
quées. Dans un deuxième temps, on mettra en lumière des axes de transformation de la culture 
à l’ère du virtuel, c’est-à-dire de notre mode de relation au monde désormais hyperréaliste. Enfin, 
sera évoquée une forme de subversion du modèle néolibéral par la culture, qui ne peut avoir lieu 
qu’à l’intérieur du système. On se concentrera pour cela sur un épisode tiré de la série télévisuelle 
Black Mirror, représentatif de ce nouveau mode de relation ambigüe entre l’objet culturel et la 
société dont il est issu.

1. L’art et le politique : l’impératif de résistance au présent

Hannah Arendt définit l’œuvre d’art comme un objet culturel, fabriqué par l’homme, qui n’a pas 
d’utilité pragmatique et qui se distingue par sa durabilité, voire son immortalité (Arendt, 1961, 
p.187). Selon ces termes, il s’agit donc d’un objet qui n’entre pas dans le circuit de consommation 
puisque sa seule fonction réside dans le fait d’apparaître : l’objet d’art reflète un message trans-
cendantal dans un monde où la culture est de l’ordre de la phénoménologie. Toutefois, cette défi-
nition de la nature et de l’essence de l’art chez Arendt semble a priori condamner l’art contempo-
rain. En effet, la pratique de l’éphémère constitue l’une des caractéristiques de cet art, ce qui va à 
l’encontre de l’idée de permanence, voire d’immuabilité, de l’œuvre défendue par la philosophe. 
L’art contemporain élève également au rang de sujets d’œuvre d’art des objets triviaux; il prend 
ainsi position contre la conception de l’œuvre inspirée par une réalité quasi surnaturelle. Pour ces 
raisons notamment, la vision traditionnelle de l’art transcendantal présentée par Arendt exige de 
facto d’être repensée à l’ère de la postmodernité. 

À partir de deux exemples des années 1960, le « Labyrinthe » du Groupe de Recherche d’Art Visuel 
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à Paris, et la sculpture hyperréaliste de Duane Hanson aux États-Unis, nous allons montrer en quoi 
les œuvres contemporaines relèvent bien du domaine artistique, dans la mesure où l’art a subi un 
déplacement du signifiant, mais également du signifié : de la transcendance vers l’immanence, 
la culture transmet désormais un message politique. Ce déplacement de la nature de l’art n’est 
cependant pas totalement opposé à la théorie d’Arendt. En effet, selon elle, « la culture indique 
que l’art et la politique, nonobstant leurs conflits et leurs tensions, sont liés, et même en mutuelle 
dépendance » (Arendt, 2013, p. 279), car tous deux sont de l’ordre du domaine public. Dans 
la Condition de l’homme moderne, la philosophe réfléchit sur la notion de démocratie et nous 
propose une vision où l’action du citoyen est au cœur de sa vision idéale d’une liberté inhérente 
au domaine politique. Pour cela, Arendt détermine le besoin d’un espace public permettant aux 
citoyens de débattre et de rentrer en communication entre eux, c’est-à-dire que la pluralité de 
perspectives individuelles permet l’existence d’une collectivité. De cette façon, la liberté apparaît 
dans la réalité par expérimentation, avant de pouvoir être vécue dans l’intériorité de l’individu. 

La culture et la politique s’entr’appartiennent alors, parce que ce n’est pas 
le savoir ou la vérité qui est en jeu, mais plutôt le jugement et la décision, 
l’échange judicieux d’opinions portant sur la sphère publique et le monde 
commun, et la décision sur la sorte d’action à y entreprendre, ainsi que la 
façon de voir le monde à l’avenir et les choses qui y doivent apparaître. 
(Arendt, 2013, p. 285) 

Cependant, par l’avènement de l’idéologie capitaliste qui s’est implantée à l’échelle mondiale, l’at-
titude consumériste de la société encourage la satisfaction de l’instinct possessif de l’être humain, 
tandis que les œuvres artistiques doivent être protégées de ce rapport pour exister dans le temps. 
Dans le contexte d’une idéologie aussi influente, l’art n’a d’autre choix que de se séparer de sa 
valeur sacrée initiale. Ce manque de finalité a notamment été réclamé par la doctrine de « l’art 
pour l’art » au XIXème siècle. Ainsi conçu, l’art est appelé à endosser une fonction de résistance 
puisqu’il partage un lieu d’existence avec le politique, c’est-à-dire la sphère publique. Il s’agit alors 
de s’attaquer au mode de relation des individus au monde face au système politique dominant. Le 
jugement et la présence d’un public permettent à ce type d’art d’expérimenter des voies de liberté 
et donc nécessairement de se politiser.

Le Groupe de Recherche d’Art Visuel (GRAV) illustre ce déplacement du signifiant par des œuvres 
créées selon des dispositifs d’interaction et un temps éphémère, et du signifié de l’art à travers 
une volonté de transmettre un message politique. Entre 1960 et 1968, le GRAV a présenté diffé-
rents projets artistiques mis en place par Horacio Garcia Rossi, Julio Le Parc, François Morellet, 
Francisco Sobrino, Joël Stein et Jean-Pierre Yvaral. Ces artistes ont notamment publié un mani-
feste expliquant leur volonté de sortir l’art de l’institutionnalisation des musées en l’important 
dans la rue : contre l’attitude contemplative ou passive ainsi que le conformisme des institutions, 
une participation active de la part du public est demandée. De cette façon, les auteurs attribuent 
une fonction politique et sociale à l’art dans le sens arendtien où « la raison d’être de la politique 
est la liberté, et son champ d’expérience est l’action » (Arendt, 1972, p. 190). Notons que les pra-
tiques du GRAV se situent au début des années 1960, ce qui permet de les lier au mouvement de 
mai 1968 en France.

De façon plus précise, nous prendrons comme cas d’étude l’œuvre du Labyrinthe, présentée lors 
de la Troisième Biennale de Paris en 1963. Ce projet artistique constitue une entreprise de démys-
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tification des normes qui se traduit par des moyens de stimulation du spectateur·trice : sont mises 
en place des expériences corporelles, perceptives et participatives qui rendent réelles l’expéri-
mentation cognitive et l’instabilité du corps. Il s’agit pour les artistes de dénoncer l’apathie sociale 
à travers la participation des individus à l’œuvre; l’art ne renvoie plus à une réalité transcendan-
tale, mais demande au spectateur une conscience plus aigüe du monde immanent qui l’entoure. 
Le GRAV offre ainsi une dimension ludico-révolutionnaire où l’œuvre d’art est le véhicule d’une 
prise de conscience des structures de pouvoirs autoritaires, une volonté d’émancipation et une 
injonction à une démocratie participative. Influencé par les thèses situationnistes1, le GRAV pro-
meut un espace d’échange entre les individus en leur offrant l’occasion d’intervenir dans un temps 
commun. Le concept d’Arendt « être libre et agir ne font qu’un » (Arendt, 2013, p. 198) est mis ici 
en œuvre par ce collectif, comme principe de création qui permet un renouveau de la liberté. L’art 
se trouve ainsi transformé dans son essence même puisque la notion d’intemporalité disparaît 
au profit de l’éphémère selon une volonté de sortir de la logique consumériste et de la sclérose 
sociale. En cherchant à activer les zones de responsabilité du spectateur·trice, ces pratiques artis-
tiques tentent de se fusionner à la vie selon ses exigences contemporaines.

Ces œuvres s’inscrivent ainsi dans un mouvement prérévolutionnaire qui a pour mot d’ordre 
d’ébranler la torpeur politico-sociale pour sortir de ses carcans. Le mouvement de mai 1968, dé-
clenché par les étudiants de la Sorbonne à Paris, contribue à cette injonction et lance un appel à 
occuper la rue afin de créer un changement par une révolution de l’émancipation. Toutefois, se-
lon les philosophes Alain Renaut et Luc Ferry (2008), les conséquences de cet événement restent 
ambivalentes puisqu’en voulant se libérer de toute autorité, le mouvement est paradoxalement 
en phase avec la société libérale où l’individualisme hédoniste, le sujet de la jouissance, triomphe. 
Cette analyse fait écho à celle d’Arendt selon laquelle le système capitaliste a pour effet « la pour-
suite universelle du bonheur et le malheur généralisé dans notre société » (Arendt, 1961, p. 150) 
et où l’économie occidentale est celle du gaspillage.  

Certains artistes se donnent alors pour rôle de rendre visible cette réalité sous-jacente dans un 
travail de démystification des discours issus des mass-médias. Leurs œuvres dénoncent le mode 
de vie idéalisé que prône l’idéologie capitaliste, devenant une nouvelle forme de résistance de l’art 
contre l’économie consumériste. L’artiste américain Duane Hanson (1925-1996) est notamment 
connu pour ses dénonciations du « rêve américain », qui assimile la question de la consommation 
abondante au bonheur. À travers une pratique artistique qui subvertit l’usage traditionnel de l’imi-
tation dans l’art, qui trouve son origine chez le peintre Zeuxis2, Hanson crée, entre autres sujets 
engagés, des archétypes génériques situés dans des non-situations de la société américaine. Ce 
rapport au réel dérangeant invite ainsi les visiteurs·euses à la critique dans le cadre du musée. 

1 Le mouvement de l’Internationale Situationniste (1957-1972) est à l’origine créé par un groupe d’artistes et 
d’écrivains, le noyau se formant autour de Guy Debord, avec le projet de créer des situations où peut avoir lieu 
un rapport ludique, créatif et poétique au réel, tout en ayant un aspect politique par une critique importante 
de la société consumériste dans ses transformations sur le mode de vie quotidien et le mode de pensée des in-
dividus. À ce sujet, voir Anna Trespeuch-Berthelot, L’Internationale situationniste. De l’histoire au mythe (1948-
2013), PUF, 2015. Les situationnistes vont toutefois critiquer les œuvres du GRAV, leur reprochant de guider le 
spectateur (tandis qu’ils prônent la libre action) qui devient lui-même un élément de l’œuvre d’art. 

2 Pline l’Ancien raconte que le peintre de l’Antiquité grecque, Zeuxis, avait peint des raisins si semblables à la 
réalité que des oiseaux sont venus picorer le tableau. Cet épisode marque la conception de la peinture comme 
imitation du monde. Histoire Naturelle, Folio, 1999, pp. 351-52.
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La célèbre sculpture hyperréaliste Supermarket Lady de 1969 est un exemple paradigmatique de 
la société de surconsommation à travers la représentation d’une femme américaine, mûre et en 
surpoids, poussant un chariot de supermarché débordant d’articles alimentaires. Une des forces 
de l’œuvre tient dans le regard de la femme qui est vacant, révélant un vide intérieur; l’abondance 
matérielle non seulement ne garantit pas le bonheur, mais peu affecter de façon néfaste l’individu. 

Par un procédé d’imitation de la réalité quotidienne, Hanson tente de heurter le public afin qu’il 
prenne conscience des dérèglements de sa société, de l’illusion des objets d’épanouissement et 
du désœuvrement profond d’une classe de la population. L’œuvre s’inscrit dans le contexte parti-
culier des États-Unis de la consommation de masse qui bouleverse la société et s’engage par une 
critique politico-sociale dans une résistance à un mode de vie dangereux. 

En déjouant les artifices des messages de propagande, Hanson et les artistes du GRAV ne cherchent 
pas à transcender la réalité, mais à en offrir une représentation dénudée. L’immanence est chez 
eux garantie d’authenticité. En effet, selon Arendt, l’apparence est apparition et accès à l’Être seu-
lement lorsqu’elle est expérience partagée avec autrui, c’est-à-dire authentifiée par la présence 
d’un public, partagée par une collectivité. En ce sens, la philosophe affirme que « notre sens du 
réel dépend entièrement de l’apparence, et donc de l’existence d’un domaine public » (Arendt, 
1961, p. 62). Pour déconcerter les voies illusoires de la réussite individuelle et les représentations 
artificielles de la réalité (par la publicité, le cinéma, etc.), l’art et la culture donnent à voir les trans-
formations négatives des rapports entre le social et les objets culturels ou le monde. La participa-
tion et le support d’un public sont ici nécessaires afin que cette représentation entre dans l’ordre 
de la vérité, c’est-à-dire du communément admis. Néanmoins, la distance oppositionnelle entre la 
fiction idéologique et la réalité vécue se trouve abolie à l’ère consécutive du virtuel.

2. La société du spectacle à l’ère de l’hyperréalisme : la question du futur

En 1967, Guy Debord publie La Société du spectacle, qui critique la société consumériste selon 
les thèses soutenues par l’Internationale Situationniste dont il est l’un des protagonistes. L’auteur 
dénonce le fétichisme de la marchandise par lequel la valeur d’échange a désormais supplanté la 
valeur d’usage, mais qui a également un impact important dans les rapports sociaux qui sont dès 
lors médiatisés par le besoin de consommation et ses représentations (publicité, télévision, etc.); 
il s’agit du spectacle debordien. L’aliénation créée par le spectacle est alors présentée au sein d’un 
nouveau paradigme social qui affecte le réel dans lequel la vie ne s’affirme plus que sous le joug 
d’une apparence artificielle et trompeuse où l’interférence d’images expose incessamment un be-
soin de consommer : « la réalité surgit dans le spectacle, et le spectacle est réel. Cette aliénation 
réciproque est l’essence et le soutien de la société existante » (Debord, 2016, p. 19). Le spectacle 
est alors à l’origine de trois phénomènes selon l’auteur. Tout d’abord, il produit une propagande 
en sous-entendant que seul le système capitaliste est possible. Ensuite, les images renvoyées dé-
tournent les désirs humains vers un besoin artificiel de consommation. Enfin, le divertissement 
par les images spectaculaires offre une vie par procuration pour cacher la réalité misérable des 
individus pris dans le système. 

Depuis la révolution industrielle de l’Occident puis l’ère de la reproductibilité technique, le rap-
port à la réalité est en effet continuellement affecté par les nouveaux mediums. Selon Jean Bau-
drillard, le spectacle, qui sous-tend des formes d’aliénation et de répression proches d’une société 
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de contrôle, n’est plus d’actualité dans la mesure où il s’est déplacé dans l’environnemental par 
l’omniprésence de simulacres puis des nouvelles technologies de l’information et de la commu-
nication3 (Baudrillard, 2016). Ce qui est important de noter ici, c’est que l’ère du numérique et 
du capitalisme tardif (Jameson, 2007), pour reprendre les termes de Fredric Jameson, produit 
la disparition de l’écart entre l’imaginaire et le réel. La confusion entre medium et message est 
totale et « l’événement est filtré par le medium » (Baudrillard, 1981, p. 54). Il est aisé de penser 
à de nombreux exemples tels que la téléréalité ou encore les réseaux sociaux. Sans cet écart on-
tologique de la relation de cause à effet - désormais, les individus sont à la fois producteurs et 
récepteurs, on ne peut plus distinguer le passif de l’actif - une implosion du sens a lieu, symptôme 
d’une société qui fonctionne désormais par la simulation. Sous le terme d’hyperréalité (qui se dis-
tingue de l’hyperréalisme tel que représenté chez Duane Hanson), le philosophe français explique 
que la réalité ne s’appréhende non plus dans une représentation spectaculaire – car le modèle 
n’est plus un objet, chaque individu contribuant au modèle – mais, « toute la réalité quotidienne, 
politique, sociale, historique, économique, etc., a d’ores et déjà incorporé la simulation simulatrice 
de l’hyperréalisme : nous vivons partout déjà dans l’hallucination “esthétique” de la réalité. » 
(Baudrillard, 2016, p. 121). Dans ce paradigme de simulation constante, de la disparition de la 
contradiction entre l’imaginaire et la réalité, et de la reproduction, Baudrillard affirme qu’a lieu 
« l’effondrement de la réalité dans l’hyperréalité » (2016, p. 118) en raison de la reproduction de 
medium en medium du réel qui est aujourd’hui perçu avec la fascination de l’objet perdu.

La culture, l’art et l’imagination se trouvent inévitablement transformés par cette évolution de la 
nature du rapport à la réalité. Toutes les formes traditionnelles de création sont à réinventer. Défi-
nir une esthétique du virtuel est encore l’enjeu de débats car il s’agit d’un saut plus radical face à la 
tradition. Juremir Machado Da Silva présente le règne de l’imagination des technologies de pointe 
sous le terme de « technologies de l’imaginaire » (Da Silva, 2008). Ces dernières se distinguent des 
technologies de contrôle dans la mesure où elles constituent l’apogée de l’hédonisme immédiat, 
celui d’un plaisir instantané qu’offre le monde du virtuel. Les « technologies de l’imaginaire » 
agissent ainsi selon une approche subjective en demandant une participation volontaire au sys-
tème dominant et cela au moyen de l’attraction, par le plaisir et l’esthétique. Les technologies cy-
bernétiques sont pour cette raison qualifiées de technologies de séduction. Ces nouveaux modes 
de relation se situent en effet entre la domination et l’émancipation dont l’auteur fait la liste des 
différents oxymores qui tentent de les appréhender dans leur paradoxe inhérent : « autonomie 
dépendante » (Morin), « hétéronomie (Maffesoli) », « servitude volontaire (adhésion/répulsion) » 
(Da Silva, 2008, p. 88). Par ce règne des apparences qui a pris la place du sens, c’est bien la notion 
de séduction qui domine. 

De plus, la dynamique provoquée par le numérique se démarque de la société du spectacle dans 
la mesure où les images présentées ne sont plus une représentation artificielle et intéressée de la 
réalité, mais « des simulations numériques de réalités nouvelles » (Forest, 1998, p. 169). Or, selon 
Baudrillard, « il n’y a de réel et d’imaginaire qu’à une certaine distance. Qu’en est-il lorsque cette 
distance, y compris celle entre le réel et l’imaginaire, tend à s’abolir, à se résorber au seul profit 
du modèle ? » (Baudrillard, 1981, p. 180). Les créations artistiques et culturelles se trouvent dé-

3 « De l’injonction, on passe à la disjonction par le code, de l’ultimatum, on passe à la sollicitation, de la passivité 
requise, on passe à des modèles construits d’emblée sur la “réponse active” du sujet, sur son implication, sa 
participation “ludique”, etc. vers un modèle environnemental total fait de réponses spontanées incessantes, de 
joyeux feed-back de contacts irradiés. » (Baudrillard, 2016, pp. 116-117)
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sormais dans une immanence totale qui, par rapport au choix de l’art politique des années 1960, 
s’accomplit – en raison de l’envahissement des technologies et de la mondialisation sur le mode 
de pensée et d’imagination – dans l’hyperréalité, « cette contradiction du réel et de l’imaginaire y 
est effacée » (Baudrillard, 1981, p. 118). Toute notion de transcendance dans les créations cultu-
relles et artistiques est alors rendue impossible en raison de cette immanence où, d’une part, la 
distance critique n’est plus et, d’autre part, l’image de la réalité efface toute forme de réel. Bau-
drillard n’hésite pas à affirmer que « l’art est partout, puisque l’artifice est au cœur de la réalité. 
Ainsi l’art est mort, puisque non seulement sa transcendance critique est morte, mais puisque la 
réalité elle-même, tout entière imprégnée par une esthétique qui tient à sa structuralité même, 
s’est confondue avec sa propre image. » (Baudrillard, 2016, p. 124) L’esthétique et la séduction 
comme modes de relation définissent désormais le paradigme culturel de l’ère postmoderne.

La question de l’immanence à l’ère de la communication totale touche directement l’avenir de 
l’humanité dans la mesure où la capacité de la pensée humaine à se projeter dans le futur est 
dépendante des transformations du monde. Cela signifie que, par exemple, la science-fiction tra-
ditionnelle, tout comme l’utopie, ne peuvent désormais plus exister car ils se construisaient sur 
la base d’un monde en expansion – à l’origine, la conquête de l’Amérique jusqu’à celle de l’espace 
– où l’imaginaire pouvait conquérir des futurs possibles et des lieux inconnus. Le fait que notre 
monde soit surdéterminé par des cartes géographiques et surinformé par les données disponibles 
sur Internet engendre des conséquences au niveau de l’imagination humaine et créatrice, se ré-
percutant notamment au niveau de la science-fiction; il n’y a plus de place réelle pour les pos-
sibles de l’inconnu, et le genre doit donc se réinventer sous une nouvelle forme puisque le futur 
est déjà conquis par les avancées technologiques.

Or celles-ci ne sont pas garantes de progrès, et elles peuvent même contribuer à un appauvrisse-
ment de la culture et des valeurs humanistes, tel que souligné notamment par l’école de Franc-
fort. Néanmoins, Yves Citton recommande de ne pas sombrer dans une paralysie de la peur ou du 
principe de précaution. Pour contrer cette menace du technologique, mais aussi de l’économie de 
la connaissance – qui est une forme de capitalisme cognitif selon Toni Negri (Citton, 2010, p. 19) 
et qui implique également un imaginaire basé sur la logique déshumanisante de l’ère industrielle 
– le penseur prône la « culture de l’interprétation » (2010, p. 62) qui permet d’envisager, mais 
surtout de transformer, l’avenir à partir d’une subjectivité, par opposition à des principes abstraits 
de profits économiques. 

La nécessité de réintégrer les humanités en tant que force complémentaire au modèle scienti-
fique, qui domine encore dans la construction collective du monde (Citton, 2010, p. 143), est 
d’autant plus pertinente que l’avancée presque autonome des technologies ne permet pas de pré-
senter des analyses exactes sur l’évolution du monde. Les disciplines littéraires, philosophiques, 
des sciences sociales, et des arts doivent alors participer, de façon impérative, au politique afin 
de redonner du sens aux évènements, de produire de la signification dans un monde dominé par 
l’abondance excessive d’informations et ainsi d’orienter les décisions quant à l’avenir du monde 
et de questionner nos modes de vie et ceux des systèmes de fonctionnement; « l’avenir de l’hu-
manité, pour autant qu’il ne soit pas d’ores et déjà laminé par notre insouciance écologique, est 
suspendu à l’avenir des Humanités » (Citton, 2010, p. 23).  L’auteur s’appuie directement sur les 
procédés d’interprétation propres aux études littéraires qui cherchent à rendre un effet de jus-
tesse, au-delà d’une vérité, sur une base commune; il n’y a plus de monde vrai à montrer derrière 
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une illusion, mais il s’agit de disposer différemment des moyens à notre disposition et de stimuler 
l’imagination créatrice et la capacité d’interprétation de chaque individu pour contracter un autre 
futur et améliorer notre condition.

Au cœur de cette relation au monde formée par l’interprétation inventive se trouve le « pressen-
timent esthétique » (Citton, 2010, p. 142) qui permet de mobiliser le subjectif, au moyen du sen-
timent et de l’intuition. Il s’agit donc de s’approprier la forme esthétique de l’hyperréalisme pour 
agir face à l’incertitude de l’avenir et diriger le futur au profit de l’humanité, tout en convoquant le 
sens donné par les modes d’interprétation subjectifs du champ des humanités et en abandonnant 
les critères du capitalisme – ce qui correspond à une subversion par la culture. On pourrait rajou-
ter ici que la quantité désormais immense d’informations en circulation permet une pullulation 
de fake news ou encore des théories du complot. Or la force séductrice de ces dernières contraste 
avec une perte d’autorité pour la science, désormais noyée dans un flot caractérisé par l’absence 
de voix transcendantale. Le rôle capital, on avancera, des productions culturelles et artistiques, 
tient dans leur maîtrise de l’esthétique, mais aussi dans l’art du récit, qui leur donne un avan-
tage pour rendre compte d’un message politique alternatif. En collaborant avec le scientifique, la 
culture peut mettre en récit et interpréter les vérités et les prévisions issues des recherches afin 
de leur donner une existence (être visible et attirer l’attention) au sein de l’univers virtuel. On peut 
par exemple penser qu’une fiction narrative exposant les risques écologiques aura un impact plus 
grand qu’une seule présentation des chiffres quant aux mêmes risques afin de changer les habitu-
des de vie au sein de la société et les dynamiques politiques. Les œuvres culturelles et artistiques 
forment en ce sens un rempart indispensable pour garantir certaines valeurs humanistes et éco-
logiques à l’ère de la communication, du numérique et de l’hyperréalité.

La culture est ici de nouveau condamnée à porter une fonction politique. Il s’agit de questionner 
et de trouver des limites à un avenir désormais dépendant de l’évolution technologique, et cela au 
moyen de l’esthétique comme garant de liberté : « les arts relèvent d’un besoin impératif d’anti-
ciper des développements futurs, toujours incertains, mais pour lesquels nous n’avons pas d’autre 
accès possible que la force d’un pressentiment esthétique qui peut au moins avoir le mérite d’af-
ficher lui-même sa fragilité. » (Citton, 2010, p. 144) Par ailleurs, les modalités de développement 
dont usent ensuite les technologies de façon autonome, sont insérées par une conscience hu-
maine; ces critères forment donc l’objet de réflexion d’une culture politisée qui cherche à orienter 
différemment les choix présents. 

La particularité de cet aspect politique des objets culturels face à l’avancée des technologies nu-
mériques réside donc dans la puissance de l’intuition. Par ailleurs l’interprétation tire sa force 
de sa réception et de sa capacité à former une communauté. À ce titre, les utilisateurs·trices des 
technologies numériques semblent être les héritiers directs du public du cinéma du début du 
XXème siècle, tel que défini par Walter Benjamin. Avec l’avènement d’un public de masse, la quan-
tité devient critère de qualité et permet d’avoir un impact, pour peu que le collectif ait conscience 
des mécanismes du numérique. Pour cela, il faut parvenir à séduire l’imaginaire des individus au 
moyen des mêmes technologies qui sont remises en question. Dans la section finale, on analysera 
un épisode de Black Mirror, production culturelle de divertissement, qui combine l’aspect inter-
prétatif à l’aspect esthétique de la culture tel que conçu par Citton.
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3. Subversion de la culture au sein du système dominant : le rôle de la technique

La culture, même phagocytée par le système, n’en cherche pas moins à produire une réflexion 
indépendante sur une nouvelle réalité où la technologie numérique est intimement intégrée à la 
vie. Le philosophe Fredric Jameson s’intéresse particulièrement à la science-fiction comme objet 
d’exploration tout en étant un principe de réalité : la science-fiction ne produit qu’à partir de ce 
qui existe déjà.

[N]os imaginations sont otages de notre propre mode de production 
(et peut-être des vestiges de modes de production passés que le nôtre 
a conservés). Ce qui suggère que l’utopie peut, dans le meilleur des cas, 
servir un rôle négatif consistant à nous rendre plus conscients de notre 
emprisonnement mental et idéologique (ce que j’ai moi-même affirmé à 
l’occasion) ; et que les meilleures utopies sont par conséquent celles qui 
échouent complètement. (Jameson, 2007, p. 17)

Une telle analyse correspond à la conception du mouvement cyberpunk, né dans les années 1980. 
La particularité de cette branche récente de la science-fiction est de mettre en récit des dystopies 
proches de nos sociétés connectées par une trame narrative impliquant l’envahissement excessif 
et dangereux de la technologie. Un exemple célèbre serait la série Black Mirror lancée en 2011 par 
Charlie Brooker qui interroge les possibles transformations des comportements humains sous l’in-
fluence de la technologie. Le titre porte une double signification, référant d’une part à l’écran noir 
de nos appareils et smartphones, et d’autre part, au miroir qui permet à la société de s’observer :

The title sequence, which begins with a small throbber rotating over a com-
plete black background, turns the screen into a mirror. And that, of course, 
is the point. According to Charlie Brooker, the show’s creator, “The ‘black 
mirror’ of the title is the one you’ll find on every wall, on every desk, in 
the palm of every hand: the cold, shiny screen of a TV, a monitor, a smart-
phone.” That’s why the end of the title sequence actually makes it look like 
your screen is broken. When you watch Black Mirror, you’re watching a 
dark reflection of society – one that is just slightly cracked – that depicts 
our flaws, our fears, and our possible future4. (David Kyle Johnson, Leander 
P. Marquez, Sergio Urueña, 2020, p. 3)

Cet objet culturel est en ce sens héritier de l’art politique des années 1960 et de l’hyperréa-
lisme. L’hyperréalité rendant impossible la perception du réel, c’est paradoxalement en renvoyant 
l’image de la réalité au travers d’un medium de reproduction que la série est en mesure de rendre 
à nouveau ce réel visible pour les spectateurs·trices. Pour cette raison, les récits proposés par la 
série télévisuelle s’inscrivent dans le cadre d’une fiction philosophique, exposant des question-

4 « La séquence d’ouverture, qui commence avec un petit indicateur d’activité [throbber] tournant sur un fond 
complétement noir, transforme l’écran en un miroir. Cet effet est bien sûr tout à fait voulu. Selon Charlie Brooker, 
le réalisateur de la série, « l’‘‘écran noir’’ de l’ouverture est celui que vous trouverez sur chaque mur, sur chaque 
bureau, dans la paume de chaque main : l’écran froid, brillant d’une télé, d’un moniteur, d’un smartphone. » 
C’est pourquoi la fin de la séquence d’ouverture crée l’impression que votre écran est brisé. Quand vous regar-
dez Black Mirror, vous êtes en train de regarder un reflet sombre de la société – à peine fissuré – qui dépeint nos 
défauts, nos peurs, et notre avenir potentiel. » (Ma traduction)



267Actes du colloque international - LANGUE, LITTÉRATURE ET CULTURE - Nov 2020 - EDLSHS - UL

nements sur la condition humaine au-delà d’une simple condamnation du technologique. Le lien 
opéré entre les deux renvoie toutefois à un aspect plus pernicieux. Les technologies numériques 
ne sont pas de simples outils, mais agissent directement sur les relations sociales et personnelles. 
Les modes de vie, d’interaction, de pensée connaissent des interférences par l’omniprésence des 
messages véhiculés au travers de mediums omniprésents. La critique des situationnistes demande 
alors à être réactualisée. 

Le premier épisode de la saison trois de Black Mirror, « Nosedive », permet d’illustrer cette prise 
de position critique. Le récit se situe dans une société où les individus sont en permanence connec-
tés à un réseau social qui leur permet de connaître et de manifester de l’intérêt envers toutes les 
activités, présentées sous forme de publications, de leur entourage. Ils jaugent ainsi constamment 
la réputation des autres au moyen de leur smartphone, déterminant par ces notations leur place 
hiérarchique au niveau social, professionnel, mais aussi économique, puisque la moyenne des 
notes attribuée à chaque personne détermine ses possibilités d’accès aux services marchands, 
tout en régulant ses comportements selon des règles de conduite spécifiques – consistant à être 
attentif et aimable envers les autres. 

De plus, les personnages subissent la pression d’un impératif d’autoreprésentation au sein du 
monde virtuel; ils sont à la fois objet et sujet du système. La société du spectacle selon Debord 
prend ici un nouveau sens en étant portée à son paroxysme par les réseaux sociaux : « le spec-
tacle n’est pas un ensemble d’images, mais un rapport social entre des personnes, médiatisé par 
des images » (Debord, 1967, p. 16). Cet épisode a attiré l’attention de la critique en raison de ses 
similarités avec notre propre monde. À la différence des autres épisodes qui mettent en récit la 
participation de nouvelles technologies (en voie de développement) dans les rapports humains, 
« Nosedive » propose de réfléchir avec un système déjà présent, celui des réseaux sociaux, met-
tant ainsi en scène de manière frontale ce que peuvent être nos propres angoisses et nos peurs.

En s’appuyant notamment sur l’analyse de Sergio Urueña et Nonna Melikyan, « Nosedive and the 
Anxieties of Social Media. Is the Future Already Here? » (Urueña et Melikyan, 2020), on verra que 
l’épisode imagine comment les relations sociales, la gouvernance politique, le système écono-
mique, et la subjectivité pourraient être affectés par la forme cybernétique et hégémonique des 
réseaux sociaux. 

Notons d’abord qu’aujourd’hui, la critique situationniste du système capitaliste selon laquelle la 
valeur d’échange a supplanté la valeur d’usage, est désormais désuète, puisque c’est maintenant 
le capital symbolique, tel que conçu par Pierre Bourdieu, qui domine. Le symbolique, qui se tra-
duit dans l’épisode mentionné par la réputation de chaque individu, n’existe qu’à condition que 
le système reconnaisse ce capital comme une valeur réelle voire première du fonctionnement 
social5. 

5 « Bourdieu argued that there was another capital beyond the three capitals ordinarily recognized: the economic 
(money and material resources), the social (friendship and cordiality), and the cultural (artworks and knowledge). 
This is the symbolic capital, a series of intangible personal properties that can only exist if recognized by society 
(like accumulated prestige or the value that one holds within a culture). The main function of the technology in 
Nosedive is to make the symbolic capital explicit. » (Urueña et Melikyan, 2020, p. 85)

 « Bourdieu a affirmé qu’il existe un autre capital, en plus des trois capitaux généralement reconnus : écono-
mique (argent et ressources matérielles), social (amitié et cordialité), et culturel (objets d’art et savoir). Il s’agit 
du capital symbolique, soit l’ensemble des propriétés personnelles immatérielles, qui n’existe que s’il est recon-
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Ce déplacement est fondamental, car si Baudrillard a posé la fin du panoptique avec la création de 
la télé-réalité, la série montre que les réseaux sociaux peuvent octroyer un pouvoir et une autori-
té plus importants aux utilisateurs·trices, puisque le fait de juger et de noter les actions de l’autre, 
sous couvert d’attention et de validation, influence la manière d’agir de chacun·e pour plaire et 
réussir au sein de ce système. De cette façon-là, chaque individu participe à l’exercice du pouvoir, 
tout en voyant son comportement irrémédiablement infléchi par ce même pouvoir. 

L’état n’est en effet aucunement présenté dans le récit, et on voit seulement que c’est une majori-
té abstraite qui forme les lois sociales. Les technologies de contrôle ont bien disparu, le politique 
est également absorbé par ce système cybernétique (toute distance avec le réel n’est plus et cela 
dans tous les domaines) et les réseaux sociaux possèdent déjà une influence indéniable à l’échelle 
de la gouvernance mondiale. La série prend en ce sens position en montrant que la majorité n’est 
pas garante de valeurs justes, mais peut tout autant conduire à une tyrannie (Urueña et Melikyan, 
2020, p. 86) des classes dominantes qui met en danger les classes les plus vulnérables et les mar-
ginaux du système. De plus, la technologie numérique peut également renforcer l’incompréhen-
sion entre les individus politisés en raison des algorithmes qui renforcent les croyances de chaque 
utilisateur·trice en l’exposant aux mêmes types d’informations que tous les autres membres de 
son groupe idéologique. De plus, étant donné que les technologies numériques ont pour para-
digme le mode de séduction, la rationalité des arguments est évacuée par le sentiment : « people 
decide what to believe based on tribal alliances, on what they want to believe, or what they feel 
is true6. » (Urueña et Melikyan, 2020, p. 87) 

Par ailleurs, les réseaux sociaux transforment intrinsèquement, bien que subtilement, le rapport 
subjectif à soi-même. L’épisode illustre ce danger et Urueña et Melikyan convoquent la théorie 
sartrienne pour l’analyser. Les réseaux sociaux exacerbent en effet l’influence du « paraître ». 
Selon Jean-Paul Sartre, la conscience de la façon dont on est perçu par les autres modifie notre 
comportement. Par ailleurs, dans le cas où la relation et l’apparition aux autres portent des consé-
quences qui déterminent la qualité de vie (accès à des services, à l’emploi, etc.), la tyrannie de 
l’apparence domine et contrôle la subjectivité : « the whole episode is the story of an alienated 
Lacie trying to influence “the look” of others instead of experiencing her own subjectivity and 
existence. Lacie unconsciously regards herself as an object for others and not as a subject for her-
self.»7 (Urueña et Melikyan, 2020, p. 89) Par ailleurs, l’épisode joue sur le mode ironique, puisque 
les individus ne correspondent pas à l’image qu’ils renvoient; leur bonheur et leur personnalité 
sont vraisemblables, mais non véritables. Cette représentation de soi impérative ainsi que l’atten-
tion accordée aux représentations des autres dans le numérique conduisent donc à une transfor-
mation des comportements, qui est également le résultat de l’accaparement de l’attention pour le 
fonctionnement et le flux ininterrompu de ce système. En effet, pour Citton, « la programmation 
de nos perceptions par nos appareillages techniques induit nécessairement la programmation de 

nu par la société (par exemple, le prestige accumulé ou encore la valeur qu’une personne détient au sein d’une 
culture spécifique). La principale fonction de la technologie dans ‘‘Nosedive’’ est de rendre le capital symbolique 
apparent. » (Ma traduction)

6 « Les gens déterminent leurs croyances en fonction d’alliances tribales, de ce qu’ils veulent croire, ou de ce qu’ils 
considèrent comme étant la vérité. » (Ma traduction)

7 « L’ensemble de l’épisode raconte les déboires de Lacie, qui essaye d’influencer « le regard » des autres, plutôt 
que de vivre sa subjectivité et son existence. Lacie se voit inconsciemment comme un objet pour les autres et 
non comme un sujet pour elle-même. » (Ma traduction)
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nos comportements, du fait du pré-paramétrage de notre attention. » (Citton, 2014, p.107) Dans 
la série, la protagoniste est sans cesse montrée en train de consulter son smartphone, notamment 
lors de la scène d’ouverture où sa course matinale est occupée par le réseau social. 

En peignant un futur cynique régi par la technologie, Black Mirror représente donc une dystopie 
ayant pour but de heurter les spectateurs·trices afin de politiser et d’ébranler les responsabilités 
de chacun·e. Toutefois, on peut se demander si cette nouvelle culture cyberpunk constitue une 
véritable forme de subversion politique du système ou bien une récupération même du système. 
En effet, la série télévisée adopte la forme du divertissement pour dénoncer le spectacle de l’ère 
numérique. Elle rentre également de cette façon-là dans la course à l’attention qui est désormais 
la marchandise la plus prisée de l’ère cybernétique8. Jameson pose le problème ainsi : « la culture 
peut-elle être politique, c’est-à-dire critique et même subversive, ou est-elle nécessairement ré-
appropriée et récupérée par le système social dont elle fait partie ? » (Jameson, 2007, p. 20) Il 
semble selon cette perspective que la culture ne puisse plus se détacher du système pour offrir 
des réflexions critiques, car le réel est ce qui est reproduit, non plus ce qui peut être reproduit. 
L’objet culturel se présente alors à la fois en tant que divertissement et subversion du système. 
Celle-ci constitue une interprétation philosophique et fictive qui appelle à un retour à l’authenti-
cité d’une réalité débarrassée des interférences technologiques. 

Cette représentation du futur selon le mode structurel de la société actuelle n’est pas élogieuse, 
mais signale bien plutôt l’échec du système. L’épisode met en scène une anti-héroïne qui connaît 
une déchéance sociale due à l’aliénation des individus au sein d’un système qui a évacué toute 
valeur humaniste. Il se conclut par l’incarcération de la protagoniste qui, grâce à l’enfermement 
carcéral, synonyme de la disparition du regard des semblables, recouvre la liberté d’être et de 
faire ce qu’elle veut. Ainsi, l’épisode se conclut sur une jouissive série d’injures sonnant le glas de 
la conformité aux attentes des autres. 

L’épisode représente sur le mode de la fiction l’asservissement à l’apparaître - le profit étant pro-
portionnel à la quantité d’attention accaparée. Cette nouvelle forme aliénante du système se 
confirme par ailleurs par le renversement du privilège des classes aisées; le choix de ne pas se 
rendre visible ni joignable devient une liberté, tandis que les classes plus vulnérables ont l’obliga-
tion d’être le plus rapidement accessibles pour répondre à une demande (Citton, 2014). La clôture 
de l’épisode renvoie finalement au processus créatif de la culture. Dans le flux de la communi-
cation totale, l’individu produit un message en réponse ou en réaction à un message antérieur, 
mais ne crée rien à partir de sa propre subjectivité. Pour apporter un objet culturel ou artistique 
au monde et parmi les choses déjà présente, il faut pouvoir s’isoler, se déconnecter pour laisser 
la pensée et l’imagination agir9. La forme narrative de l’épisode constitue donc également une 
subversion face au système : le récit représente la liberté et la créativité qui peuvent s’éprouver 
lorsqu’on s’éjecte du système. 

La fin de l’épisode est par ailleurs caractéristique de la culture de la postmodernité. Black Miroir, 

8 À ce sujet, voir Yves Citton, Pour une écologie de l’attention, Seuil, 2014. De plus, l’Internationale Situationniste 
dénonçait déjà la monopolisation de l’attention par le système capitaliste dans son objectif de rendre les subjec-
tivités consuméristes.

9 Yves Citton mentionne une « revendication d’inaction » qui se compare à la chambre à soi woolfienne au niveau 
des sociétés de communication. (2010, p. 80)
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genre de la science-fiction à l’ère cybernétique, témoigne en effet de l’impossibilité de la culture 
d’imaginer un futur nouveau, déjà saturé par le progrès; il ne peut que renvoyer au passé, c’est-à-
dire le réel sans interférence de simulations hyperréelles. C’est en ce sens que Baudrillard affirme 
que la science-fiction connaît un processus inverse, celui de « réinventer le réel comme fiction 
précisément parce qu’il a disparu de notre vie. » (Baudrillard, 1981, pp. 183-184) Le réel est deve-
nu la véritable utopie, ou bien la science-fiction se tourne vers des mondes anciens, historiques. 
Il s’agit désormais d’ébranler le présent pour contrer un mouvement, actionné par les technolo-
gies numériques, qui semble incoercible; en cela réside sa subversion et son injonction à trouver 
des alternatives. Le discours critique par l’appropriation des moyens du système constitue la dé-
marche politique de la culture, c’est-à-dire la création d’objets culturels comme mise en abyme 
expérimentaux et dérangeants de la société hyperréelle et numérique.

Conclusion

La culture selon Hannah Arendt a pour rôle de témoigner du passé, de ne pas rentrer dans le 
cercle de consommation, et d’avoir une valeur de pérennité; l’art est transcendantal et conserve 
une valeur cultuelle. Or l’avènement du système capitaliste menace les objets culturels et les 
œuvres d’art en les incorporant à son système consumériste, tandis que le mode de reproduction 
technique tel qu’analysé par Walter Benjamin, puis l’ère des technologies de pointe, les transfor-
ment. De nouvelles problématiques auxquelles la culture tente aujourd’hui de faire face prennent 
place. Les objets culturels sont sous le joug de la société du divertissement, et plus particuliè-
rement de sa logique consumériste. La possibilité d’apparaître et de se rendre intemporel n’est 
plus permise, ôtant toute possibilité de transcendance. En tant qu’attitude de l’humain face aux 
choses inutiles – la beauté et l’esprit –, la culture se politise alors nécessairement pour résister 
à cette absorption du monde par la logique du profit économique. Elle cherche ainsi à repenser 
l’avenir et à contrer un futur prédéterminé. 

Le retour en arrière semble en outre nécessaire pour conserver des limites dans le rapport de la 
mondialisation aux choses, et ce à tous les niveaux, sociaux, écologiques, etc.; or cela commence 
nécessairement au niveau de l’imagination et de la fiction. Les productions culturelles et artis-
tiques sont désormais immanentes, mais elles conservent deux aspects importants de la notion 
d’art et de culture selon Hannah Arendt : le collectif s’engendre autour du culturel permettant la 
diversité, et « la source immédiate de l’œuvre d’art est l’aptitude humaine à penser » (Arendt, 
1961, p. 188). La culture est en ce sens la garante de ces valeurs humanistes. En effet, selon la phi-
losophe, la pensée tout comme l’art n’ont pas de fin en soi et l’activité de penser est aussi inces-
sante que l’évolution de la société. Les problématiques sont désormais d’un autre ordre lorsque 
l’imagination gouverne la réalité et que le virtuel offre un monde de possibilités nouvelles.
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Résumé 

Depuis le 17 Octobre 2019 jusqu’à aujourd’hui, le Liban connait un soulèvement populaire sans 
pareil dans son histoire moderne. Provoqué par une grave situation économique, ce soulèvement 
propage un cri de détresse devenu enfin sonore : chants révolutionnaires, tambours et tambouri-
nement des casseroles, slogans, musique rythment la décentralisation de ce soulèvement qui se 
manifeste synchroniquement dans plusieurs mohafazats. Enfants, étudiants, vieillards, ouvriers, 
intellectuels et artistes participent à l’effusion d’une conscience citoyenne détournée enfin de 
l’allégeance politique.

Rapidement, des activités et des manifestations culturelles marquent dans la durée une territo-
rialisation d’une marche populaire qui réitère ces revendications. Graffitis, dessins, happenings, 
dabké, déguisement et masques, T-shirt personnalisés, photographies incendiaires et conférences 
universitaires dans les tentes s’affranchissent des industries culturelles pour revivifier une démo-
cratie alternative aussi bien sur le terrain que sur les réseaux sociaux.

Devant ces manifestations culturelles qui s’émancipent des appartenances communautaires ter-
ritorialisées, il est logique de s’interroger comment ces manifestations contribuent elles à pacifier 
la révolte en la convertissant en un « art révolutionnaire ». La culture urbaniste, populaire et vindi-
cative dessine-t-elle une nouvelle mosaïque sociétale ? Dans quelle mesure pourra-t-elle inscrire 
dans la durée une politique culturelle alternative ?

En nous basant sur des documents authentiques (visuels et audio visuels), notre étude tentera 
d’élucider la frontière entre l’événementiel (culture de masse) et la pérennisation de l’éphémère 
(identité culturelle), mais aussi la transformation de l’Histoire grâce à une mutation du territoire 
qui présagerait un changement du régime politique.

Mots-clés : art ; médiation culturelle ; révolte ; Liban ; citoyenneté.

Abstract

From October 17, 2019 until today, Lebanon has experienced a popular uprising unparalleled in 
its modern history. Provoked by a serious economic situation, this uprising propagates a cry of 
distress which has finally become audible: revolutionary songs, drums and drumming of pots and 
pans, slogans, music illustrate the decentralization of this uprising which is manifested synchro-
nously in several mohafazats. Children, students, old generation, workers, intellectuals and artists 
participate in the outpouring of a civic conscience finally diverted from political allegiance.
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Quickly, cultural activities and events mark the long-term territorialization of a popular march that 
reiterates these demands. Graffiti, drawings, happenings, dabké, disguise and masks, personalized 
T-shirts, incendiary photographs and university lectures in the tents release cultural industries to 
revive an alternative democracy both in the field and on social networks.

Through these cultural events that are breaking free from territorialized community affiliations, 
we should interrogate how these events help to pacify the revolt by converting it into a “revolutio-
nary art”. Are town-planning, popular and vindictive culture drawing a new societal mosaic? Will 
it be able to sustain an alternative cultural policy?

Based on authentic documents (visual and audio visual), our study will attempt to elucidate the 
border between events (mass culture) and the perpetuation of the ephemeral (cultural identity), 
but also the transformation of history due to mutation of the territory which would presage a 
change of the political regime.

Keywords : Art, cultural mediation, revolt, Lebanon, citizenship.

ملخص
منــذ 17 تشــرين الاول 2019 وحتــى اليــوم ، شــهد لبنــان انتفاضــة شــعبية لا مثيــل لهــا في تاريخــه الحديــث. 
و قــد أحدثــت هــذه الانتفاضــة التــي تســبب بهــا الوضــع الاقتصــادي المتــردي انطاقــة نوعيــة: أغــان ثوريــة 
وطبــول وطبــول الأوانــي وشــعارات وموســيقى تتجلــى بشــكل متزامــن في العديــد مــن المحافظــات. و قــد 
شــارك في هــذه المظاهــر الأطفــال والطــاب وكبــار الســن والعمــال والمفكــرون والفنانــون و حاولــوا جاهديــن 

تخطــي كل ولاء سياســي. 
و تهــدف هــذه الفعاليــات الثقافيــة و الشــعبية الــى توعيــة حــس المواطنــة لــدى الشــعب : فالرســوم علــى 
الجــدران والدبكــة والتنكــر والأقنعــة والكتابــة علــى القمصــان والصــور الناريــة والمحاضــرات الجامعيــة في 
الخيــام، كل ذلــك تخطــى الصناعــات الثقافيــة لإحيــاء ديمقراطيــة بديلــة في كل مــن ســاحة الميــدان ولــدى 

الفعاليــات الإجتماعيــة.
و هنــا نتســاءل: كيــف تســهم هــذه الأحــداث الثقافيــة التــي تنتفــض ضــد الانتمــاءات الفئويــة، في تهدئــة الثــورة 
مــن خــال تحويلهــا إلــى »فــن ثــوري«؟ هــل الانتفاضــة الامركزيــة والثقافــة الشــعبية والانتقاميــة تســتطيع 
رســم فسيفســاء مجتمعيــة جديــدة؟ إلــى أي مــدى ســتكون قــادرة علــى الحفــاظ علــى سياســة ثقافيــة بديلــة؟ 
هــذه بعــض الأســئلة التــي ســنحاول الإجابــة عنهــا مــن خــال هــذه الدراســة بغيــة ترســيخ الحــدود بــن 
الثقافــة الجماهيريــة و الهويــة الثقافيــة و كذلــك تبيــان كيــف أن تحــول الأرضيــة قــادر علــى تغييــر النظــام 

السياســي.
كلمات مفتاحية : فن، وساطة ثقافية، إنتفاضة، لبنان، مواطنة.

Introduction

« Je hais l’indifférence. Vivre c’est prendre position. Qui vit vraiment ne peut ne pas être citoyen », 
disait le penseur Antonio Gramsci (1917). Pour le peuple libanais, l’indifférence c’est l’allégeance. 
Allégeance au chef de la communauté, le « Rayess », et/ou à un dignitaire religieux. Mais le 17 
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octobre 2019, l’allégeance se détracte. Chez beaucoup, elle explose sous formes d’expressions 
variées : artistique, esthétique, activiste et discursive. Chez certains, la revendication mute vers 
l’explosion dramatique du ressentiment. Heureusement ou malheureusement, c’est l’expression 
verbale et physique de la violence.

Si la révolte est une forme d’évolution du présent, et la révolution sa transformation, dans quelle 
mesure la culture stimule l’une et pacifie l’autre ?

Tantôt indices qui renvoient « non à un acte complémentaire et conséquent mais à un concept 
plus ou moins diffus, nécessaire cependant au sens de l’Histoire » (BARTHES, 1981, p.14).

, tantôt expression spontanée d’un mouvement expansif et aussitôt contracté, les composantes 
citoyennes de la médiation culturelle sont-elles une manifestation alternative d’un changement 
moins voulu que désiré ?

Il s’agit donc d’examiner d’une part la représentation esthétique et discursive d’une nouvelle ère 
artistique, et d’autre part, la manifestation d’une « citoyenneté par la base » qui donne l’aval au 
peuple d’inscrire la révol[ution]te dans la durée de la création et de la revendication.

1. Modes de création, modes d’implication

Le ministère de la culture libanais est né après la fin de la guerre civile, en 1993. La culture y est as-
phyxiée par des agents pathogènes comme la censure, la gestion bureaucratique, et des lacunes 
dans les compétences requises dans ce domaine dénigré. A partir de l’an 2000, et surtout après 
la guerre de Juillet en 2006, de multiples modalités d’interaction culturelle entre la société et les 
artistes voient le jour et brisent le tabou du silence sur la guerre. C’est dans ce sens que la cher-
cheure Joséphine Parenthou  (2019) aurait distingué des catégories d’artistes selon leur vision sur 
la guerre civile et leur attente du futur1: d’une part, les artistes historiens qui se fixent à réinvestir 
les archives officielles dans leurs œuvres sur le passé non encore assimilé jusqu’à aujourd’hui et 
d’autre part, les artistes citoyens qui appartiennent à la génération Y2. Ceux-là, dont les œuvres 
font l’objet de notre attitude, mobilisent leurs créations vers la critique du présent ouvrant une 
brèche d’optimisme sur le futur lointain. 

La dépolitisation de l’engagement et de la citoyenneté définirait paradoxalement la culture du 
mouvement octobre 2019 et le mouvement de sa culture.

1.1 La culture du mouvement

Il aurait fallu trente ans de régime féodalisé pour en ébranler la conscience du peuple. Il aurait 
fallu quelques mois d’asphyxie économique pour se mouvoir dans un tourbillon non hiérarchisé. 

L’appartenance citoyenne longtemps bafouée parce que refoulée voudrait s’émanciper de sa défi-
nition institutionnelle et se ruer dans une nouvelle configuration libéraliste. Mais comment définir 

1 La distinction faite par Parenthou reprend celle avancée par Violaine Roussel (2011).

2 « Les sociologues distinguent ordinairement trois générations : la génération X pour les hommes et les femmes 
nés entre 1960 et 1980, la génération Y, appelée aussi milleniale pour ceux qui sont nés entre 1980 et 1995 (cer-
tains étendent cette limite à 1999) et la génération Z pour ceux qui sont nés après ». (Lavallard, 2019)
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le mouvement du 17 octobre ?

La philosophie politique distingue, faut-il le rappeler, entre révolution, révolte et évolution. Une 
interaction évolutive agite ce triptyque. L’évolution est un changement graduel en termes de men-
talités, de croyance et de coutumes, et de technologie aussi. Cette évolution se veut le signe d’un 
progrès, qui mène à l’égalité des chances dans une période déterminée dans l’Histoire.  Pour 
Albert Camus (1985), le révolté dit d’abord non, non à « Dieu » et aux « idéologies » révolution-
naires.

Or la révolte aboutie devient révolution. La révolution dont l’étymologie renvoie au mouvement 
cyclique dans le domaine astronomique est définie par un changement brusque en termes d’idéo-
logie et de politique dans une très courte période. Le sang qui coule est souvent le prix de ce 
changement qui n’est pas nécessairement évolutif en matière de régime politique. Ainsi pour le 
philosophe nihiliste Nietzsche, la révolution vient du ressentiment, « un affectif réactif mauvais 
», le sang appelle le sang, c’est la Vendetta qui selon l’Histoire écrite concerne le sexe masculin. 

Du point de vue des sciences politiques, le mouvement octobre 2019 serait donc une évolution 
sociétale qui a abouti à une révolte contre le régime politique et ses valeurs tribales, une révolte 
de quelques mois qui a réuni plus d’un million de libanais sur tout le territoire libanais.

Dans le monde arabe, la révolte est désignée par le terme arabe francisé « Intifada » dont l’éty-
mologie veut dire « secouer », se secouer, se soulever contre un régime oppressant. L’Intifada qui 
renvoie en premier lieu au conflit israélo-arabe est marquée par la violence militaire des affronte-
ments en face à face avec l’ennemi.

Du point de vue politico-militaire, le mouvement octobre 2019 n’est pas une Intifada dans le sens 
sanguinaire du terme : ni lynchage, ni assassinat d’hommes de pouvoir.  D’autant plus qu’il n’a pas 
abouti à la démission du Président ni à un nouveau contrat social3, vu la complexité du paysage 
politique libanais.

Le mouvement est en lui-même révolutionnaire, si l’on peut s’exprimer ainsi, puisque la plupart 
des intellectuels et spécialistes dans le domaine considèrent qu’il est une première depuis la créa-
tion du Grand Liban en 1920.  Il est le marqueur d’une société évolutive, il unit la bourgeoisie et 
les classes populaires sous la houlette du slogan fédéraliste4 : Kellon yaani Kellon (tous veut dire 
tous) lequel cependant a connu des variantes selon le territoire et la frustration communautaire5.

Très vite, ce slogan signature qui dépoussière la résignation du peuple fossilisée dans l’accord du 
Taëf, traverse le pays, et semble transcender les clivages communautaires, en réclamant une di-

3 Les révoltés ont fait le consensus de réclamer le changement du régime corrompu par le sectarisme confession-
nel ce qui sous-entend une réclamation d’un état laïc.

4 N’empêche qu’un œil critique sur l’ensemble du territoire beyrouthin où se manifeste le mouvement observe 
des micros espaces de fractures diversifiées. A la place de Riad Solh, on entend des chansons gauchistes. La place 
du Grand Théâtre est investie par des troupes de musique ou de théâtre farcesque. La classe populaire s’est 
approprié la Place des Martyres, avec les chariots de maïs et les kiosques de T-Shirts.  Enfin, le quartier du Ring 
témoigne d’une énergie estudiantine exemplaire et expansive. 

5 C’est la figure du chef du Hezbollah, Al Sayed Hassan Nasrallah qui est l’objet d’une dissonance communautaire 
qui respecte la rime du slogan-mère : ahsan minnoun (le meilleur d’entre eux) vs wahad minnoun (il est l’un 
d’eux)
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gnité longtemps non méritoire.  La démocratie semble moins relever de la participation civile au 
pouvoir que du besoin de sortir de sa torpeur, voire d’exorciser sa peur.

Devenu une injonction à la fois communautaire et citoyenne, le slogan se matérialise par des in-
vasions artistiques, visuelle et interactive, qui mettent en scène une représentation esthétique et 
discursive de la révolte.

1.2 Le mouvement de la culture

Le mouvement contestataire n’a fait que stimuler la revendication artistique de l’après-guerre. 
Dès la fin de la guerre civile en 1990, Beyrouth est devenue un chantier de reconstruction qui 
pousse sur les fosses communes de milliers de disparus et des vestiges d’un passé moins antique 
que mythique. Ainsi « le rapport à la mémoire y est au cœur de tous les questionnements » (TABET, 
2003, p.65) Aussi étrange que cela puisse paraitre, aucun mémorial n’est dédié à la guerre civile, 
amnistie générale oblige.

En matière de pratiques artistiques, c’est à cette période que commence une mondialisation du 
marché de l’art, et les pratiques artistiques commencent à se diversifier pour tracer une trajec-
toire tangible d’un nouveau positionnement d’un vivre ensemble précaire. 

Ces pratiques ne remplacent ni le discours officiel des seigneurs de la guerre, ni le discours po-
pulaire peu stimulant. Elles sont un signifiant du discours politique et populaire. Photographes 
(Myriam Boulos), graffeurs (Rola Abdo, Exist, Ashekman), rappeurs (Rayiss Bek, Jnoud Beyrouth), 
illustrateurs (Samandal Comics) configurent par leur art militantiste une ligne frontale contre la 
justice transitionnelle qu’ils jugent immorale6. C’est la mobilisation des artistes citoyens déjà sus-
mentionnés dans le début de cette première partie. Selon Joséphine PARENTHOU « Les artistes-ci-
toyens […] se définissent par l’utilisation d’éléments du passé afin de réparer le présent, là où l’ar-
tiste-historien parlait et représentait la guerre comme une fin en soi. » (PARENTHOU, 2019, p, 65) 

En effet, la révolte 2019 a eu le mérite d’éveiller des vocations artistiques longtemps détournées 
par d’autres métiers. Si le comportement citoyen revêt des comportements plus concrets (sit-in, 
décrochage des portraits des chefs politiques à Tripoli, solidarité expérimentale par le tambou-
rinement des casseroles etc…), beaucoup d’activistes se sont découverts des artistes citoyens. A 
l’instar de Sandra Sahyoun architecte de formation et auteur de l’illustration Le Cri du Cèdre7, ce 
dernier secoué d’une animosité qui le transcende de son signifié emblématique. Et encore Tarek 
Chehab, 29 ans, diplômé en business, auteur du « Poing du pouvoir » (Power Hand Symbol), il-
lustration idéologique transhistorique8qui voudrait attester en complicité avec les slogans et les 
médias que la révolte était devenue révolution. 

L’engouement du peuple pour une nouvelle forme d’expression libre, lubrique, débridée, poé-
tique et surréaliste cache une réalité socio-politique du statut de l’artiste. Non pas que tout acti-
viste est voué à devenir artiste, mais c’est l’artiste plutôt qui est devenu la « classe sociale » de la 

6 « L’immoralité est du côté du vaincu sans reste, dont l’avis ne compte en rien : c’est-à-dire que le problème de la 
réconciliation ne se pose pas. (CROWLY John, 2001)

7 Voir Annexe [1].

8 Voir Annexe [2].
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révolte 2019. Il est issu de la classe moyenne et c’est la classe moyenne qu’il promeut sans gagner 
une place dans l’ascenseur social. Dans un pays qui allègue les initiatives individuelles en termes 
de culture, le militantisme relève moins du self made man que du hand made artist. Le peuple 
est une catégorie sociale où l’art transite d’une classe à une autre, le mouvement 2019 assure un 
repère sociétal au passe-classe9.

C’est dans ce sens que l’on peut dire que le mouvement 2019 hiérarchise la culture à partir d’une 
citoyenneté par la base.

2. Citoyenneté « par la base » (Mouawad, 2020)

La citoyenneté est notamment liée aux concepts de droit et d’égalité. Or le droit et le confession-
nalisme ne font pas bon ménage et l’égalité sans le respect des lois est une citoyenneté tronquée. 
La citoyenneté libanaise infortunée par des lois électorales peu efficaces, par des allégeances 
mafieuses, est étouffée par l’Etat. Le peuple y tient fort, il l’exerce par des pratiques quotidiennes.

La politique (et avec elle la citoyenneté) ne se limitent pas strictement 
aux institutions constitutionnelles et officielles. Elles se développent aussi 
dans les institutions non officielles (c’est cela la politique vers la base). 
(Mouawad, 2020)

Faire de la rue un musée du peuple suffit-il pour proposer une nouvelle modalité de la démocratie 
libanaise ?

2.1 Vers une nouvelle identité culturelle ?

L’enseignement scolaire et universitaire étant largement privatisé et communautarisé, l’identité 
culturelle libanaise fluctue entre des acquis hétéroclites : croyance et pratique religieuses, tra-
ditions familiales (importance du terroir natal, valeurs héritées) politique clientéliste (partis po-
litiques affiliés à la religion et souvent nationalistes), et culture personnelle (trilinguisme, com-
merce, voyage, art, enseignement, etc…). A cet égard, le diplomate et intellectuel Bahjat Rizk avait 
proposé le terme de pluriculturalisme pour évoquer le salad bowl10du tissu social libanais. Ainsi, 
lorsqu’on « reconnait clairement l’existence des communautés, en tant qu’espace culturel plutôt 
que politique, il devient tout aussi clair qu’aucun projet communautaire ne peut être imposé 
comme projet national. » (Hamouche, 2004)

Le mouvement 2019 a permis aux citoyens libanais de se penser à la fois originaux et solidaires. 
L’identité d’un nous après-guerre appropriée par les artistes citoyens prend un autre tournant à 
l’ère de l’implosion numérique et de la réalité virtuelle. Les frontières entre identité culturelle, 
identité artistique et identité numérique s’entrecroisent pour afficher une révolution esthétique, 
pluriculturaliste du paysage socio - politique libanais. 

9 Dans leur ouvrage La Fabrique des transclasses (2018), Chantal Jacquet et Gérard Bras évoquent l’expérience des 
transclasses, ceux qui passent d’une classe à une autre sans tabou et sans intimidation comme il se passe dans 
l’ascension sociale classique.

10 Expression créée aux Etats-Unis pour désigner un processus d’intégration sociale comme des ingrédients de 
salade, chaque communauté gardant sa spécificité.
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Le citoyen libanais est tel qu’il s’approprie lui-même sa propre force de travail. La vocation trans-
communautaire se convertit en une culture productiviste. 

Blogs (Gino Raidy11), Comptes Instagram (Art of Thawra, thawrit_17_teshreen, etc…), small bu-
siness en ligne (boutiques why.natt, tote3abeirut), presse alternative écrite (journal du 17 octobre 
distribué gratuitement) et numérique (ou3ayaman, Megaphone, Daraj), illustrations (Nougature, 
the.art.of.boo) ont deux objectifs communs :

– La lutte contre le gaslighting12 (détournement cognitif) qui se manifeste par la dénonciation 
des hommes de politique de la corruption de l’Etat dans lequel ils sont partie prenante.

– L’investissement de la citoyenneté dans un patrimoine consensuel et transgénérationnel : 
des figures artistiques de la chanson libanaise dépolitisée (Feyrouz, Sabah, Wadih el Safi)13, 
les temples de Baalbeck14, le cèdre, Ziad el Rahbani, les petites tasses à café15, l’alphabet 
phénicien.

En revanche, une place particulière est accordée au graffiti par lequel le peuple en entier s’ap-
proprie les établissements culturels dénigrés par l’Etat depuis la guerre civile.16 Sur les bitumes 
aussi et aux murs des magasins éventrés, slogans, portraits caricaturistes, emblèmes idéologistes 
gauchistes, signés ou anonymes structurent l’espace par une griffe amatrice ou professionnelle, le 
clivant entre le temporaire et le permanent.

Lieux de (la) mémoire, les espaces numériques et physiques rétablissent une tribune démocra-
tique qui réconcilie la culture communautaire avec les aspirations collectives.

2.2 Une politique de démocratie culturelle

L’expansion des pratiques culturelles en parallèle au militantisme provocateur dénonce une réa-
lité urbanistique : l’espace institutionnel de l’art est si restreint que l’espace public arrive à peine 
à le contenir.

Le territoire libanais a connu pendant quelques mois un fort essor de l’industrie culturelle si ab-
sente d’un ministère inefficace. On fabrique des T-Shirts, des cèdres pendentifs, des agendas illus-
trés sous l’inspiration du mouvement 2019 : des objets souvenirs d’une nostalgie prématurée. En 
revanche, relevant d’une interprétation esthétique et rhétorique de l’actualité politique libanaise, 
à la fois mouvante et frigorifiée, l’éclatement urbanistique d’une culture engagée dépolitise le 
communautarisme. Il s’inscrit dans la logique mondiale de l’art contemporain voué à l’évènemen-
tiel battant en brèche le mythe classique de l’immortalité d’une œuvre d’art. L’art est détrôné de 
son éternité physique par le numérique qui phagocyte l’unicité d’une œuvre.  Basculée dans le 
média du flux, la médiation culturelle du mouvement 2019 n’est pas cependant conditionnée par 

11 Site: ginosblog.com. Compte Instagram: ginosblog

12 Déformation de la vérité de la part de la classe politique dans le but de manipuler émotivement le peuple.

13 Voir Annexe [3]

14 Voir Annexe [4]

15 Voir Annexe [5]

16 Notamment le Grand Théatre et l’Oeuf,  construction inachevée d’une salle de cinéma avant la guerre civile. Lire 
à ce propos l’article en ligne : https://urbania.fr/article/crise-au-liban-le-graffiti-au-service-de-la-revolution

https://urbania.fr/article/crise-au-liban-le-graffiti-au-service-de-la-revolution
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ce dernier ; les passeurs de culture en sont la condition d’existence : en atteste le flux numérique 
continu de la création artistique jusqu’à aujourd’hui, stimulé encore plus par la catastrophe du 4 
août. 

Témoignage d’un succès d’affluence voire d’influence, le street art, reproductible et donc archivé 
dans le numérique par un effort volontariste de maintenir cette démocratie culturelle comme une 
identité alternative et collective, est le rempart révolutionnaire contre un système préétabli.

En effet, la culture « n’est pas un territoire à conquérir mais une façon de se comporter avec soi-
même, ses semblables, la nature ; elle n’est pas seulement un domaine qu’il convient de démocra-
tiser, mais elle est devenue une démocratie à mettre en marche ». (CHATZIMANASSIS Alice, 2013)

Conclusion 

Expression visible, rhétorique d’une conscience culturelle « par la base », la médiation culturelle 
de la révol[ution]te 2019 s’est nourrie d’une interaction créatrice entre l’art, le politique et le 
communautaire. Cette interaction serait donc sa raison d’être, la condition d’existence du Liban. 

A titre personnel, nous proposons pour le cas libanais la définition de l’artiste révolté au lieu de 
l’artiste citoyen parce que ce dernier s’est positionné dans un paysage stagné d’après-guerre, sans 
une urgence collective pour la création. En revanche, l’artiste- révolté est celui qui s’est trouvé 
projeté dans un présent rapidement devenu historique17, un présent collectif, de conscientisation, 
bien en avance sur sa réalité quotidienne, sur l’absence de sa contribution nationale au gouver-
nement.

L’art médiatisé de la révol[ution]te est révolutionnaire ; non seulement il s’émancipe d’un absen-
téisme étatique en matière de culture citoyenne, mais il développe une approche pluridimension-
nelle des classes sociales, de solidarité pluriculturaliste, et d’un style de vie non conformiste.

L’événement tragique du 4 août 2020 en est la preuve tangible, malgré l’absence regrettable d’une 
révolution contre la corruption de la négligence.
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Annexes

[1] : 

Sandra Sahyoun, le cri du cèdre.
[2] :

Tarek chehab, le poing de la révol[ution]te.
[3] :

Feyrouz , figure consensuelle. Google images. Auteur inconnu.
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Médias de masse et réseaux sociaux, un moyen de diffusion et 
de partage d’une culture littéraire et linguistique.

Khanom EL MASRI EL OMAR
Faculté des Lettres et des Sciences Humaines 1
Université Libanaise

Résumé 

A l’ère du numérique et avec l’essor des nouvelles technologies, les médias de masse et les ré-
seaux sociaux ne cessent de gagner du terrain et de jouer un rôle de plus en plus important dans 
la diffusion et le partage d’informations de toutes sortes. Ces technologies, considérées par la ma-
jorité comme un signe de modernité et de progrès pour l’Homme, présentent un nouveau mode 
d’accès à l’information et contribuent à la démocratisation de cette dernière. 

Elles ont, par ailleurs, pour objectif principal l’amélioration des conditions de vie de chacun en 
répondant à ses besoins. Personne ne peut nier le fait que la culture figure parmi ces besoins. 
Elle constitue même un besoin primordial et un facteur essentiel dans son développement et son 
épanouissement. Un des aspects de cette culture dont tout individu a besoin est celui qui est en 
rapport avec la langue et la littérature, deux domaines qui font partie intégrante de la construc-
tion de l’homme : le premier l’aide essentiellement à former son identité, le deuxième participe 
entre autres de son ouverture sur le monde, proche et lointain, et de la vision qu’il pourra avoir 
aussi bien de son humanité que de son rapport avec ses environnements. 

Aussi, bien des questions se posent. Comment ces nouveautés, par leur avènement et leur évolu-
tion, contribuent-elles à l’apport culturel littéraire et linguistique ? Quelles formes prennent-elles 
afin de rendre la culture littéraire et linguistique plus accessible à tout le monde, à n’importe quel 
moment et n’importe quel endroit ? Seraient-elles un moyen fiable d’accès à ce type de culture ? 
S’adresseraient-elles à un public unique ou varié ?

Notre étude vise à répondre à ces questions et à mettre en perspective l’impact que peuvent avoir 
les nouvelles technologies et les outils de partage et d’échange d’informations sur la diffusion de 
la culture littéraire et linguistique en tenant compte en particulier de la télévision, Facebook et 
WhatsApp.  

Mots - clés : Médias de masse, réseaux sociaux, diffusion et partage d’informations, apport cultu-
rel littéraire et linguistique.

Abstract

In the digital era and with the development of new technologies, mass and social media keep on 
gaining ground and playing an important role in spreading and sharing all types of information. 
These technologies, considered by the majority as a sign of modernity and progress, represent a 
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new access mean to information and contribute to its democratization.

Moreover, they have improved everybody’s life conditions by filling out their needs, including 
culture. In fact, culture is important and essential to the fulfillment and growth of everyone. One 
culture aspect that each individual needs is linked to language and literature, two fields equally 
fundamental to people’s development:

The first one helps them build their identity, the second one broadens their horizons, opens their 
eyes to the world and builds their global vision and link to the external environment.

Consequently, some questions arise. What do these novelties and their ongoing evolution bring 
to the literary and linguistic culture? What shape do they take in order to make the literary and 
linguistic culture, regardless of the time and place, reachable to a wider public? Are they reliable 
sources of access to these cultures? Do they attract a specific or a diversified public?

Our study aims to answer these different questions. It also identifies the impact these techno-
logies and content sharing/information exchange tools have on the dissemination of the literary 
and linguistic culture, focusing more specifically on Television, Facebook and WhatsApp.

Keywords: Mass media, social media, dissemination and information sharing, literary and linguis-
tic culture contribution.

ملخص
في عصــر الرقميــات و مــع ظهــور التقنيــات الحديثــة و تطورهــا، تواصــل وســائل الإعــام و شــبكات التواصــل 
الإجتماعــي في التقــدم و في لعــب دور هــام في نشــرالمعلومات بمختلــف أنواعهــا و مشــاركتها مــع الآخريــن. 
و تقــدم هــذه التقنيــات التــي يعتبرهــا أغلبيــة النــاس عامــة للحداثــة و لتطــور البشــرية أســلوبا جديــدا 

للوصــول إلــى المعلومــات كمــا أنهــا تســهم في دمقرطــة هــذه الأخيــرة. 
ــة  ــك مــن خــال تلبي ــة و ذل ــات في تحســن ظــروف الأفــراد الحياتي و يكمــن الهــدف الرئيســي لهــذه التقني
إحتياجاتهــم و التــي تنــدرج الثقافــة ضمنهــا إذ أن هــذه الأخيــرة تشــكل حاجــة أساســية للإنســان و عامــا 
فاعــا في تطــوره و تفتــح فكــره. و مــن بــن أشــكال الثقافــة التــي يحتاجهــا الإنســان تلــك المرتبطــة باللغــة و 
الأدب اللذيــن يلعبــان دورا بــارزا في بنائــه. فالأولــى، تســاعده في تكويــن هويتــه ،امــا الثانيــة، فهــي تســهم في 
انفتاحــه علــى العالــم، القريــب منــه و البعيــد، و في تشــكيل الرؤيــة التــي يوليهــا لإنســانيته و لعاقتــه بمحيطه. 
مــن هنــا، أســئلة كثيــرة تطــرح نفســها. كيــف تســهم التقنيــات الحديثــة في توفيــر الثقافــة اللغويــة و الأدبيــة؟ 
مــا هــي الأشــكال التــي تتخذهــا لجعــل هذيــن النوعــن مــن الثقافــة في متنــاول الجميــع، و ذلــك في كل مــكان  
و زمــان؟ هــل تشــكل هــذه التقنيــات و ســائل يمكــن الوثــوق بالمعلومــات التــي تــرد فيهــا؟ هــل الجمهــور التــي 

تتوجــه إليــه هــو جمهــور ذات صبغــة واحــدة أم أنــه متنــوع؟ 
تهــدف هــذه الدراســة إلــى الإجابــة علــى هــذه الأســئلة و تبيــان أثــر التقنيــات الحديثــة و وســائل مشــاركة 
ــة والأدبيــة مــن خــال  الإســتناد إلــى التلفزيــون و فايســبوك و  المعلومــات وتبادلهــا في نشــر الثقافــة اللغوي

واتســاب. 
ــر  ــة: وســائل الإعــام، شــبكات التواصــل الإجتماعــي، نشــر و مشــاركة المعلومــات، توفي ــات مفتاحي كلم
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ــة. ــة و الأدبي الثقافــة اللغوي

Introduction

La notion de « culture » du latin « cultura » signifie de par son étymologie, d’après Le Petit Robert, 
l’ « action de cultiver la terre ; ensemble des opérations propres à tirer du sol les végétaux utiles 
à l’homme et aux animaux domestiques ». (Robert, 2010, p.589) Elle désigne donc en premier 
tous les soins et l’entretien que présente l’homme à la nature et se trouve ainsi être en quelque 
sorte l’équivalent du mot « agriculture ». Toutefois, cette notion a connu une évolution sur le 
plan sémantique si bien que son sens s’est élargi. Aussi présente-t-elle des acceptions multiples 
parmi lesquelles nous pouvons mentionner deux acceptions particulières se situant sur le plan 
individuel et désignant d'une part « le développement de certaines facultés de l’esprit par des 
exercices intellectuels appropriés », et d'autre part l’« ensemble des connaissances acquises qui 
permettent de développer le sens critique, le goût, le jugement ». (Ibid.)

D’autres acceptions, en rapport avec la collectivité, ne cessent de prendre actuellement de l’am-
pleur. Elles désignent, d’après le Larousse en ligne, l’« ensemble des phénomènes matériels et 
idéologiques qui caractérisent un groupe ethnique ou une nation, une civilisation, par opposition 
à un autre groupe ou à une autre nation » ou « dans un groupe social, (l’) ensemble de signes 
caractéristiques de quelqu’un (langage, gestes, vêtements, etc.) qui le différencient de quelqu’un 
appartenant à une autre couche sociale que lui ». Par conséquent, outre son aspect savant, la 
culture est en rapport étroit avec la vie quotidienne, avec le mode de vie, l’habillement, l’en-
semble de traditions, de mœurs, de croyances, de rites religieux, etc. propres à un groupe social, 
à une communauté. 

L’importance de la culture aussi bien sur le plan individuel que collectif a fait que les technologies, 
de quelque catégorie qu’elles soient, lui ont accordé une place privilégiée et ont opéré à sa diffu-
sion par divers moyens. Leur objectif premier étant de répondre aux besoins de l’homme, et entre 
autres la culture qui se trouve être un de ses besoins les plus essentiels, il fallait donc qu’elles 
permettent à tout un chacun d’avoir accès à toutes sortes de cultures. Ainsi trouvons-nous les 
médias de masse et les réseaux sociaux, deux moyens de diffusion et de partage de l’information, 
présenter un intérêt particulier à la culture et la considérer comme un élément dont ils doivent 
tenir compte dans leur fonctionnement. 

Divers sont les aspects de la culture à la diffusion de laquelle se sont intéressés, et s’intéressent 
toujours, les nouvelles technologies. Dans cet ensemble de cultures variées, scientifique, écolo-
gique, historique…, celles qui constituent l’objet de notre étude sont celles qui sont en rapport 
avec la langue et la littérature, deux domaines qui font partie intégrante de la construction de 
l’homme : le premier l’aide essentiellement à former son identité, le deuxième participe entre 
autres de son ouverture sur le monde, proche et lointain, et de la vision qu’il pourra avoir aussi 
bien de son humanité que de son rapport avec ses environnements. 

Aussi, bien des questions se posent. Comment, ces nouveautés, par leur avènement et leur évolu-
tion, contribuent-elles à l’apport culturel littéraire et linguistique ? Quelles formes prennent-elles 
afin de rendre la culture littéraire et linguistique plus accessible à tout le monde, n’importe où 
et n’importe quand ? Seraient-elles un moyen fiable d’accès à ce type de culture ? S’adresse-
raient-elles à un public unique ou varié?
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Afin de répondre à ces questions, nous nous intéresserons dans un premier temps au rapport 
qu’entretiennent les médias de masse, notamment la télévision, avec la culture littéraire et lin-
guistique et tiendrons compte des programmes et des émissions que diffuse cette dernière. Nous 
mettrons l’accent sur l’ou les objectif(s) de ses programmes et sur le ou les public(s) à qui elle 
s’adresse. Dans un deuxième temps, nous mettrons en perspective le rôle que jouent les réseaux 
sociaux, Facebook et WhatsApp en particulier, dans la diffusion et le partage d’une culture litté-
raire et linguistique tout en abordant les thèmes des textes publiés et la question de la fiabilité de 
l’information culturelle qui pourrait être transmise par ces moyens. Quant au corpus sur lequel 
nous nous baserons, il sera formé de documents aussi bien arabes que français. 

1. Les Médias et la culture

Le terme « media », pluriel du mot latin « medium » signifiant moyen, milieu ou lien, désigne 
tout moyen de diffusion d’informations à un public large. Avec l’essor de la technologie, certaines 
formes de médias sont apparues et ont joué un rôle important dans le monde de l’information 
puis ce rôle s’est agrandi avec l’apparition du numérique si bien que les nouvelles technologies, 
entraînant l’apparition de nouvelles pratiques chez les individus, ne cessent de gagner du terrain 
dans la diffusion et le partage de l’information.   De ce fait, les médias recouvrent un champ vaste 
et varié de moyens. Ils englobent aussi bien les médias traditionnels, à savoir les médias de masse 
ou mass-médias (presse, radio, télévision…) que le média  informatique, le réseau Internet et les 
médias sociaux dont relèvent les réseaux sociaux (Facebook, WhatsApp, Twitter…). 

L’avènement de ces différents moyens a eu des répercussions sur la vie des hommes, lesquels se 
sont trouvés face à des moyens entraînant chez eux l’adoption de nouvelles pratiques. Influant 
sur les divers secteurs (industriel, économique, social…), le numérique a changé les modes de vie 
et de travail de l’homme. Dans la longue liste de ses effets, nous nous en tiendrons à ceux qui 
touchent la société. Comme le souligne Remy Rieffel en ce qui concerne l’impact de cette innova-
tion sur les nouvelles pratiques sociales dont il est à l’origine, le numérique « redéfinit les savoirs, 
il transforme les modes d’accès aux connaissances, il bouscule les conceptions traditionnelles de 
l’information. […] il modifie notre rapport à l’écriture, il implique une radicale transformation de 
notre rapport à l’espace et au temps. » (Remy Rieffel, 2014, p. 31)

Ce changement dans le quotidien de l’homme est par conséquent à l’origine d’une controverse 
sur l’importance des nouvelles technologies pour l’homme et sur l’intérêt qu’ils peuvent lui pré-
senter.  

En effet, si pour certains, les nouvelles technologies exercent une emprise sur l’homme vu qu’elles 
modifient sa vie à tous les niveaux (vie personnelle, sociale et professionnelle, commerce, santé, 
culture, loisirs, médias…) et la rendent presque uniforme sans aucune possibilité, dans la plupart 
des cas, de personnalisation des faits, pour d’autres, les avantages et les potentialités qu’elles 
offrent dans les divers secteurs de l’activité humaine sont extraordinaires. L’une des particularités 
de ces moyens réside dans la suppression des distances et le franchissement des frontières aussi 
bien temporelles que géographiques, notamment en ce qui concerne les technologies de l’infor-
mation et de la communication. Nous nous trouvons ainsi face à un monde ouvert, d’où l’expres-
sion de monde planétaire ou global.
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Mais quelle que soit la position, favorable ou défavorable, prise à l’égard de ces nouveaux moyens, 
il est évident qu’ils ont  contribué à l’évolution et au développement de la société et de la vie des 
hommes sur les divers plans, notamment en ce qui concerne les médias de masse et  les réseaux 
sociaux, deux moyens relevant des technologies de l’information et de la communication et ren-
dant l’accès à l’information chez l’homme plus rapide et plus facile. Ils présentent toujours un as-
pect positif quant à la diffusion de la culture sous ses différentes formes, et entre autres la culture 
littéraire et linguistique.

Dans cet ensemble aussi vaste que varié, nous allons puiser trois moyens différents, d’une part, la 
télévision comme média de masse et d’autre part, Facebook et WhatsApp comme médias sociaux 
et tenter de voir à quel point ils peuvent avoir un impact sur la transmission et le partage de la 
culture littéraire et linguistique.

2. Les médias de masse au service de la diffusion culturelle

L’avènement des médias de masse a constitué une révolution dans le monde de la transmission 
de l’information. Ces inventions techniques - presse écrite, radio, cinéma, télévision - « s’avèrent 
être, dans la vie quotidienne des individus, des instruments complémentaires qui favorisent 
l’émergence de nouveaux modes de consommation des contenus médiatiques, notamment dans 
le domaine audiovisuel.» (Rémy Rieffel, 2014, p. 24) 

Le rapport que ces technologies dites « traditionnelles » ont entretenu avec les divers secteurs 
de l’activité humaine fut et reste étroit. Leurs effets sont bien visibles dans la vie privée, sociale, 
politique, économique, culturelle… de l’homme ainsi que dans les activités de loisir. Il est à noter 
que réalisant l’importance que joue la culture dans la construction de l’homme et dans son déve-
loppement, notamment sur le plan cognitif, les divers médias susmentionnés lui ont accordé une 
place parmi leurs rubriques et leurs programmes. Dans la presse écrite, imprimée ou numérique 
(cette dernière commence à gagner du terrain et à supplanter la première), nous retrouvons des 
rubriques voire des dossiers consacrés à la culture et avons, dans certains cas, un numéro spécial 
culture. A la radio, sont diffusés des programmes culturels, surtout littéraires, avec comme invités 
des auteurs, des poètes, des spécialistes... A la télévision, les programmes et émissions culturels 
ont leur place. L’importance de ces trois moyens médiatiques réside dans la diffusion de l’actua-
lité culturelle à laquelle aspire un public particulier, spécialisé dans le domaine en question, mais 
qui s’adresse également au grand public. Le cinéma a voulu, lui aussi, apporter sa contribution à 
la communication d’une culture diversifiée, et entre autres une culture littéraire. Aussi consta-
tons-nous la production d’une série de films adaptés d’œuvres littéraires ou inspirés de biogra-
phies d’auteurs.

Quelque variés que soient les médias de masse impliqués dans la diffusion de la culture, notre ob-
jectif dans cette étude n’est pas de mettre en revue ni l’ensemble de ces technologies ni celui des 
domaines et activités humaines constituant un de leurs centres d’intérêt. Nous nous en tiendrons 
uniquement à examiner le rôle que joue la télévision, en tant que moyen de communication de 
masse, dans la transmission de la culture littéraire et linguistique. Nous mettrons ensuite l’accent 
sur quelques programmes et émissions consacrés à ce domaine, leurs fonctions et les publics 
auxquels ils s’adressent.
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2.1 La télévision, un média de diffusion de la culture

Depuis son invention, la télévision a bouleversé la vie des hommes et a exercé une sorte de fas-
cination sur son public. Ce petit écran n’a cessé, depuis son apparition, d’évoluer, de développer 
ses stratégies et d’avoir des rôles dont l’ampleur et l’importance dans la vie des hommes se sont 
accrues de façon extraordinaire. 

Divers sont les rôles de la télévision : informer, éduquer, divertir le grand public… Mais, l’un des 
rôles primordiaux que ce média de communication joue réside dans le développement d’une 
culture variée chez l’individu (scientifique, artistique, historique, littéraire, linguistique…). Tou-
tefois, ce rôle culturel que peut exercer la télévision ne fait pas l’unanimité des critiques quant à 
son aspect et à son importance. Pour certains, la télévision a nui à la culture, car, en cherchant à 
la démocratiser, elle l’a plutôt banalisée et l’a dépourvue de tout son intérêt en visant un profit 
économique plutôt que culturel. Pour d’autres, le petit écran, a réussi à communiquer une culture 
à un public varié quant à son âge, son niveau intellectuel et social et a pu la transmettre au plus 
grand nombre de personnes.    

Malgré cette divergence, voire dans certains cas la contradiction, dans les points de vue à l’égard 
de l’impact que peut avoir la télévision sur le développement culturel, ne pouvons-nous pas voir 
dans la télévision un moyen de diffusion de la culture ? Ce média de masse n’a-t-il pas, pen-
dant longtemps, constitué le centre d’intérêt d’un grand nombre de téléspectateurs attirés par les  
émissions culturelles, notamment littéraires, qu’il diffuse? La télévision n’a-t-elle pas connu un 
succès, de quelque importance qu’il soit, minime ou considérable, dans la diffusion de la culture ? 

Nous pensons que la réponse à ces questions devrait être positive. En effet, depuis son invention, 
la télévision a toujours diffusé des émissions culturelles traitant de littérature ou de langue et 
certaines d’entre elles sont restées à être diffusées pendant plus d’une décennie. Même actuelle-
ment, la télévision adopte toujours cette politique et offre à son public des émissions littéraires et 
linguistiques, ce qui témoigne de l’intérêt que leur portent les téléspectateurs. 

2.2 Emissions littéraires et linguistiques télévisées1

Dans la grande variété d’émissions que diffuse la télévision, celles qui s’intéressent à la culture, 
et notamment à la littérature, trouvent toujours une place même si l’intérêt que portent actuel-
lement les téléspectateurs aux émissions culturelles diminue de plus en plus. Ces dernières ne 
retiennent plus leur attention comme avant. Le public actuel - surtout les jeunes - préfère en effet 
les émissions et programmes de distraction. Mais, malgré le changement dans la vision qu’ont les 
téléspectateurs à l’égard des émissions culturelles, la télévision, en tant que média de masse et 
tout en tenant compte des transformations sociales et des tendances actuelles chez les individus, 
accorde toujours une place à la culture, surtout littéraire et linguistique, si bien que des émissions 
consacrées à ces deux thématiques y sont diffusées, l’objectif étant d’informer les téléspectateurs 
sur la langue et les dernières actualités dans le monde de la littérature et, en tant que lecteurs 
éventuels, leur donner le goût de la lecture et susciter chez eux, à travers l’œuvre littéraire pré-
sentée, la curiosité de découvrir ce qu’elle comprend dans le cadre de la culture qu’elle véhicule.

1  Il est à noter que nous nous tiendrons à des émissions diffusées par des  chaînes de télévision françaises, surtout 
que nous n’avons pas trouvé d’émissions culturelles consacrées uniquement à la langue et à la littérature sur les 
chaînes libanaises. 
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La culture littéraire et linguistique diffusée par l’intermédiaire de la télévision prend des genres 
différents : émissions littéraires et linguistiques, jeux télévisés, films adaptés d’œuvres littéraires, 
pièces de théâtre télévisées… L’éventail étant large, nous nous en tiendrons aux seuls émissions 
littéraires et jeux télévisés.

Dans l’histoire de la télévision française, les émissions littéraires se sont succédées si bien que le 
nombre d’émissions diffusées sur les diverses chaînes françaises s’avère être considérable. Dans la 
longue liste qui pourrait être établie pour recenser les différentes émissions culturelles françaises 
consacrées à la littérature et à la langue, nous retrouvons les deux premières émissions Lectures 
pour tous (1953-1968) et Apostrophes (1975-1990) auxquelles étaient invités des écrivains aussi 
bien de jeunes talents que de grande renommée. Considérées comme les joyaux de la télévision 
culturelle, ces deux émissions ont pu attirer un public aussi bien élitiste que nombreux. Apos-
trophes, cette émission qui a marqué l’histoire du petit écran, a été même diffusée sur une chaîne 
francophone libanaise, Canal 9, et a fait l’objet de centre d’intérêt de l’élite francophone libanaise. 
L’apport de telles émissions réside dans les débats qui tournent autour des écrivains eux-mêmes, 
des thèmes abordés dans les livres, objets de la discussion, et qui peuvent intéresser le public, 
lui permettre d’acquérir de nouveaux savoirs et connaissances et développer chez lui une culture 
non seulement littéraire, mais aussi sociale, anthropologique, linguistique, psychologique, phi-
losophique… Il ne faut pas oublier également qu’elles peuvent être dans certains cas un fait qui 
incite à l’achat des livres et à la  lecture qui peut en être faite. 

Parmi les nouvelles émissions, nous citons La Grande Librairie, une émission hebdomadaire de 
quatre-vingt-dix minutes diffusée depuis 2008 et Un livre, un jour, un magazine littéraire quoti-
dien d’une durée de deux minutes et demie lancé en 1991. S’adressant à toutes sortes de publics, 
les deux émissions diffèrent par leur concept. La première, tournée sur le plateau et en public, est 
considérée comme l’héritière d’Apostrophes. Elle suit l’actualité littéraire en invitant des écrivains 
afin qu’ils parlent de leur dernier livre. Le débat tenu entre l’animateur, François BUSNEL et les 
invités permet à ces derniers d’apporter bien des informations et des éclaircissements sur les faits 
racontés dans leurs œuvres et de développer des idées autour du sujet et des thèmes qui y sont 
abordés. Ainsi, par exemple, les invités de La Grande Librairie du 9 septembre 2020 présentent 
leurs œuvres où il est question de viol, d’agression sexuelle, de honte, de culpabilité, de femmes 
victimes parce qu’elles ne savent pas dire non, mais qui n’ont pas dit oui. La deuxième, tournée 
dans des lieux publics (librairies, bibliothèques, cafés, musées…), confère à l’émission une sorte 
d’intimité et marque, par là, le fait que la littérature et la culture peuvent se rencontrer partout, 
aussi bien dans des lieux fermés qu’ouverts. Tous les jours, l’émission  présente au public une 
œuvre littéraire de toutes sortes (roman, bande dessinée, biographie …). Passionné de lecture 
et de littérature, le présentateur, Olivier BARROT, vise à partager avec le public cette passion et 
déclare que son émission « prétend faire du livre un objet quotidien et familier parce qu’il n’est 
aucun autre moyen d’expression qui traduise, de façon aussi subtile, le monde et les hommes, 
parce qu’il parle au cœur autant qu’à la raison, qu’il fait rêver et réfléchir, parce qu’il est simple 
et accessible, qu’il est notre mémoire… »2. Ces propos pertinents résument de façon bien claire 
le rôle que jouent de telles émissions dans la diffusion d’une culture littéraire et l’impact qu’elles 
peuvent avoir sur le développement culturel du public en lui offrant une culture en rapport étroit 

2 Ces paroles ont été prononcées par Olivier BARROT lors de son émission du 20 juin 1994 «Un livre, un jour : la 
700ème ». Disponible sur : https://www.youtube.com/watch?v=IHCzur0JF9A.  
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avec l’homme et la société. 

Les deux émissions rassemblent une audience nombreuse, ce qui témoigne de l’influence qu’elles 
peuvent exercer sur le public et de l’importance qu’elles jouent pour lui dans la communication 
d’une culture de masse. Le public étant varié, l’intérêt porté à ces émissions n’est pas identique. 
Pour certains, ces émissions sont à l’origine d’acquisition de nouveaux savoirs, d’approfondisse-
ment des connaissances, soit sur l’œuvre elle-même, soit sur l’écrivain ; pour d’autres, elles ap-
portent une culture variée, non seulement littéraire mais émanant également des divers thèmes 
abordés par l’écrivain dans son livre, ce qui leur permet d’élargir leurs horizons ; et pour d’autres 
encore, elles constituent un simple plaisir. 

Merci Professeur est, elle aussi, une émission quotidienne qui vise la diffusion d’une culture, mais 
il s’agit cette fois d’une culture linguistique. Bernard Cerquiglini, un linguiste éminent, pour qui  « 
le français reste une langue associée au savoir, à la culture, à l’élégance de la pensée »3, dévoile, 
pendant environ deux minutes, les secrets de la langue française en répondant à des questions qui 
peuvent lui être adressées par des téléspectateurs désirant avoir une information autour d’un mot  
ou d’une expression. Les explications présentées de façon claire et simple sont en rapport avec 
la linguistique, l’étymologie, la grammaire, l’orthographe. Le présentateur apporte par exemple 
des informations sur la différence entre an et année, sur la signification de l’expression de plus 
belle, ou encore du mot démarche. Le fait que cette émission consiste à répondre aux questions 
du public témoigne du rôle que se propose la télévision dans la communication d’une culture de 
masse, un rôle dont le public est conscient, d’où l’intérêt qu’il porte à cette émission instructive.  

Ce rôle de diffusion d’une culture littéraire et linguistique que joue la télévision, nous le décou-
vrons également dans les émissions spéciales créées lors de manifestations culturelles importantes 
telles que Le Salon du Livre. En effet, durant un tel événement les chaînes télévisées rajoutent à 
leurs programmes des émissions tournées sur les lieux du Salon durant lesquelles des interviews 
sont tenues avec les auteurs qui sont là à présenter leurs livres. Même si l’objectif premier d’un tel 
événement est économique, puisqu’il vise la vente des livres, les débats transmis par la télévision 
lui confèrent un trait particulier résidant dans la communication d’une culture à un large public.    

Notons qu’actuellement, avec l’évolution technologique et l’apparition des chaînes satellitaires, la 
communication culturelle s’est développée et a pu franchir les frontières. Aussi les émissions et 
programmes diffusés dans un pays et dans une langue déterminés ont-ils pu voyager à travers le 
monde et atteindre des endroits bien lointains.

Il est à noter également que ces mêmes émissions peuvent aller au-delà du temps puisqu’elles 
sont diffusées sur YouTube ou sur le site web des chaînes télévisées, ce qui permet à celui qui n’a 
pas pu regarder l’émission à la télévision pour une raison quelconque d’avoir l’occasion de le faire 
à n’importe quel moment. Cet échange et ce partage entre les médias expriment une volonté 
d’élargir l’étendue de la culture transmise et divulguée par les médias de masse afin qu’elle at-
teigne le plus grand nombre de personnes. Nous retrouvons donc ici une des fonctions principales 
des médias, à savoir la diffusion de masse de la culture.

3 Ces propos de Bernard CERQUIGLINI sont parus dans Merci Professeur – Rencontre avec Bernard CERQUIGLI-
NI, fervent défenseur de la langue française, Publié le 27/05/2013 à 22:05 et mis à jour le 28/05/2013 à 03:21 
par Lepetitjournal Sao Paulo. Disponible sur : https://lepetitjournal.com/sao-paulo/a-voir-a-faire/merci-profes-
seur-rencontre-avec-bernard-cerquiglini-fervent-defenseur-de-la-langue-francaise-42749.
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Un autre genre de programmes diffusé à la télévision et offrant une culture réside dans les jeux 
télévisés. On pourrait se demander comment les jeux peuvent être un moyen de communication 
culturelle. En effet, rien n’empêche que la culture se transmette par l’intermédiaire du divertisse-
ment, tout comme l’éducation se fait par l’amusement d’où le terme de ludo- éducation. 

A la télévision, nous retrouvons aussi bien des jeux télévisés de culture générale où sont tes-
tées des connaissances encyclopédiques que des jeux dont le concept vise une culture en langue 
française et plus particulièrement en lexique du français. Nous citons à titre d’exemples dans 
le cas de ces derniers deux jeux télévisés Motus et Des Chiffres et des Lettres. Le premier, qui a 
duré vingt-neuf ans (1990-2019), et le deuxième, diffusé quotidiennement depuis 1972, reposent 
(pour les Lettres dans le cas du deuxième) sur des connaissances en lexique du français. Au-delà 
de leur aspect ludique, ces émissions permettent aux candidats de tester leur savoir en matière 
de vocabulaire en découvrant des mots. Ils contribuent aussi bien pour les concurrents que pour 
le public, soit présent sur le plateau, soit assis chez lui, à un enrichissement de leur vocabulaire. Si 
des candidats ont été sélectionnés pour participer aux jeux, les autres catégories de public y parti-
cipent eux-aussi, pour la grande partie tout au plus, en tentant d’évaluer leurs connaissances dans 
le domaine en question. Par ailleurs, l’attitude sérieuse des animateurs et des co-animateurs (ces 
derniers étant des spécialistes qui vérifient les réponses) ainsi que celle des candidats témoigne 
du côté réflexif et instructif de ce type de jeu. Les co-animateurs, arbitrant les réponses des candi-
dats, apportent des informations sur le sens du mot, son origine, son orthographe.

La controverse sur le rôle du petit écran dans le développement culturel chez le public n’a jamais 
pris fin. Si les critiques qui ont été émises, et le sont toujours, quant au rôle négatif des médias de 
masse, et entre autres de la télévision, à l’égard de la culture sont virulents, celles qui appuient 
l’importance de la télévision dans la démocratisation de la culture se font toujours entendre. 

Pour les partisans de la première position, le rôle primordial de la télévision dans le cadre de la 
culture doit reposer sur des critères de qualité, laquelle doit être imposée au public, « car ce-
lui-ci doit être éduqué et ce serait pour les responsables faillir aux devoirs qui sont les leurs que 
d’accepter de lui donner ce qu’il demande quand ce qu’il demande est « mauvais « ». (Michel 
CROZIER, 1996, p.11)  La deuxième attitude trouve, elle aussi, ses défenseurs. Pour eux, l’essentiel 
« consiste à donner la priorité aux besoins exprimés par le public. Il faut, pense-t-on, chercher tou-
jours à coller exactement à ces besoins sans se préoccuper de leur qualité. Chercher à satisfaire le 
public doit constituer la règle d’or.» (Ibid.) 

Quelle que soit l’attitude prise par les uns et les autres, il est bien évident que le petit écran pré-
sente un mode bien particulier de diffusion de la culture.  Le rôle de moyen de diffusion de l’in-
formation et de la culture, et entres autres d’une culture littéraire et linguistique, étant toujours 
pris en considération par la télévision, celle-ci communique une forme de culture qui correspond 
aux transformations rapides que connaît la société, une culture qui ne se restreint pas aux seuls 
initiés ni à une minorité favorisée mais qui tient plutôt compte d’un public large et varié. Ainsi, au 
lieu d’une culture élitiste, nous y rencontrons une culture démocratisée où tout le monde pourrait 
retrouver ce qui l’intéresse et ce qui favorise chez lui un épanouissement quelconque.
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3. Les réseaux sociaux, un espace de partage culturel

La révolution technologique n’est pas restée sans conséquences sur la société. En effet, avec 
l’avènement du numérique, le bouleversement et les transformations qui ont atteint la société 
sont profonds. Cette mutation s’est traduite par l’apparition de nouvelles pratiques résultant des 
nouvelles formes de communications émergeant dans le monde de la technologie, à savoir les «  
réseaux de communication à haut débit capables de véhiculer tout type d’informations et de don-
nées à très grande vitesse et à très grande échelle » (Remy RIEFFEL, 2014, p. 28) tels que le web, le 
courriel, les réseaux sociaux … Ces derniers renvoient à des moyens qui relient les individus entre 
eux et leur permettent d’entrer en interaction de façon individuelle ou collective. La communica-
tion étant l’élément central des réseaux sociaux, ceux-ci permettent à leurs usagers de publier et 
de partager des informations, des photos… Les échanges, les publications et les partages peuvent 
aller des sujets du quotidien les plus banals, ceux qui correspondent à des activités ordinaires, 
jusqu’à aborder des questions en rapport avec les circonstances et les événements majeurs qui 
influent sur la vie de l’individu aussi bien personnelle que collective. Ils peuvent également avoir 
pour objet des informations émanant d’une culture particulière dont dispose l’individu lui-même 
ou d’un intérêt qu’il porte à un domaine quelconque. Parmi les échanges culturels que nous pou-
vons rencontrer sur les réseaux sociaux, figurent des informations traitant de littérature et de 
langue. Deux réseaux sociaux interviennent dans le partage et la communication d’une culture 
littéraire et linguistique : Facebook et  WhatsApp. Aussi, loin de vouloir examiner l’ensemble des 
réseaux sociaux, notre étude portera sur le rôle que jouent ces deux moyens dans le partage 
d’une culture littéraire et linguistique, sur la nature et la forme des documents publiés ou échan-
gés ainsi que sur leur fiabilité.

3.1 Culture littéraire et linguistique via Facebook et WhatsApp

La montée en puissance des réseaux sociaux tels que Facebook, le premier media en nombre 
d’utilisateurs, et WhatsApp4, un moyen d’échange de messages simple et pratique, sont la preuve 
d’être en présence d’espaces de partage qui se distinguent dans certains cas par leur utilité. Les 
échanges effectués par les utilisateurs de ces deux réseaux sociaux sont si variés qu’ils concernent 
aussi bien ce qui est personnel que social et culturel. Aussi pouvons-nous dans ce dernier cas re-
trouver des publications et des partages de documents culturels relevant de divers domaines, et 
entre autres littéraires et linguistiques.

Dans la série des publications sur Facebook et des partages sur WhatsApp, nous avons relevé 
des extraits de poèmes, des vidéos, des citations, des règles grammaticales, du vocabulaire… Les 
publications que nous citerons à titre d’exemples sont extraites de pages Facebook personnelles, 
nous ne tiendrons pas compte des pages collectives. Concernant les partages et les échanges sur 
WhatsApp, ils proviennent aussi bien de comptes personnels que de groupes. Nous avons choisi 
d’effectuer une capture d’écran pour les saisir dans leur forme originelle et leur accorder ainsi plus 
d’authenticité.

4 L’importance de WhatsApp pour les Libanais comme moyen d’échange indispensable s’est bien révélée lorsque 
le ministre des télécommunications, M. Mohammad CHOUCAIR, a eu l’idée de taxer l’utilisation des applications 
de messagerie instantanée telles que WhatsApp, Skype et Viber. Une telle décision a en effet été l’élément dé-
clencheur de ce qu’on appelle «  la Révolution du 17 octobre ».
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Les poèmes relevés sont en rapport étroit avec le vécu des utilisateurs. Ils traitent de grands 
thèmes tels que la révolte, la liberté, la vie, l’ouverture sur l’Autre, le sourire…, des thèmes visant 
le bien et la prospérité de l’Homme. Dans le poème Le sourire  de Raoul  FOLLEREAU (Annexe 1), 
l’accent est mis sur l’acte de sourire dont l’effet est extraordinaire sur les relations interhumaines. 
Il est en effet signe d’amabilité, de gentillesse et de sympathie. Ce pouvoir positif du sourire dans 
la vie des hommes nous rappelle un hadith du prophète Mohamad (que la paix soit sur lui) dans 
lequel il incite au sourire en disant: « Sourire en face de ton frère est une aumône ». De là, nous 
déduisons que les valeurs humaines, quel que soit l’endroit d’où elles viennent, de l’Occident ou 
de l’Orient, sont universelles. 

D’autres poèmes sont en rapport avec les événements et les circonstances actuels qui influent sur 
l’homme et la société tels que les poèmes écrits à la suite de la catastrophe qui s’est abattue sur 
Beyrouth le 4 août 2020 et qui a causé des victimes et de graves dégâts matériels. Nombreux sont 
les poèmes parus à la suite de ce désastre. Nous en citerons à titre d’exemple celui de Abdel Fat-
tah EL KHATIB dans lequel il déplore le triste sort de Beyrouth et d’autres villes arabes. (Annexe 2) 

Certains écrits sont des pastiches, des imitations de fables célèbres ayant imprégné la littérature 
aussi bien sur le plan artistique que thématique. Voici par exemple une fable construite d’après 
La cigale et la fourmi de Jean de La Fontaine, mais où il est question de confinement et de décon-
finement en référence à la crise sanitaire du coronavirus et avec pour fabuliste Jean de La Qua-
rantaine. (Annexe 3) Nous relevons également une autre fable élaborée d’après Le corbeau et le 
renard, et à laquelle est attribué un nouveau titre Le marquis et le gendre. Parue au moment de 
la montée de la révolution du 17 octobre, elle présente une critique des responsables politiques 
avides de pouvoir et à qui est transmis un message important, à savoir que désormais ce pouvoir 
sera détenu par le peuple. (Annexe 4) Pour la relier à son contexte, son auteur lui a conféré une 
particularité linguistique et graphique en lui intégrant des mots de l’arabe libanais translittérés 
selon le mode d’écriture des échanges numériques utilisé par la majorité des Libanais. Ainsi re-
levons-nous « la sawra » (la révolution), « E7tirametna ya Dawlit el Ra2iss » (Tous nos respects, 
Monsieur le Premier Ministre), « 3ariss » (un marié au moment de ses noces). 

Ces pastiches nous les rencontrons également en arabe. Les raisons de leur parution sont les 
mêmes que celles des textes rédigés en français. Ainsi, par exemple, le célèbre poème de Aboul 
Qassem Echabbi Iradat lhayat (La volonté de vivre) dans lequel le poète tunisien traite la question 
de la vie et de la révolte pour atteindre une vie pleine de dignité a fait l’objet d’une imitation inci-
tant elle aussi à la révolte contre la classe politique corrompue. (Annexe 5)

Outre la publication et l’échange de documents écrits, nous trouvons des vidéos. La vidéo concer-
nant le poème Le Train de la vie de Jean D’ORMESSON a fait l’objet d’un partage qui a été bien 
accueilli par les personnes qui l’ont reçu, car s’il est la description du train de la vie du poète, il 
représente en réalité le cours de la vie de tout homme avec toutes les péripéties et les personnes 
qu’il peut rencontrer sur  son chemin.

Sur le plan de la langue, les publications concernent surtout le vocabulaire et la grammaire. Une 
publication sur le grand nombre de mots arabes désignant le lion est postée sous forme d’un des-
sin représentant un lion. (Annexe 6) Une autre encore prenant la forme d’un diagramme circulaire 
rassemble les divers mots arabes employés pour désigner les heures de la journée. (Annexe 7) Les 
deux documents témoignent de la richesse du lexique arabe et de la précision que cherche cette 



294

langue dans la dénomination des faits et des objets.   

En grammaire, nous avons identifié par exemple une publication sur les nouveaux accords du 
participe passé (Annexe 8).

Toutes ces publications et tous ces partages ont été puisés chez des spécialistes de langue ou de 
littérature françaises ou arabes ou bien chez des spécialistes de disciplines scientifiques passion-
nés de langue et de littérature arabes. Cette deuxième catégorie pourrait quelque fois, surtout 
dans le cas de connaissances spécialisées, nuire à la fiabilité de l’information diffusée. Le manque 
de connaissances dans un domaine particulier peut par conséquent être à l’origine de fausses 
informations. Ainsi par exemple la publication postée par un ingénieur au sujet de l’origine de 
la langue syriaque et dans laquelle on rattache cette dernière à l’arabe est fausse. (Annexe 9) Se 
baser sur l’existence de mots syriaques en arabe, notamment en dialecte libanais, pour émettre 
cette information est faux. Les deux langues en effet appartiennent à la famille des langues chami-
to-sémitique. Il s’agit en fait de langues en contact, voire de langues apparentées, où il est normal 
de voir les mots passer d’une langue dans une autre et s’y intégrer. 

Cela dit, si dans la longue liste de publications et de partages relevés (plus d’une centaine), une 
seule  est apparue incorrecte, la diffusion d’une culture littéraire et linguistique via les réseaux 
sociaux reste un fait réel, même si pour une bonne part de personnes, l’impact de ces moyens sur 
l’homme et la société, et par conséquent la culture qui pourrait en découler, est médiocre.

Conclusion

Au terme de cette étude, nous remarquons que malgré les critiques défavorables que nous lisons 
ou entendons à l’égard de la télévision quant à ses effets néfastes sur l’individu et la société ou 
de Facebook quant à la banalité voire la vulgarité qui peuvent y être rencontrées, il va sans dire 
que certaines émissions télévisées présentent au public des informations enrichissantes sur le 
plan culturel et que certaines pages Facebook sont un espace où est communiquée une forme de 
culture de qualité, tout dépend donc de l’utilisateur dont les publications, de par leur nature et 
leur contenu, sont en quelque sorte le reflet de son identité et de ses intérêts.

Le maître mot, lorsque nous intégrons le monde de la technologie, consiste donc à savoir quoi 
regarder, quoi lire, avec qui échanger et partager. Le problème n’est pas dans l’outil lui-même mais 
dans la façon de l’utiliser et de l’exploiter.
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Elément vital d’une société, la culture participe à  la construction 
de l’homme. Elle contribue en effet aussi bien à son épanouis-
sement qu’au développement de son identité. Toutefois, son 
importance ne se limite pas au seul individu, elle s’étend pour 
atteindre toute une communauté et concourir ainsi au dyna-
misme et à la revitalisation de cette dernière. 

Divers sont les voies et les moyens, et entre autres la langue et 
la littérature, qui permettent d’aider tout individu à accéder à la 
culture sous ses différentes formes et à y participer activement. 
Alors, comment, la langue et la littérature, contribueraient-elles 
à la diffusion de la culture? La culture qui en résulterait aurait-elle 
un impact aussi bien sur l’individu que sur l’ensemble de la socié-
té? Quel(s) aspect(s) de la culture pourrait-on y rencontrer?

Ce colloque met l’accent sur le rapport que peuvent entretenir la 
langue et la littérature avec la culture et le rôle qu’elles peuvent 
jouer comme agents véhiculeurs de cette dernière. Les sujets 
abordés et les réflexions développées traitent la question de la 
culture dans ses différents aspects : sémiotique, linguistique,  
didactique, littéraire et médiatique.  
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